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A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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N  O    17  VEA  V      • 

MA  N.U  EL; 

ÉPISXOEÂIRE,  ■ 

REN  FERMANT,; 
PAR  ORDRE.  ALPHABÉTIQUE  ; 
Des  Modèles  i>e  Lettres  far 
les  différens  Sujets  qui  fe préf en- 
tent dans  la  vie; 

A  V'E  C     QUELQUES 

AyiS  SUR   LE   CÉRÉMONIAi; 

qu'on  doit  y  obferver. 

Prix ,  48  fols  broché,  6*  3  //V.  Ttlié, 


''A    C  A  S  S, 

Chez   G.   I-E  RO'Y,  Imprimeur  du  RûïT 

à  l'ancien  Hôtsl  de  la  Monnoie.  ijSj. 


^rsc  ArrR9BA7t9ii  sr  ft^riUsc  ^db  K-l 


iil 

AVERTISSEMENT 

DE    L' EDITEUR. 

J^E  nomhrt  ^Ecrivains  Bpïjlolairei  tjijî  eon- 
fJirahte  ,  ijut  leur  Calltfl'wn  formtroU  unt  Bi' 
btiot/iifue.  On  définit  Jepuii  tong-itmi  qu'on  fit 
un  thoix  dans  eu  di^rens  Rtcutih  ,  pour  ne 
préfmttr  ««  PabUc  ijttt  les  Lettres  qui  pouvaient 
bii  firvir  dt  modéU,  "Cili  et  qu'exécuta  ,  il  y 
â  taviron  vingt  ans  ,  un  Auteur  tfllmable,  qui 
c9moi^i]iirin/^^/.fn«i/v  Secrétaire  delà  Cour^ 
6*  d(  quelques  autres  livres  de  te  genre  ,  où  ,  fout  . 
iti  titres  impo/ans  y  ton  n'avait  raffentU  qut 
des  Lettres  faittt  pour  le  Peuplt.  Sert  Ouvrage  ^ 
publii  à  Lyon  fous  le  litre  dt  Modèle  des  Let- 
tres ,  a  iié  phtjituis  fois  réimprimé. 

Mais  ,  quoiqt^ea  général  le  goût  ait  prifidé  à 
telle  rédaSion ,  tlU  a  été  d'une  utilité  iris-bor- 
ait.  Chahut  tittu  étant  '4tnte  par  un  Ameut  dif' 
firent ,  «R  /tnt  à  thaque  page  tîneonvénient  de 
telle  bigarrure.  Il  ifi  impo^Ut  d'imiter ,  lorfqu'oit 
tAunge  â  tout  momtnt  d'otjet  d'im'itatioit. 

L'aïUeuts parmi  les  lettres  ttuxquellet  ItRéJat' 
ttur  a  donné  la  préférence ,  il  y  en  a  quelques 
untt  dont  U  fyle  «  vltilli ,  d'autres  dont  la  dia 


î*  Avertissement.' 

lien  t[l  incorrtHe  ;  ttttmtti  tafin  dont  les  ^kraftt 
font  languti  ,  titibarrafféei  ,  &  pdr  {onféquiu 
ptii  proptu  eufiyle  EplftoUire. 

Ctft  an  inconvénient  qu'on  a  t'ichi  d^ivîter  Aans 
le  nouveau  Recueil  qu'on  pjtfente  auPublic.C 
que  Ltitre  à  été  revue  avec  foin  i  i"  Pour  y  met' 
ire  de  la  correSioa  ù  dt  la  précifioif  :  a".  Pour 
faire  difparokrt  la  différence  deiflylts.  VSomme- 
de-Learts  qui  neus  afatirni  le  plut  grand  nom- 
bre ,  &  que-Jet  eorrefpoadaaeit  multipliéet  &  ni- 
te_f aires ,  éXpoÇoitut  à  ta  recevoir  beaucoup ,  n'a- 
vott  confervé  que  etlletquife  r^pprochoieiu  pour 
la  dation  1  &  qui  avaient  quelque  mérite  pour, 
lespenfées. 

On  trouvera  donc  ici  plujleitrs  Lettres  qiiott 
n'a  jamais  vuet  dans  aueuii  Retueili  il  y  en  a 
même  de  aot  ■^•uteurs  les  plus  eilibres,  qui  n'avaient 
jamais  été  imprimées ,  fr  qui  paroiffent  pour  Is 

Cet  avantage,,  joint  i  celui  dt  Perdre  Alpha^. 
iétique  ,  nous  a  faU  ptnfer  que  f  uoiju'on  ail  im* 
primé,  à  Paris  itn  mime  tems  que  natre  Collet' 
lion  ,  un  Recueil  femblable  &  à-peu-pi}s  avec  la 
même  litre  ,  le  Publie  ne  déda'igatroit point  cc/hî 
fUe  nevt  lui  ajfrons. 


•0f!- 


DU  CÉRÉMONIAL 

DES    LETTRES; 

Ou  nES  RècLES' de  bienféance  à 
obferver,  folt  qu'on  écrive  à  des 
Supérieurs  ,  fait  tjuon.  écrive  à 
des  Inférieurs. 

D  V    P  A  P  I  S  lU 

J-iE  Papier  («-4".  "eft  celui  qu'on  emploie  Je 
plus  ordinairement  pour  Écrire.  Il  y"a  le  grand 
Se  le  petit.  On  doit  toujours  fe  fervir  du  pre- 
mier, quand  on  écrit  à  on  Supérieur. 

Les  demi-feuilles  ,  les  petits  quarrés  de  Pa- 
pier ,  ne  doivent  être  d'ulàge  qu'entre  Amis , 
"OU  avec  des  Inférieurs. 

On  n'emploie  pour  le  Roi  que  du  Papier 
in-folio;  mais  ii  n'y  a  qtie  les  perfomies  d  une 
naiîSance  &  d'un  rang  confidérable ,  qui  pui^ 
fent  lui  écrire. 

DE    LA    DA  T  E. 

La  Date  fe  met  irtdifféremment  au  Iratit  on 
au  bas  de  la  Lettre.  Mais  avec  les  Supérieurs 
&  les  perfonnes  à  qui  l'on  doit  du  refpeâ'; 
on  ne  doit  la  |Jacer  qu'au  bas,  yis-à-v^ 
Tceil  gauche  de  celiù  qui  écrit. 


Des  Titres  de  Ceux  à  qui  on  écrlu 

QuANO  on  écrit  aux  Rois  &  à  l'Empe- 
reur ,  on  met  vers  le  milieu  de  la  premiire 
page  de  laLettre,  Sire: 

Si  c'eft  au  Pape  ;  Ttès-Saint  Père. 

Quand  on  écrit  ans  Princes  ,  aux  Cardi- 
naux ,  Archevêques  &  Evèques ,  aux  Ducs 
&  Pairs ,  à  M.  le  Chancelier ,  à  M.  le  Garde- 
des-Sceaux ,  à  M.  le  premier  Préfidenc  ,  on 
■met ,  Monftigntur. 

On  donne  aux  Dames  fëculiéres ,  Reines, 
Filles  de  France,  Princeffes ,  AËheffes ,  Re- 
ligieitres  même  ,  le  titre  de  Madamt, 

Celui  de  Révirend  Ptre  eft  pour  certains 
Religieux ,  &  de  uh-RMrtnd  Père  pour  les 
Généraux  d'Ordre.  D'autres  Religieux  veu- 
!ertt  le  titre  de  Monfuur  ;  on  le  donne  au  Gé- 
néral môme.  On  doit  à  «et  égard  confulter 
l'ufage.  Sine  jamais  chercher  à  le  blelTcr, 
parce  qu'on  blefb  en  même  tems  la  vanité 
d«  ceux  à  qui  on  écrit. 

Dans  le  corps  de  la  Lettre  ,  il  y  a  des  tU 
très  qu'on  emploie  &  qu'il  eît  bon  de  con- 
noitre  : 

Ainlî  on  dit  aux  Rois ,  Votre  MAJESré. 

A  l'Empereur  ,  Votre  Majesté  ImpÉi 

Kl  AIE. 

Au  Pape,  Votre  Sainteté. 

Au  Roi  d'Efpagne ,  Votre  Majesté  Ca^ 

THOLIQUE. 

.  Aux  Princes  de  la  Famille  Royale ,  Votre 
Altesse  Royale. 

Aux  Éleaeurs  de  TEmpire  ,  Votre  Al- 
tesse ÉLECTORALE.. 


Aus  Princes  du  Sane;  &  aux  Princes  Sou" 
vet^s.  Votre  Altesse  Serénissime. 

Aui  autres  Princes  non  Souverains,  Vo*- 
TRE  Altesse. 

Aux  Cardinaux-Trinces ,  Votre  Altesse 
£minxntissime.  S'ils  font  fils  de  Roi ,  Votri 
Altïsse  Royale. 

Aux  autres  Cardinaux,  Votre  Éminence: 

A  M.  le  Chancelier,  à  M.  le  Garde-des- 
Sceaux,  aux  Ducs  &  Pairs,  aux  Archevêques- 
&  Evêqiies  ,  aux  Minîlïres  &  Secrétaires 
à'EtatjVoTRE  Grandeur. 

Aux  AmbafTsdeurs  &  à  de  grands  Seigneurs 
Eiratçers  ,  Votre  Excellence. 

On  doit  faire  entrer  ordinairement  les  titres 
d'honneur  dms  les  premières  plirafes  de  la 
lettre  ,  &  lis  mêler  avec  difcetnement  &  dis- 
crétion dans  les  Suivantes  ;  car  rien  n'eni- 
ïiarralTe  autant  le  ftyle  que  ces  formules  pro- 
diguées d'abord  par  la  flatterie  à  forgueil, 
&  enfuite  adoptées  par  IWage.  On  a  déjà  coii- 
feiUé  aux  Gazetiers  ,  de  ne  les  placer  que  dans 
les  occafions  oii  ils  (ont  nécdTaires  ;  on  doit 
le  dire  auffi  à  ceux  qui  écrivent  des  Lettres. 
Mais  fi  l'on  craint  d'irriter  l'amour-propre  de 
celui  à  (jui  on  écrit ,  il  vaut  mieux  ^e  plus 
que  moins. 


k^ 
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»iij  »  1»    Clk£  M  an  t  AL. 

'  £Jt  la  Ligne  ,&  tie  la  Fin  de  ta  Lettre, 

On  appelle  donntr  U  Ligne ,  quand  on  laifTe 
un  efpace  plus  ou  moins  grand  ,  felon  les 
qualités  des  perl'onnes  ,  entre  le  litre  qu'on 
lui  donne ,  &  le  comoiencement  de  la  Lettre 
qu'on  ^crir. 

Beaucoup  de  gens  ie  difpenfent  aujourd'hui 
de  donner  la  ligne  ,  à  mgins  qu'ils  n'écrivent 
«t  de  premiers  Supérieurs ,  ou  à  des  Grands , 
ou  à  des  Gens  en  place.  Mais  comme  il  y  a 
^e  petits  efprits ,  qui  fe  formalifent ,  fi  l'on 
agit  j)lus  librement  avecfuz  ;  il  faut ,  avant 
de  fe  difpenfer  de  la  ligne ,  f^voir  à  quelles 
petfonnes  on  a  affaire. 

Quand  on  ne  donne  pas  la  ligne  ,  il  fàuç 
que  les  titres  de  Monteur  &  de  Madimt  fijient 
placés  à  la  première  phrafe  ,&  même  à  ta 

Eremiére  ligne ,  fi  on  le  peut ,  (ans  déranger 
;  fe  Us  bu  l'harmonie, 

Quantàlafin  de  la  Lettre ,  il  eft  rit^cule  ' 
■  de  le.  mettre"  l'efprit  à  la  torture  pour  l'ame- 
ner. On  finit  tont  frmplement  par  ces  mots: 
/(  fuis  avce  tt/pcS....  J'ai  Ckenneur  d'iat  svce 
aitachtmetit.-..  fai  Chonneuf  litic  avte  une  ref- 
,  peducuft  tjlime ,  &c.  frc.  &  VOUS  remarquerez 
que  quand  on  emploie  le  mot  rtfptS ,  on  met 
ordinairement  Ji  Juis  ,  &  non,  Tai  l'Aoaneur 
£ctn. 

On  met  enfuite  plus  bas  le  titre  de  Monfituri 
in  înlonftiptettf  ,  &  en  defcendant  toujours 
vers  Ie„bas  de  la  pige ,  vis-à-vis  l'œil  droit , 
foin  tris-humblt  &  His-obiil}ant  ferviltur  ,  de 
&çon  que  la  fignatute  termine  la  page  ou  i- 
peu-près. 
Pour  mi;sux  faire  comprendre  aux  Jeanesi<i 


gttk  les  règles  que  nous  avons  doinées,Qc)us 
allons  fournir  des  modèles. 

LeTTRM   a   vu  SUPéRIEiTM; 


MoNSiKint ,  C  vers  h  tùrs  de  ù  page.} 
ru  obéi  aux  ordres  ,  (««  u  miuu.y 


Si  fam  tounu  la  page  ,  H  fiai  eowmuBeer  'à 
'^ /tende  page  ,  Â-pea-piii  à  la  héëttut  i»  Aiga, 
«eiir  itjm  fremiére. 


Je  fms  avec  reip«ây 


X  PatU^  leiô  Votre  trés-£ujnble& 

?*"«.  ^7P%-  très-obéUTam  femtew„T 


I  Bit   Ceasmowiaz- 

MooèlE  ttunt  Lettre  à  un  GranJ'i; 
iiHi  Caidinal,  fortxemfU^. 


j!(QN5CiGnB  uni, 


J'osF  fiipplîar  VÔTRE  ÉmiNEKCE  ,  &C  ft^ 
bas  iut  daat  lu  Lettrtt  oriinairtt. 


jA^fuis  avec  un  profond  refpefïj, 

Monseigneur,' 

VL    VoTKd  È'mi  K  tseti 

id  MarfilUt  ,U%.  te  trèi-humble  &  ttUf- 

iistt  t^%^,  obiiflïnt  TetVîieurnii 
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On  doit  laiffer  plus  bu  moins  d'intervalle 
feutre  la  fin  de  la  Lettre ,  le  Manfiigntur^  &  le 
Foire  îrit-humble  y  fuivailt  le  rang  de  celui  i 
qiù  on'  écrit. 

CeujL  qui  fuppriment  la  ligne  ,  fuppriment' 
auffi ,  du  moins  ordinairement ,  ces  interval- 
les. Mdsc'eft  encore  ici  le  cas  de  confiilter 
Tulàge ,  &  fur-tout  le  caraâëre  de  celui  â  qui' 
on  adrefle  fa  Lettre. 

\jeV^LF ,m\  terminoit les Lettresdes An- 
ciens ,  étoit  plus  amical ,  plus  fimple  &  plus 
noble  ;  nous  fommes  devenus  ,  malgré  noe 
grands  titres ,  fecs  &  tnefquins.  Mais  il  faut 
ménager  les  foibleiTes  des  nommer  avec  qui 
Ton  vit ,  du  moins  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  de-, 
.venus'pius  modeHes  &  plus  raifonnables. 
^  H  eft  bond'obfer\'er,  qu'avec  des  Supérîeuttt 
ou  des  Grands ,  on  emploie  toujours  les  inot^^ 
is  TtfptH  ou  dr  ftmimens  iris-rtfpiflaeux..,.^. 
Tai  Chamtur  d'étrt  avec  confidéraiioiz ,  avie  tfi 
tiatt ,  avec  amitii ,Re  s'emploie  que  parle  Su- 
périeur à  l'égard  de  llnfeiieur,. 

Le  Divoutnttm ,  qui  terminoii  autrefois  îes 
Lettres,  ell  pailé  de  mode,àce  queditl'Au* 
teur  du  Modèle  dts  teitrej.  Cependant  fo/-- 
pùit  s'en  fert  en  écrivant  à  Monfeigneur  le 
Landgrave  de  lAeSe.  Je  fttai  atuehi ,  dit-il  à* 
]a  fin  d'une  Lettre  ,  à  P'otie  Altefft  StrérùJ^. 
me,  avec  le  plus  pt&fond TtfptS  &  le  piui  un-- 
ire  dévouentai. 

Il  y  adans  ces  formules  beaucoup  d'arbî- 
tr^rc&quelquefoisunpeu  de  ridicule  ;  mais , 
peur  ne  pas  paroîire  lut  homme  de  la  vieille 
Cour  ,11  feut  écrire  félon  l'ulàge  du  jour  &- 
du.  moment.  Ce  n'eft  pas  la  peine  d'aller  ctÙH- 
(fWer  pout  de  fi  pedtçf  choies. 
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Dans  les  Lettres  à  des  Amis ,  à  des  Cama- 
fades,  àdes  Condifciples,  à  des  Egaux,  avec 
qui  l'on  vit  familièrement ,  otv  n'obferve  au- 
cune des  formules  précédentes.  On  ne  donne 
point  de  ligne ,  on  ne  finit  point  par  le  f^o- 
tr(  trit-humkU ,  on  ne  figne  même  pas  On  le 
contente  de  prendre  congé  ,de  fon  ami  par 
le  mot  Âdiea  ;  on  TembrafTe,  on  lui  exprima 
quelqu'un  des  fentimens  qu'on  a  dans  le  coeur, 
Enfin  on  imite  un  peu  le  ftyle  des  Anciens, 
&  il  feroit  à  fouhaiter  qu'oa  en  eût  la  frao.-? 
chife  &  la  bonhommie. 

DM      l*  J  D  R  S  S  S  E,         ■ 

Lorfqu'on  écrit  au  R<m  ,  on  ne  met  fu^ 
fenvelope  que  ces  mots  :  Au  Roi.  , 

Si  c'cft  à  la  Reine  ,  A  la  Reine. 

Si  c'eft  à  Mg'.  le  Dauphin,  A   Mc»«$£|p 
*NEUR  LE  DaVPHIN. 
■   Ges  différentes  fiifcriprions   doivent  étrtf 
placées  en  grofies  lettres  au  bas  de  l'enve^ 
lope. 

II  faut  ofaferverla  même  règle  pourlePa* 

fe ,  les  Rois  &  les  Reines.  On  met  au  bas  àtf 
envelope  en  une  ligne  &  en  groSês  lettres:  ' 
ASaSàintete'. 
A  l'Empereur. 
Al'Impératricr, 
A  Sx  Majesté'  C atboliqui;  ■ 
A  Sa  Majesté'  le   Roi  de  l4 

€  R  A  N  D  E'B  R  E  t  A  G  Tt  E . 

Si  l'on  écrit  aux  autres  Princes  Souverain!^ 
radrefle  occupe  deux  lignes.  Djms  la  premié-j' 
ft-,  qui  doit  être  au  haut  de  i'enyélope  ,  oi* 
v^  «s  mats  :  A  Son  Af-TissB  S^Siksissm^ 


Dans  la  féconde  ligne,  qui  eftvecs  le  milieu* 
on  écrit  ceux-ci  :Mons£ign£uii  le  Princi 
«u  LE  Duc  DE  *  ".  On  ae  met  pas  autre  chofe , 
slUs  font  dans  leurs  Etats  >  mais  on  marque  ^ 
au  bas  de  l'envelope ,  le  lieu  de  leur  demeure 
aâuelle,  qualid  ils  n'y  Tout  pas. 

Quant  aux  Fils  &  Petits-nis  deFrance,  on 
met  au  haut  de  l'enveloppe  ;  A  Son  Altsssi 
BoTALE ,  &  vers  le  milieu  ,  MoKSEtGimnt 
u  Duc  ou  LE  Comte  de.... 

Pour  les  Princes  du  Sang  ,  on  met  au  haut; 
A  Sotr  Altesse  SERtinssiME  ;  &  à  la  lêcoiide 
ligne ,  Monseigneur  le  Duc  dx.  . .  ■  m  lb 
Comte  de.  . . . . 

En  écrivante  un  Cardinal  ,  on  met  fur 
Tadrefie  ,  A  Son  Éminence  ;  û  c'eft  à  un 
Amba£adeur,  A  Son  Excellence.  Mais  ces 
dtres  peuvent  être  mis  en  abrégé ,  de  la  ma- 
lûére  qui  fuit  :  ji.  S.  E, 

On  oe  &t  aucun  ufage  du  titre  de  5,*  Ga  ^»J 

DEUR  fur  les  envelopes,  quoiqu'on  Tait  em^ 

ployé  dans  ta  Lettre.  On  écrit  tout  fimple- 

ineiit  :  A  Monseigneur  le  Chahcelies  ; 

.A  Monseigneur  l'Évéque  de 

Au  deffus  des  autres  Lettres ,  on  doit  ex- 
primer les  titres  ,  ta  profé^on  &  la  demeure 
des  perfoones ,  i  mouis  que  ce  ne  (biem  des 
gens  bien  connus,  &  qu'ils  habitent  une  pe-, 
tîte  ville  :  alors  on  marque  la  Province. oà 
elle  eft  fituée.  Mais  pour  un  Evêque  qui  eft 
dans  fon  Diocèie ,  on  n'ajoute  rien  au  noni 
de  la  ville,  quoiqu'elle  foit  peu  confidérable. 
On  ne  met  pas  non^plus  ,  ni  «i/o»  PaUij^ 
ni  la  fan  H6itl  :  exprefiïons  employées  par 
quelques  Provinciaux  ,  non  feulement  i-l'é-  • 

è^  des  G«as,  à.  plA$«  i  mais  à  l'égard  d^ 


«nielques  bourgeoit  ennoblis ,  qui  n'ont-ni  Par4 
Ms ,  ni  Hôtel. 

'  Nous  croyons  devoir  donnerîci ,  pour  Vinf- 
truâion  des  Jeunes-gens  ,  le  modèle  des  dif-, 
JËrentes  AdreiTes. 

j4  Mon/îeur,- 

MonjieuT  Ja  h  LO  N ^  Nijociant ^- 

-  A  Marseille. 

On  voit  par  cet  exemple  que  lei  deux  premiers 
,  mots  doivent  être  à  l'cxtfémité  de  la  première  ligne  } 
fclenom  de  la  Ville  cft  placé  oïdinaîrement  en 
gros  caraflcre  k  l'extrémité  de  la  dernière  ,  parce 
que  tes  Direâeurs  des  Pofles  ont  plus  de  facilité 
i  l'appercevoir  &  à  faire  l'emploi  des  Letrcei. 

Si  la  perfonne  à  qui  on  écrit  a  quelque  ri* 
ri'cfïaniculier,  on  énonce  ce  titre  avant  fon 
nom. 

A  Monjleur, 
idoaptur  U  Chtvatier  DE  Garamont  'l 
A  MiLHÀU ,  en  Routrguei 

Quand  les  titres  delà  perfonne  expriment 
dès  emplois  ,  on  les  met  prefque  toujours 
après  K>n  nom  :. 

A  Monjîeur^. 

Gonfleur  DstA.TRE  ,  ConfeilUr  a$- 
J'arlement  y 


Eorfipie  les  Dignités  &  les  Charges  défi- 
'gnent  clairement  les  pcrfonnes,  on  ne  les 
nomme  jamais  par  leur  nom.  Ainû  l'on  écrit 
toujours  en  grofles  lettres  &  &u  autre  adr 
dùon: 

A  Monfeigneur, 

[Monfàgneur  LE  C HJK c elier^ 

A  la  Cour. 

A  Monfeigneur, 
Monfàgneur  U  Pramer  Président i. 
A  Paris, 

A   Monfieur, 

lAonfimr  (*)^e  Prtmier  PRtsiDESt. 
Au  Pariement  de  Provence , 

^.  A  Aly,. 

A  Monjîeury 

Uqnji'eur  U  PROCURÈVR-GÈKÈRAf^. 
dti  Parlement,  de  Dauphiné y. 


(*)  Lm  Cri«DS  &  les  Hïbitans  de  la  FronncCf. 
.fcnaent  ordinaîreineht  le  titre  de  U^/âpiar  aÉK- 
ffOBias  PiéûdcAt,. 


Lcn-rqu'on  écrit  à  une  Perfbnne  rvâmé  iA 

Îhifieurs  grandes  Charges  ,  on  marque  feu- 
unent  la  plus  confidérable.  Mais  fi  le  Sei- 
gneur à  qui  on  écrit  eft  Chevalier  dés  Ordre! 
du  Roi ,  il  faut  marquer  cène  qualité.  • 

Quand  on  écrit  A  unDuc  qui  cft  Maréchal' 
de-France ,  on  met  fur  TadreOe,  A  Monfiair 
le  Maréihal-Due  de**..,,  ou  bien  A  Moa; 
Jitur It  Due  dt..,.  Martcial-dt-Fraact,  Mza 
la  première  façon  t6  la  plus  ufîtée. 

Si  le  Seigneur  à  qui  on  écrit  eft  Gouver- 
neur de  Province,  &  qu'on  foit  de  Ton Gou-< 
vernement ,  on  met  lue  t'adrefle  le  titre  de 

Goavtmtur  de 

Quand  les  Princes  du  Sang ,  les  Mîmârec 
&Secrètaires  d'Etat, les  Grands-Officiers  font 
auprès  du  Roi  ,  on-  met  ûmplement ,  â  la 
Cour,  fans  marquer  ni  VerfailUi,  ni  Matll, 
ni  les  autres  lieux  où  la  Cour  peut  être  au 
moment  qu'on  écrit. 

On  doit  aux  Femmes  les  mêmes  titres  qu'à' 
leurs  Maris ,  lorfque  les  emplois  ou  les  places 
{ont  de  la  première  importance  ;  mais  on  les 
metto^^ours  avant  le  nom.  Ainlï  onécrit;  A. 
M'damt  U  Maréchale  de,„.  A  Madame  lu  Prifi- 
dtnie  de.^Viai&oa  n'écrit  point  :  A  Madame  l'A' 
-  voeate-Ginirale  ;  A  Madame  la  CoitftiUért ,  &e. 
,  Il  y  a  des  occafîons  où  l'on  fupprime  to- 
talement te  nom  de  la  perfonne ,  parce  que 
le  titre  qu'on  donne ,  ne  peut  être  confondu 
avec  d'autres  titres  ;  par  exemple  on  écrit  : 
'A  Madame  la  ChancelUte  ;  A  Madame  tlmtni 
^tme  dr*\ 

■  Les  PrincefTes  ont  fur  l'adrefle  les  mémei 
âtrcs  que  leurs  époux.  AinfiTon  d«it écrire,' 
yt  S»a  Altijfe  Royétt ,  Mtdsm  U  OiK/k£t  ^ 
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Comttffi  </e  :  . .  ;  A  Sort  Alitjfe  Seréni^mt,  Ma- 
dame la  Ptlaetffe.  de..,.  On  écrit  même  à  la 
femme  d'un  Amballadeur  :  A  Son  ExetUtnie^ 
Modtant  ,  t^e. 

En  écrivant:  à  des  Religieux  conAitués  ea 
âigmté  ,  on  exprime  la  dignité  après  leur  nom. 
Par  exemple  :  Au  Révérend  ,  Révérend  Peri  An-   ' 
{blme  ,    Sapirieur- général  de    U  Congrégation 
it... ,  £>e.  •    . 

Si  on  leur  donne  Xi'Dom ,  on  écrit  :  Au  Ré- 
■virertd  ,  Révérend  Père  ,  Dont  N. 

Od  a  remarqué  que  ceux  qui  écrivoient  4a 
Rhéread , le  Révérend  Père,  {^iibieatvnekute, 
en  joignant  un  datif  à  un  nominatif;  il  Eut 
fiippnmer  le. 

Quand  on  écrit  aux  Religieufes ,  c'eft  tou-' 
jours  ,  A  Madame,  Madame  N....  Rtligieufi 
Urfttline.  On  écrivoit  autrefois  ,  A  U  Révé- 
rende,  Révérend*  Mère  ;  mais  ce  n'eft  plus  l'u- 
iâge,  €jue  pourquelquss.Religieufes  d'un  Or- 
dre auftérc.  On  le  borne  pour  les  Soeiirs- 
converfes  à  ces  mots  >  A  la  trii^ckert  Saur  N,.; 
Religitufe ,  6rc. 

Onéôit  auxAbbeflestout  lîinplement:^ 
Madame,  Madame  l'Abhtfft  d*.„ 

OS  l^Envelope  &  Dv  Cjcaer, 

n  y  a  plufieurs  façons  de  plier  les  Lettres.' 
La  plus  fimple  e&  la  meilleure ,  pourvu  toute- 
fois qu'on  ne  puilTe  pas  lire  la  Lettre  »  lorT-; 
qu'elle  fera  fermée, 

L'Envelope  eft  un  égard  qu'<m  doit  aujt 
Supérieurs  ,  &  fur-tout  aux  Grands  &  aux 
Gens  en  place.  Elle  eft  néceflaire  avec  le» 
Inférieurs ,  Jorfque  les  quatre  pages  d'une  ïx^ 
■e  font  remplies* 


Pour  cacheter  ,  on  ne  Ce  fert  nae  de  Cire- 
tfEfpagne  ,  excepté  avec  les  Intérieurs  ,  les 
Amis  &  les  Egaux.  On  emploie  alors  le  Patti- 
à-c hanter  ,  fans  craindre  de  faire  des  bleflu- 
res  à  la  vanité  ou  à  la  bienlîance. 

La  Cire  d'Erpagne  doit  être  noire  ,  fi  oïl 
eA  en  deuil ,  ou  C  on  écrit  à  des  perfbnnes 
qtii  y  fuient ,  &  pendant  le  deuil  de  la  Cour. 
Il  feroit  très-impoli  d'écrire  une  Lettre  de 
condoléance ,  fans  cacheter  en  noir. 

A  l'exception  des  cas  dont  nous  venons  âe 
faire  mention ,  on  fait  ufage  de  la  Cire-d'Ef- 
pagne  rouge.  Celles  de  couî^r  de  hntaiCie , 
comme  Pace  ,  Canncliit ,-  font  moins  décen- 
tes ,  fur-tout  pour  les  Lettres  à  des  Supé- 
rieurs ,  ou  à  des  Gens  conftitués  en  dignité. 

On  doit  atilîi  fe  fervir  avec  eux  du  Cachet 
.de  fes  Armes  ,  plutôt  que  d'un  Chiffre  ,  à 
moins  qu'on  ne  fût  de  condition  à  n'avoir 
point  d'Arinoiries.  Maii>  qui  n'en  a  pas  au- 
jourd'hui i 

Les  Cachets  qui  renferment  des  emblèmes 
galans,  ouplaifans  ,  ne  doivent  jamais  étrç 
enjployés ,  quand  on  écrit  à  ceux  qui  méri^ 
-  tent  nos  refpeéts  ou  nos  égards. 

Z7«  quelques  RigUs  particulières  à  àlh. 
ferver  en  écrivant. 

r".  Quand  une  Lettre  eft  un  peu  longue  ; 
il  faiit  entre-méler  de  tems-en-tems  dans  les 
phrafes  les  ntres  de  Mon/tigaïur  ou  de  Honjieur, 

3°.  Si  l'on  parle  à  des  perfonnes  qualifiées 
de  quelqu'un  de  leurs  paren&  ,  on  doit  mar- 
.quer  leurs  titres  s'ils  en  ont  ;  par  exemple  ; 
Monfitur  II  Coiritt  votre  frète  ^  Madame  la  Mat-^ 
itiifi  votre  fuur. 
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3'.  On  a  prétendu  que ,  quand  on  met  le 
Monfieur  à  la  ligne  ,  il  fe«t  éviter  de  com- 
mencer la  Lettre  par  ces  mots  :  Man^iur,  oa 
Mad>imt ,  ou  Mademoifii/t  ;  mais  c'eft  une  rè- 
gle minuiieute ,  a  laqueltE  plufieurs  bons  Au- 
teurs ont  manqué ,  apparemment  parce  qu'ils 
ont  trouvé  qu'elle  tsnoit  un  peu  du  pedan- 
ûfme. 

4".  Quand  une  Perronne  efl  au-defTus  de 
vous  ,  on  ne  la  charge  point  de  faire  des 
complimens  à  une  autre  ;  &  fi  on  le  fait ,  c'eft 
toujours  avec  quelque  correâif  di^é  par  la 
poiiteflè;  par  exemple  :  Foule^-voui  tien  ptf 
metl't  jiw  Monfitur  votrt  Frtrt  irouvt  ici  les  af- 
fûtantes Je  mon  rt/piS  !  Mais  c'eft  une  per- 
miflion  qu'on  ne  doit  jamais  prendre  avec  les 
perfonnes  irès-diflinguées. 

5°.  Les  Apo^UUt  ,  les  Po/l-Scripiam  ,  qui 
prouvent  prefque  toujours  qu'on  a  écrit  ou 
précipita  mm  ent  ou  avec  peu  d'attention ,  ne 
font  permis  mi'entre  égaux.  La  bienféanceles 
profcrit  d'Inférieur  à  Supérieur. 

6-.  Dans  les  Lettres  aux  Perfonnes  de  la 
première  dillinftion ,  au  lieu  de  parler  à  la 
féconde  perfonne,  fous ,  on  fe  ièrt  d'une  pé^ 
riphrafe. 

7°.  Les  mots  de  Mottjiifntur  ,  Monfieur  y 
htadtmi ,  ne  doivent  jamais  être  écrits  par, 
atbbréviation. 

S°.  On  doit  mettre  les  chiffi-es  au  long  j 
lorfqu'ils  entrent  dans  la  fuite  du  difcours , 
excepté  lorfque  l'on  fpécifie  desfommes ,  ou 
que  l'on  marque  des  dates,  Ainft  on  n'écrira 
point  :  li  y  M  j  ans  ^ut  je  reaeonlrai  2  Pili' 
liai  ;  mais  OD  écrira  :  Il  y  4  irw  aat  que  j», 
ttitcontral  deux  Péleriat, 
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9°.  Les  Commis  ,  les  Gens-d'ai&îres  ,  les 
Perfonnes  en  place  qui  ont  beaucoup  de-Let- 
tres  à  écrire ,  marquent  ordinairement  le  nom 
de  la  perfonne  à  laquelle  ils  écrivent  .atibas 
de  la  première  pifë.  La  politelTe  défend  cet 
iilageaux  Inférieurs,  fur-tout  s'ils  reçoivenc 
peu  de  Lettres  ;  &  quand  même  ils  en  écri— 
roient  plufieurs  ,  cela  ne  leur  feroit  permis 
qu'avec  leurs  égaux. 


REMARQUES  GÉNÉRALES 

Sur  le  Style  Epijiolaire  (*). 


U. 


_  E  Dame  voulant  féliciter  un  de  (es  Amis  qui 
vénoît  d'obtenir  une  grâce  de  la  Cour ,  avoit  pri* 
bien  de  la  peine  pour  remplir  (]uatie  grandes  pages 
de  toutes  les  phiaies  qui  fervent  à  marquer  la  joie 
en  de  pareilles  occaûons^  Un  homme  de  goût ,  à 
qui  e)Ic  lut  fa  Lettre ,  lui  demanda  ce  qu'elle  vcu'~ 
loit  faire  fçavoic  à  fon  Ami  pat  ce  long  difcours  ? 
■1  Je  veui  ,  répODdii-elle  ,  lui  marquer  que  per- 
»  fonne  n'eâ  plus  fenfible  que  moi  à  la  jullice  que 
»  Sa  tVIajefté  vient  de  lui  rendre  ;  que  fa  nouvelle 
»  Charge,  en  l'élaignant  d'ici  ,  ne  doit  point  lui 
t<  feire  oiiblïer  Tes  Amis  ,  &  que  je  mérite  qu'il  fe 
v  fouvieime  de  moi  pat'  l'intérËt  que  j'ai  toujours 
K  prit  i  là  fortune.  »  —Eh  !  Madame ,  reprit  ce 
galant  homme ,  mandez-lui  cela  ;  votre  Lettre  vau- 
dra Lnfiiûnient  mieux  que  tout  ce  que  vous  lui 


(*)  Cet  obrei*iiîoni<  qui  Tufliront  1  eeuxquir^tu- 
ront  en  ptefilcr  ,  font  tiitii  det  Piintiptt  dé  Scjlt , 
Piiii  i'?79,  in-u:  bonourtagetoâ  l'Auteur*  ita|{ 
«  qu'en  ■  dit  de  nùcùx  fu  cette  miiti(« 


tr»  tt  SrtLB  ErtsTOLÀtRLl  xx} 
'  rignore  quel  eft  l'homme  de  goût  qui  a  donné 
lieu  à  cette  Anecdote,  rapportée  par  la  Martiniért, 
iaa*   feï    OhftrvMiom  far  l'an  d'ictirt  lu  Ltiuti\ 

nnis  da  moins  le  coofeil  étott  fort  bon.  Une  Let- 
tre eft  une  converfation  par  écrit  ;  elle  n'exige  donc 
pas  beaucoup  plu;  d'appr£i  ,  que  la  converfatioa 
ordinaire  des  perfonncs  qui  parlent  bien. 

Il  y  a  des  Lettres  de  pur  raifonnemeni  ;  d'auEKi 
defentîment  ;  d'autres  defimple  agrément.  Les  pre< 
niéres  exigeiiE  un  flyte  fimple  \  les  fécondes  ,  ua 
flyle  pathétique  ;  le)  dernières ,  un  ftyle  plus  fleuri. 
Toutes  demandent  du  naturel. 

Les  périodes  doivent  êiie  courtes  dans  le  Styls 
Ejpiflolûre ,  parce  que  le  flyle  de  la  converfacioa  .< 
cft  un  ftyle  coupé.  Les  penfées  y  doivent  être  plus 
lices  pH  dles^nèmes  ,  que  par  le  fecours  des  con- 


Lei  expTcŒoiu  figurées  trouvent  place  dam  les 
Lettres  ',  mais  il  faut  que  ces  eaiireffions  foicat  d<i 
celles  qui  font  ufïiées  dans  la  converfacion ,  ou  du 
Boinsdkns  lentËme  genre,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles 
n'aient  rien  qui  relTente  l'ctude  &  le  travail. 

Ceft  fur-tout  dans  les  Lettres  d'affaires  que  l'on 
demande  beaucoup  de  netteté .  de  difcetnement  &  de 
yréciâon.  Ilâut  expliquer  te  fuiet  avec  ordre  ,  em- 
ployer les  termes  propres  a  la  chofe ,  &  répiitec 
plutât  dix  fois  le  même  mot  ,  que  de  s'cxpofer  à 
commettre  la  moindre  ambiguïté.  Quant  aux  cir- 
_  COnflancM  peu  importantes  ,  i!  en  cfl  qui  paruifTent 
telles  ,  &  qui  ne  le  font  pas  en  e^ei.  Le  difcer- 
aemcnt  naturel  doit  faire  omettre  I'*s  petits  détaUi 
qui  ne  fervent  i  rien.  Mais  que  du  faits ,  peu  tnté- 
teflans  de  leur  nature,  le  deviennent  par  les  lu- 
mières qu'ils  peuvent  donner  fur  une  infinité  d'ob- 
jets^ 11  &ut  donc  ,'dans  ces  fortes  d'écrits ,  beau^ 
coupde  iugement  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui,  , 
(A  nécefl'aire, 

Lk»  préambules  font  la  chofe -du  monde  la  plut 
iflfipide  dans  les  Lettres  d'aifaires. 
Le  Ô^  ûmple  çii  coavl«iu  qux  Unies ,  ■'«$' 


pas  aufTi  htùle  à  faijtr  qu'on  le  penfe  conltiiinêiMat,' 
11  y  a  lani  de  degrés  de  conditions  parmi  If»  hom- 
mes, &  par  conséquent  tanc  de  ftyles  (impies  qui 
y  répondent ,  que  l'un  ne  peut  être  mis  à  la  place 
de  l'autre  fans  blelTer  le  bon  goût  fit  la  convenance. 
Voilà  pour  ceux  à  qui  l'on  écrit.  Mais  celui  qui 
écrit ,  (c  doit  au(5  quelque  chofe  à  lui-même.  Les. 
rapports  de  faperfonoe,  de  (bnîge,  de  fa  place, 
ie  ce  qu'il  a  été  ,  de  ce  qu'il  a  fait ,  de  ce  qu'il 
efpére  ,  de  ce  qu'il  craint  ,  lui  marquent  de»  de- 
grés qu'il  doit  faifir  daiu  k  point  juHe  ,  s'il  veut 
bien  écrire.  On  a  hit  un  Ouvrage  des  bienréïnce^ 
«tatoiies  -,  on  en  pourioit  taire  un  fort  gros  fur  lem 
bienféances  EpLfloUires. 

La  plaifantetie  fur-coui  demande  une  extrême  ré^ 
ferve  ,  parce  que  la  pldifaitterie  n'eft  bonne  qutt 
tpiand  elle  eft  placée,  &  qu'il  ell  difficile  dans  la 
Xettres  de  trouver  cet  à-propos  fi  rare  ,  dont  la 
,  Molli  fàifoit  un  Dieu  (i),  fii  fans  lequel  un  bon- 
mot  n'ell  fouvenc  qu'une  fuitife.  Vint  un  «nrrctiea 
familier  ,  ou  peut  au  moins  étudier  cet  à-propoi 
fur  le  viâge  de  ceux  à  qui  l'on  parle  ;  mais  vous 
n'avez  pas  le  même  avancée  en  écrivant  une  Let- 
tre. Quand  on  efi  fi  loin ,  dit  Madame  de  Sirigni, 
on  ne  &it  quafi  rien,  on  ne  die  quafirien,  qui  no 
foit  hors  de  fa  place  ;  on  pleure  quand  il  &ut  rire, 
on  rit  quand  il  Èiut  pleurer. 

Si  les  figures  de  Rhétorique  doivent  être  ban- 
nies avec  foia  du  fiyle  des  Relations  &  des  Lettres 
féricules  ,  on  peut  fe  les  perméttie  quelquefois,  . 
^uand  on  écrit  à  fes  égaux,  Les  reimes  magnifiques 
employés  dans  le  récit  des  petites  avanturci ,  pro-' 
duifent  un  effet  fort  plaifanl. 

"  Je  m'en  vais  vous  mander  la  chofela  plus  éioni 
n  nanre  ,  la  plus  fuprenante  ,  la  plus  metveilleufe  ; 
H  la  plus  miraculeufe ,  la  plus  rciomphaDte",  la  plus 
H  étourdiflanie ,  la  pliis  inouie  ,  la  plus  Qaguliere , 

■  {l)  Le  (»ge,  le  prompt  i./iro^o.. 

Dieu  f u'I  »ii  «nblU  u  Fiblf.         a 


tir»  ZM  Sttzc  EnsTotAim,  Tûi] 
^  Ta  phij  exiraocdinalK  ,li  plxis  imroyable,  U 
H  plus  imprévue  ,  la  plu<  grande,  la  plus  petite  , 
H  la  plusrare.U  plus  commune,  la  plus  éctaiante, 
^  la  plus  fecreiie,  jurqu'aujourd'hui-,  la  plus  bril- 
„  lame  ,  la  plus  digne  d'envie  ;  enfin  une  chofe 
H  doot  on  ne  trouve  qu'un  exemple  dans  les  Tiécles 
„  paires,  encorccec  exemple  o'efl-il pas  juAe,  Stc.n 

Voila  ta  plus  longue  furpenfion  dont  un  Ora- 
teur fe  foit  peut-Être  jamais  avllc.  Madame  de  Si- 
■rigai  emploie  cette  figure  pout  antioncer  d'une  nu- 
niére  comice  ,  au  Chanfonnïer  C/uiangt  ,  fon 
ami ,  le  mariage  de  Mademoifelle  de  Moiupenjitr  avee 
M.  de  Ldufua.  Mais  elle  n'emploieroii  pas  cette  fur> 
penfïon ,  fi  elle  ne  l'outroii  ;  parce  qu'une  figure  de 
Rhétoiique  ,  employée  dant  là  jufte  proporiton  , 
feioit  trop  grave  pour  une  Lettre  doot  le  llyle  im 
doit  Ctre  que  naturel. 

Une  aUiifion  iïae  à  quelques  traits  connut,  fait 
fouveni  plaifir  dan*  une  Lettre.  C'ellainll  que  Ma-- 
dame  de  Sérigné  ,  en  parlant  d'une  r&onciliation 
^'elle  vient  de  ménager  ,  dit  qu'elle  a  fermé  la 
Temple  de  JanitcalluQon  facile  à  comprendre  pout 
tous  ceux  qui  ont  [ul'Hiltoiie  Romaine. 
1  Cefi  le  propre  des  épiihètesmal  choilîesde&!re 
languir  le  Difcourt  ,  dans  quelque  genre  que  ce 
Coït.  Miît  foui  la  plume  d'un  homme  qui  s'en  fert 
m-ptopot  ,  elles-  donnent  au  Ayle  cpiAolaire  une 
vivacité  furprensnie. 

K  Je  n'ai  rien  vu  de  &  beau ,  de  fi  bon  ,  de  & 
„  aimable,  de  fi  net,  défi  bien  annngè  ,  defiélo- 
M  quent,  de  fi  régulier,  en  un  mot  de  fi  merveil'* 
•  leux,  que  votre  Lettre. H 

Madame  de  M'inititoa. 

«  Voîlile  vni  diTcours  d'un  petit  glorieux  .d'un 
»  petit  ambitieux,  d'un  petit  téméraire ,  d'un  pelil 
u  impétueux, d'un  petitMaréchal  de  France,  n 
Madamt  dt  Stwigaé. 

Lei  citnioiu,  fiW'tout  les  latines  ou  grecques,' 
JttJxuMt  «W  V4B  l4t"«  I  fi  ^^^  ^^f*  fccuimiléo 


'  fans  une  efpèce  de  eotieâif.  II  y  a  mime  ies  tectves 
où  etUs  Teroieitt  enciéreinent  jcpiacéci.  L'érudition. 
qui  plaîc  ou  que  l'on  excufe  dans  une  Lettre  de  . 
liuérature  écrite  parunSçavam  à  un  aucre  Sçavant, 
<téplairoi[  à-coup-fùr  dans  une  Lettre  ordinaire,  ou 
dans  la  dépêche  d'un  AmbalTadeur  ,  qui  doit  écrire  . 
en  honune-du-monde  plutôt  qu'en  homme-de-letires, 
,  quoique  ces  deux  titres  ne  {oient  pas  incompaLibles. 
jfiigujlf  pouvoir  citer  ,  dans  fes  Lettres  à  livie  , 
les  meilleurs  Poêles  de  b  Grice.  Livie  fçavoic  le 
grec  pat  Vilement.  C'étoit  même  le  goût  génctat  des 
Dames  Romaines,  comme  Javenalle  leuratepto- 
ché  dans  une  de  fes  Satyres,  Les  moeuri  oac 
liien  changé  fur  ce  poiilt  dans  toute  l'Europe  ,  6c 
les  femmes  n'en  font  peut-être  que  plus  aimables. 
.  Ce  qui  eft  fur ,  c'eft  que  dans  le  ftyle  épiftotûte 
■I  âuife  conformée  au  goût  du  fiécle  oui' on  écrit  ^ 
&  pat  conféquent  peu  citer  aujourd'hui  ,  puifipte 
les  citations  ne  font  plus  de  itiode. 

Un  autre  principe  qui  fera  toujours  vrai ,  £c  qui 
eft  commuK  a  toutes  les  L.etires ,  de  quelque  genre 
qu'elles  foient ,  c'eA  que  les  plus  courtes  font  l«s' 
meilleures.  Bien  des  gens  craignent  qu'une  Lettre 
trop  courte  ne  paffe  pour  un  effet  de  Iqir  ftéri- 
lilé  ;  ils  fe  trompent.  Une  Lettre  ne  paroit  trop  courte 
que  quand  les  fentiaiens  qu'on  y  veut  exprimer  font^ 
pour  ainlî  dire,  avortés,  &  qu'ils  n'ont  patréiea-r 
duequ'on  doit  leur  donner  pour  être  intelligibles. 

Plus  on  honore  la  petlbnne  i  qui  l'on  écrit  ^ 
ihoûis  on  doit  être  prolixe-,  &  dans  tous  les  cas  ^ 
il  faut  fe  reffouvenir  du  mot  de  Pafial:  Je  liai  fat» , 
rtlU'ti  plus  Ungat ,  quifàree  que  je  n'ai  fdi  fu  .It^oifif, 
de  la  faire  plus  tourte. 

Les  feules  Lettres  on  l'on  puilTe  excu&ruaiwa 
Ide  prolixité ,  foni  les  LcitrPs  biidines ,  &  fut-tôut 
celles  qu'on entre-mêle  Oc^rofe  Scdevers.  h  Ayez, 
ditM.de  Fuluire,^-  au  .mi  d'rfpritque  vousvou- 
M  drézouque  vouspourei,  dans  une  Lettre  rà 
(  TpUi  VOUS  égalerez  ,  pour  e^yer  vos-  am^  •<• 

;  ^  À  S  TJ  ■  n 


MANUEL 

ÈPISTOLAIRE, 

OU 

MODELES  DE  LETTRES, 

Sur  différcns  Jujets,    ' 


ABSENCE  (Lettres  fur  l'), 
Foyt[- A  M I  T I É. 

AFFAIRE*  (Lettrés  d'). 

JL  je:  X  jt  iR.  jb: 

A  UN    CORRESPONDANT, 
Sur  une  Terre  i  vendre, 

LA  Terre  de  Spoi,  MoksieuR,  eft  à 
vendre.  Je  fçais  ce  qu'elle  vaut.  Si  on 
pouvoit  l'avoir  pour  ir.oins  de  cinquante  mille 

*  Ycy,  aulG  l'art.  CoMMtKioKS. ,.  Se  pour  1« 
ASûies  d'Ëiat ,  Vm,  Amsassad^OKS. 

A 
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livres ,  on  ne  rifqueroit  rien.  II  eft  vrai  qu'il 
'  y  auroit  pour  treize  mille  livres  de  droits  à 
payer;  qu'il  y  a  de  grandes  réparations  à 
Élire  (  chofe  namrelle  dans  une  terre  en  dé- 
cret )  ;  qu'onze  arpens  de  bois  font  entière- 
ment dévaftés  ;  que  tous  les  gros  chênes  ont 
été  vendus.  Mais ,  avec  tout  cela ,  ce  feroit 
encore  bien  ^cer  fon  argent ,  que  d'acquérir 
cette  terre.  Elle  fera  adjugée  aui  Requêtes 
du  P^sàs ,  au  j"  Mars  ;  la  quarantaine  eu  ou- 
verte. Cliargez  donc,  je  vous  prie,  un  Pro- 
cureur d'enchérir  pour  mon  compte. 

L'acquifition  de  cet  objet  eft  une  chofe  im- 
portante, &  digne  d'occuper  votre  efprit  plein 
de  reffource  &  de  fagefle.  Il  y  a  des  vignes 
affez  bien  tenues  ;  il  y  a  das  champs  qu'on 
pourroit  améliorer.  Je  me  flatte  qu'étant  à 
portée  de  régir  ce  domâne ,  je  le  ferai  va- 
loir beaucoup  plus  qu'il  n'eft  aJFermé  depuis 
cent  ans. 

J'ai  lieu  de  croire ,  que  le  décret  par  lequel 
on  vend  cette  terre ,  eft  un  accord  par  lequel 
quelqu'un  de  la  famille  veut  fe  la  faire  adju- 
ger. Monfieur  le  Comte  de  '  *  eft  celui  qui  a 
le  premier  droit  au  retrait  lignager.  En  cas 
qu  il  voulîSt  faire  ce  retrait ,  mon  deflein  fe- 
roit qu'il  me  laiflât  pendant  ma  vie  la  jouif- 
iance  de  Spoi ,  dont  j  aurois  le  plus  grand  foin. 
Cette  terre  feroit  en  toute  valeur ,  lorfqu^ 
entreroit  en  poflefllon  après  ma  mort  Tâchez 
de  fçavoir  les  intentions  de  ce  Seigneur.  Je 
vous  enverra  un  pouvoir  abfolu  pour  trai- 
ter. C'eft  une  petite  n^ociation  que  je  re- 
mets à  votre  prudence  &  à  votre  amitié ,  Si 
de  laquelle  je  ferai  très-reconnoi&mt. 


Erl-STOLAISI.  f 

LETTRE    AU    MÊME, 
Sur  de  C  Argent  à  prêter  ou  À  demandera 

VOus  ^mez volontiers, MoNSizvRjàcoi»' 
rirchez  les  gens ,  quand  il  feut  rendre  fervice. 
Monfieur  *  *  *  me  demande  une  fomme  à  eoi- 
prunter.  Volez  donc  chez  lui,  piûf^e  je  trouve 
l'occafion  de  l'obUger.  3e  ne  fçais  ce  dont  il 
peut  avoir  befoln  ;  mais  je  ne  puis  euéres  lui 
prêter  que  huit  cens  francs ,  à  cauJe  des  d^. 
penJës  auxquelles  je  fuis  expofé. 
Je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  un  moment 

rur  aller  oÔHr  cet  argent  à  Monfieur  *  ■  *. 
me  le  rendra  dans  l'eipace  de  cinq  années. 
Rien  laprem,"  ;  deux  cens  francs  la  féconde; 
autant  la  troiftéme  :  ainfi  du  refte.  Son  lùllec 
fiilSra  fans  contrat  II  ne  faut  point ,  ce  me 
feinblc ,  de  Notaire  avec  un  aufli  honnête- 
homme.  Si  dans  la  fuite  Monfieur  "''ne 
pouvoit  pas  remplir  ponfluellement  les  con- 
ditions du  prêt ,  je  n'exigerois  point  le  paie- 
ment à  la  ngueur  ;  au  contraire ,  ma  hourfs 
lui  fera  toujours  ouverte. 

Quant  à  mes  autres  débiteurs ,  ils  font,  je 
crois ,  un  peu  endormis.  Ils  ne  penfent  point 
à  moi,  &  il  faut,  ie  vous  prie,  les  obliger 
d'y  penfer.  Le  Prefident  d'A**  rend,  appa- 
remment, quelque  Arrêt  au  Parlement,  par 
letpiel  il  me  condamne  à  n'être  point  payé^ 
Monfieur  lé  Comte  de  *  '"  met  mon  argent 
fur  une  carte.  M.  le  Duc  de  '  *  *  mène  joyeufe 
vie ,  &  ne  fonge  ni  à  moi ,  ni  au  nom  qu'il 
porte.  Le  Marquis  de  ***  me  croit  certaine- 
ment enterré.  Ne  pourriez-vous  pas  rappellec 
Al 
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à  ces  Meflîeurs ,  que  je  vis  encwe,  &qÛA, 

Eour  vivre ,  j'ai  de  petits  moyens  &  de  grands 
efoins  ?  Je  laiffe  tout  cela  à  votre  zèle  aâif 
Si  intelligent ,  &c.  &c. 


LETTRE 

De  M.  de  V""-au  fieur  Jors  ,  libraire^ 

V  Ous  me  mandez.  Monsieur,  qu'on 
'  vous  donnera  des  Lettres  de  grâce ,  qui  vous 
rétabliront  dans  votre  maitrife ,  en  cas  que 
.vous  diiîez  la  vérité  qu'on  exige  de  vous  lur 
le  Livre  en  queftion  [a) ,  ou  plutôt  dont  il  n'eft 
plus  queflion. 

Un  de  mes  amis,  très-eonnu,  ayant  Éùt 
Imprimer  ce  Livre  en  Angleterre ,  umqueinent 
pour  fon  profit ,  fuivant  la  permillîon  que  je 
fut  en  avoK  donnée ,  vous  en  iîtes  de  concert 
avec  moi  une  édition  en  1730. 

Six  mois  après ,  j'appris  qu'il  fs  fbrmott 
un  parti  pour  me  perdre  ,  &  que  d'aijieurs  Mg' 
lé  Garde  D,  S.  ne  voulott  pas  mie  l'ouvraae 
parût.  Je  priai  alors  un  ConTeÉer  au  Parle-  - 
ment  de  Rouen ,  de  vous  engager  à  Iiû  re- 
mettre toute  rèdittoa  Vous  ne  voulûtes  pas 
la  lui  confier  ;  vous  lui  dites  que  vous  la  dé- 
poferiez  ailleurs,  &  qu'elle  ne  paroîtroit  jamais 
îàns  1 1  permiiEon  des  Supérieurs. 

Mes  allarmes  redoublèrent  quelque  tsms 

[i)  Lm  Liitru  Phllùfiplii fini,  pont MfpitUei 
J»rt  fur  deilitué  de  maitrife.  Le  Livre  fut  profnit 
fu  le  pjilcaeat  de  Pui^ 


EpISTOLJklAS; 

rorès ,  ftir-tout  lorfque  voUs  vîntes  à  Par 
Alors,  je  vous  fis  venir  chez  M.  le  Duc  i 
R"';  je  vous  avertis  que  vous  feriez  per 
fii'édition  paroiiToit,  &  je  vcus  dis  exprcli 
ment  que  je  ferois  oblige  de  vous  dénonc 
moi-même.  Vous  me  jurâtes  qu'il  ne  pan 
troit  aucun  exemplaire  ;  mais  vous  me  dit 
que  vous  aviez  befoîn  de  1 500  livres  :  je  voi 
les  fis  ptéter  fur-Ie-champ  par  le  fieur  Paguit 
Agent  de  Change,  rue  Quiuquempois,  &voi 
renouvellâtes  la  promeffe  d'enfévelir  l'édirio 
Vous  me  donnâtes  feulement  deux  exer 
plaîres ,  dont  l'un  fut  prêté  à  Madame  de  "- 
«  l'autre  ,  tout  découfu ,  fiit  donné  à  F  *"" 
Libraire ,  qui  fe  chargea  de  le  feire  relier  poi 
Monfieur  ,  à  qui  il  devtrit  être  confié  poi 
quelques  jours.  - 

F***,  par  la  plus  lâche  des  perfidies,  c; 
pale  livre  toute  la  nuit,  avec  R***,pe 
Libraire  dejaris;  &  tous  deux  le  firent  i  : 
'  pimer  fecrettement.  Us  attendirent  qiie  j 
lulTe  à  la  canipa^e ,  à  foixante  Ueues  de    , 
ris,  pour  mettre  au  jour  leur  larcin.  La  j  , 
nriére  édition  qu'ils  en  firent  étoit  prefr 
débitée,  &  je  ne  fcavois  pas  que  le  Li 
parût  /appris  cette  trifle  nouvefte,  &  l'i 
gnarion  du  Gouvernement.  Je  vous  éci 
fiir-le-champ  plufieurs  Lettres  ,  pour  1 
dire  de  remettre  toute  votre   édition  â     I 
RouUU  ,  &L  pour  vous  en  offrir  le  prix.  J 
reçus  point  de  réponfe  :  vous  ériez  à  la      I 
riile.  J'ignorois  le  crime  de  F  "  ".  Toi      1 
que  je  pus  fidre  alors ,  fut  de  me  renfe 
oaos  mon  innocence  &  de  me  taire. 

Cependant  R  *  *  ' ,  ce  petit  libraire , 
fecret  vas  nouvelle  édition  ;&?***,]       \ 
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du  gain  <pie  fon  coufin  alloit  faire ,  joignit  i 
fon  premier  crime  celui  de  &ire  dénoncer  ion 
couHn  R  *  *  ",  Ce  dernier  fut  arrêté ,  caffé  de 
'  maitrife ,  &  fon  étUtion  confifquée. 

Je  n'appris  ce  détail  que  dans  un  féjour  de 
.  quelques  femaines ,  que  je  vins  feire ,  malgré 
moi ,  à  Paris  pour  mes  afeires. 

J'eus  la  conviâion  du  crime  deT***.  Pen 
dreflài  un  Mémoire  pour  M.  RouilU.  C^en— 
dant  cet  homme  a  joui  du  frmt  de  là  mécitaiw 
ceté  impunément.  Voilà  tout  ce  que  je  fcais 
■  de  cette  aifeire.  Voilà  la  vérité  devant  jSiea 
&  devant  les  hommes.  Si  vous  en  retraih- 
chiez la  moindre chofe, vous  feriez  coupable 
d'impofture.  Vous  y  pouvez  ajouter  des  feits 
que-  j'ignore  ;  mais  tous  ceux  que  je  viens 
d'articuler  font  effentiels.  Vous  pouvez  fup- 
plier  votre  Proteileur  de  montrer  ma  Lettre 
Â  Monfeigneur  le  Garde -des -Sceaux;  mais 
fiir-tout  prenez  bien  garde  à  votre  démar- 
che ,  &  longez  qu'il  fiut  (tire  la  vérité  à  ce 
Idinif^re.  Pour  moi,  je  fuis  A  las  de  la  mé< 
chanceté  &  de  la  perfidie  dé%hommes  ,  que 
î'aî  réfolu  de  vivre  déformais  da^  la  retrai- 
te ,  &  d'oublier  leurs  injuftices  &  mes  mal- 
heurs. 

jt  Cirtî,  aj  Mars  173S. 

N.  S.  Nout  avoni  ch»îlî  cette  Lettre,  parce  qu'elle 
•fl  écrite  de  ce  Syle  clair ,  fimple  &  oei,  qu'on  de- 
vroit  employer  dmstouteslet  Lettres  d'affaïret.  Se. 
mime  daos  le»  Mf  m.  des  Avocat*.  On  verra  i-peu- 
prËi  le  même  ftyle  dsnt  tel  autres  Lcittei  qui  com- 
.  fotem  cet  article,  quoiqu'elle*  foienide  perfoane* 
de  beaucoup  d'efpiit ,  ou  plutôt  parce  qu'ellea  ci» 
ibat.  Le  véritable  efprii  a'oroe  poinicequi  ne  doit 
pu  éii«  oiaé ,  0c  donne  i  font  fa  coitleut  &  fa  p»^ 


EriiTotAifti;  f 

niH.  La  préciGon  &  U  el»iii  :  voiU  Ici  feult  «tne- 
neoi  des  LettiM  d'affajrei.  Ce  d'cH  que  depuis 
rinoadiiiion  du  niauT«ii  |oût ,  qu'an  emploie  t«* 
grands  mots  daas  Ici  chofes  1m  plut  fimples. 


LETTRE  de  Mad.  de  Maintenon 
AMadame  d'AubigkÉi  £t  Belle-fœur, 

Sur  «  qu'élu  d»il  àlftnjtr  aaa*Uimt»t. 

V  Ous  croirez  bien,  ma  chère  SauR ,  que 
je  connois  Paris  mieux  que  vous.  Dans  ce 
même  eiprit ,  voici  un  Projet  de  dépenlb  , 
tel  que  je  l'exécuterois  ,  Ti  j'étols  hors  de 
la  Cour. 

Vous  êtes  douze  perfonnes  :  MonCeur  & 
Madame ,  trois  femmes ,  quatre  laquais  ,  deux 
cochers ,  un  valet-de-chambre. 

Qaioie  livres  de  viaode  i  j  f.  le  li«t« ,     J  1. 1 1  y^ 

Deux  pièces  de  rôti ,     —    —    —       a.    lo. 

Dn  pdffl,—    -^    —     .—    —     —      I.    lo. 

Le  yia,  —    —    —    —    —    —      a.    lo. 

Lefirnit,  ^  ^  —  —  —  —  i.  i»; 
La  iMHt^e  I  —_  —  _.—  n  10. 
La  ehaadelle , _    _    _     „      g; 

Je  compte  quatre  fous  en  vin  pour  vo» 
quatre  laquais  &  vos  deux  cochers  :  c'eft  ca 
^e  Madame  de  Montelpan  donne  aux  lîens. 
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Si  vous  aviez  du  vin  en  cave  ,  il  ne  vous 
coûteroit  pas  trois  fous.  J'en  mets  fix  pour 
votre  valer-de-chambre ,  &  viop;t  pour  vous 
deux ,  qui  n'en  buvez  pas  pour  trois. 

Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour , 
quoinii'tl  n'en  faille  qu'une  demî-Uvre,  Je  mets 
diï  io'js  en  bougie  (•>);  il  y  en  a  fix  à  la 
livre ,  qiù  coûte  une  livre  dix  fous ,  &  qui 
dure  trois  jours. 

Je  mets  deux  livres  pour  le  bois.  Cepen- 
dant vous  n'en  brûlerez  que  trois  mois  de 
l'année  ,  &  il  ne  faut  que  deux  feux. 

Je  mets  une  livre  dix  fous  pour  le  fruit  ; 
le  fucre  ne  coûte  qu'onze  fous  la  livre,  &  il 
n'en  faut  qu'un  quarteron  pour  une  compote. 

Je  mets  deux  pièces  de  rôn.  On  en  épargne 
une,  quand  Monfleur  ou  Madame  foupe  pu 
dine  en  ville.  Mais  aufli  j'ai  oubUë  une  volaille 
bouillie  pour  le  potage. 

Nous  entendons  le  ménage.  Vous  pouvez 
bien,  uns  paffer  quinze  livres-,  avoir  une 
entrée ,  tantôt  de  faudiTes  ,  tantôt  de  langues 
de  mouton  ou  de  fraife  de  veau ,  le  gigot 
bourgeois ,  la  pyramide  éternelle ,  &  la  com- 
pote que  voiis  atmec  tant. 

Gela  pafô ,  &  d'après  ce  que  j'apprends  à  ' 
la  Cour ,  ma  chère  ei^fant ,  votre  dépenfe 
ne  doit  pas  paiTer  cent  livres  par  femaine. 
Ceft  quatre  cens  livres  par  mois.  Pofons  cinq 
cens ,  afin  que  les  bagatelles ,  que  j'oublie, 
9e  fe  plaignent  point  que  je  leur  fais  îiquf- 

(« )  On  roîi  pir  celte  Lettre ,  écrits  en  i6So , 

Sue  lé  p'ix  de  toiitet  Its  marchiodif»  a  doubla 
epuii  cent  u»  ;  cela  feul  b  tciidreù  intéteÇ. 
lame. 


tice;  Cinq  cens  livres  par  mcàs  font  : 

Pour  TOtre  dépenfe  de  boucbct  I 

Poat  Tca  habiu  ,  —  —.    —    —  i 

Pour  layef  demairaa,  —    —    —  i 

Pour  giges  &  habits  dei  geos.  i 
Poar  let  habits ,  l'Opéra  &  lei  ma- 

{oificeacea  de  Moolîenr  ,  3 


Tout  cela  n'eQ-il  pas  honnête  ?  &  le  refte 
de  votre  revenu  ne  peut-il  fliffire  à  certains 
extraordinaires  ou'on  ne  peut  prévoir  ou  titi- 
deT-.c(Hnme,queIques  grands  repas,  l'entretien 
dedeuz  carrofles ,  l'acquit  de  quelque  petite 
dette  ? . . . .  Adieu ,  mon  en&nt  ;  aimez-moi 
C(»nme  je  vous  aime. 

LETTRE 
De  Racine   à  Boileau; 

Sa/  la  fixation  de  tiurt  Pinjïons. 

JWAdame  de  Maintenon  m'a  dit  ce  ma- 
tin,  que  le  Roi  avoit  réglé  notre  penfion  i 
quatre  raille  francs  pourmoi,  &à'deux  mille 
francs  pour  vous  :  cela  s'entend,  fans  y  com- 
prendre notre  penfion  de  Gens -de-lettres. 
Je  l'ai  fort  remerciée  pour  vous  &  pour  m(M. 
Je  ^ens  auflî  tout-à-1  heure  de  remercier  le 
Eol  D  m'a  paru  qu'il  avoit  quelquepeine  qu'il 
y  eût  de  la  diminution  ;  mais  je  lui  ai  dît  que 
nous  étions  trop  contcns.  J'ai  plus  appuyé 
(ncore  fur  vous  que  fur  moi  ;  &  j'ai  dit  au  Roi , 
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que  vousprendriet  la  liberté  de  lui  écrire  poiztr 
le  remercier,  n'ofânt pas liû  venir  donner  la. 
peine  d'élever  ia  voix  pour  vous  parler  f«  5- 
Vous  voyez  que  les  cfiofes-  ont  été  réglée» 
comme  vous-  l'avez  fouhaité  vousHnême.  Je 
ne  laiCe  pas  d'avoir  une  vraie  peine ,  de  ac 
tpfû  me  femble  que  je  gagne  à  cela  plus  que 
vous.  Mais ,  outre  les.  depenfes  &  les  fatigues 
*  des  voyages,  dont  je  lïiis  aiTez  ^e  que  vous- 
foyez  délivré ,  je  vous  connois  û  noble  &  ik 
plein  d'amitié ,  que  vous  fouhaiteriez  de  bon. 
c«ur  que  je  fii^  eilcore  mieux  traité ,  &c; 

{■)  Soilt'M,  conmenfaît  d'être  ud  peu  fourd. 

L  E.T  T  R  E 
De  J.  J.  Rousseau  à  Moniîeur  D  *"»i 

s  ir  R     LE    PROJET 
iXantÈdition  gêizéraU  de  fis  Ouvrages-^ 

3  E  vous  parlerai ,  Monsieur  ,  de  l'édition 
générale  de  mes  Ouvrages  ,  puifqiie  vous 
voulez  bien  vous  charger  de  mes  intérêts. 
J'ai  revu  ceux  oui  l'ont  projettée.  Leur  fociété 
eft  augmentée  d'un  Libraire  de  France.homme 
entendu  ,  qui  aura  l'infpetTion  de  la  partie- 
typographique.  Us  font  en  état  de  &ire  les 
fonds  necefiair;s,  fans  avoir  befoîn  de  fouC- 
cription  ;  &  c'eft  d'ailleurs  une  voie  à  laquelle 
je  ne  confcntirM  jamais ,  par  de  très-bonnes. 
xaifonSgtrop  longues  à  détailler  dans  une  lettre^ 
En  combinant  toutes  les  parties  de  l'entrè- 
pjifi  ^  âL  eafi^Q&nt  un  plein  fu«^  J'eAijg« 


mi'elle  doit  donner  un  profit  net  décent  mille 
nancs.  Pour  aller  d'abord  au  rabats,  réduiron&-le 
i  cinquante.  Je  crois  que ,  lâns  être  déTaironna> 
ble ,  je  plus  porter  mes  prétentions  au  quart  de 
cetie  tomme,  d'autant  plus  que  cette  entre- 
prife  demande  de  ma  part  un  tra\'ail  ajlïdu  de 
trois  ou  quatre  ans ,  qui  fans  doute  achèvera 
de  m'épimèr. 

Ma  dépenfe  ordinaire,  depuis  vingt  ans, 
>  été  ,  l'tm  dan$  l'autre  ,  de  foixante  louis 
par  an.  Je  pars  de  ce  petit,  calcul ,  pour  fixer 
ce  qui  eïl  néceflkire  pour  vivre  en  paix  le 
refte  de  mes  jours ,  lans  manger  le  pain  de 
perfoime  :  réfoluoon  formée  depuis  long- 
tenis,&  dont  je  ne  me  départirai  lamais. 

Je  compte  donc ,  pour  ma  part  de  l'édition 
prc^ettée  ,  fur  un  fonds  de  dix  à  douze  mille 
livres;  &  j'aime  mieux  ne  pas  faire  l'entre- 
prife ,  s'il  &ut  me  réduire  à  moins ,  parce  quil 
n'y  a  que  lerepos  du  refte  de  mes  jours  que 
je  veuille  acheter  par  quatre  ans  d'elcla^ 
vage. 

Si  Meffieurs  les  Entrepreneurs  peuvent  me 
&ire  cette  fomme  ,  mon  deffein  eft  de  la 
placer  en  rentes  viagères  ;  & ,  puifque  vous 
voulez  bien  vous  charger  de  cet  emploi ,  eUe 
vous  fera  comptée  :  &  tout  eft  àk.  11  con- 
vient feulement ,  pour  la  fiireté  de  la  chofe , 
que  tout  foit  paye  avant  que  l'on  commence 
nmpreûion  du  dernier  volume ,  parce  oue 
je  n  ai  pas  le  tems  d'attendre  le  débit  de  ré- 
dition,  pour  affurer  mon  état. 

Mais,  comme  luie  telle  fomme  en  argent 

comptant  pourroit  gêner  les  Entrepreneurs , 

ils  aimeront  mieux  me  faire  une  rente  vit- 

gérç  :  ce  qui ,  vu  mon  ^e  &  l'état  de  ma  fanté  ; 
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leur  doit  prfAablemeni  tourner  jAi&'k  compte* 

Ainiî ,  moyennant  des  fùretés  dont  vous 
foyez  content , j'accq}terai  la  rente  .viagère, 
en  me  réfervant  néanmoins  une  fomme  en 
argent  comptant  j&  pourvu  que  cette  fomtne 
ne  fcMt  pas  moindre  que  cinquante  louis,  je 
m'en  contenterai ,  en  dèduâion  du  capital 
dont  on  me  fera  la  rente. 

Voilà,  Monfieur,  les  divers  arrao^mens- 
dont  je  leur  laiiTerois  le  choix  ,  fi  je  trid- 
tois  direâement  avec  eux.  Mais ,  comme  il 
fe  peut  que  je  me  trompe  ,  ou  que  j'exige 
trop,  ou  qull  y  ait  quelque  meilleur  parti 
à  prendre  pour  eux  ou  pour  moi ,  je  n'en- 
tends point  vous  donner  en  cela  des  règles 
-  auxquelles  vous  deviez  vous  tenir  dans  cette 
négociation. 

AgiiTez  pour  moi  comme  un  bon  hiteur 
pour  fon  pupille;  mais  ne  chaînez  pas  ces 
Meffieurs  d'un  traité  qui  leur  foit  onéreux. 

Cette  entrsprife  na  de  leur  part  qu'un 
ot^et  de  profit;  il  faut  qu'ils  gagnent.  VieoKt 
-part  elle  a  un  autre  objet  :  il  fuiSt  que  je 
"vive;  Si,  toute  réflexion  faite,  je  puis  bien  vivre 
à  moins  de  ce  que  je  vous  ai  marqué. 

Ainfi  n^abufoDS  pas  de  la  réfolution  oii  ils 
taroilTent  être-,  d'entr^rendre  cette  afiàire 
«.quelque  prix  que  ce  i<»t.  Comme  tout  le 
ritque  demeure  de  leur  côté ,  il  doit  être 
compenfê  par  des  avantages.  Faites  l'accord 
dans  cet  efprit ,  &  foyez  lur  que  de  ma  part 
il  fera  ratifié. 

Je  vous  vois  avec  plaifir  prendre  cettç 
peine.  Voilà ,  Monfieur ,  le-  lèiil  compliment 
qve  je  vous  ferai  jamais. 

A  Moûtrt  It  13  Dietmhtt  i7&4t 
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LETTRE  A  UN  Ami, 

Pour  tt  prier  ^iclaircir  un  point  de 
Jurifpmdence, 

Je  vous  prie ,  M*,  de  voir  à  loifir  uir 
Avocat ,  &  d'avoir  ion  avis  fur  ce  point  . 
de  iurifprudence  : 

«  Un  Homme  a  des  rentes  viagères  ;  ÎI  s'en 
t>  va  à  Utrechr  pour  caufe  dliérérie.  U  doit 
»  cent  mille  francs  ;  & ,  avant  de  partir ,  il 
»  délègue  ^  mille  livres  de  rentes' pour  <Ux 
»  ans.  Cependant  Or  confisque  fon  bien. 
»  Ses  rentes  viagères  font-elles  comprifes 
M  dans  cette  coniîfcation  i  Les  délégations 
M  qu'il  H  âites ,  font-elles  payables  fa  vie  du< 
*>  rant  \  Les  billets  antérieurs  à  là  confiiez  . 
»  don ,  font-ils  valables  au  profit  des  créan- 
»  cîers  î  »  Une  dédHon  contraire  ne  feroi^: 
elle  pas  oppofte  à  la  rûfon  i 

Voilà}  M'»  ce  que  je  demande  à  votre, 
raifon  très-^clairée.  Ayez  cependant  la- 
bonté  d'avoir  l'avis  des  meilleurs  Avor 
cats ,  &c. . .  • 


^ 
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AMBASSADEURS  ou  NÉGOCIATEURS 

(Lettres  d'). 
m.~tM I  ■!-  ■■i'."i^tr«Bifi  "■III   -T—i  -iiir 

Lettres  de  la  Princtffk 
des  Ursins. 


Au  Maréchal  de  Noailles. 

Sut  UCardinaldt  Bou  Itian,  &fuilea 
affaires  de  Rome. 

Rome,  Il  Jinllet  1698. 

VOus  medotmez  le  courage.  Monsieur; 
de  vous  ouvric  mon  cœur ,  par  la  bonté 
avec  laquelle  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'ëcrire,  fur  le  mauvais  procédé  oue  M.  le 
Cardinal  de  Bouillon  »  avec  moi.  it  eA  vrai 
que  j'ai  tous  les  fujets  du  monde  d'éire  mal" 
fatisiait  de  lui.  Il  a  reçu  avec  une  froideur  ,' 
qui  a  étonné  tout  Rome,  mille  honnêtetés 
^e  je  lui  ai  âites  dans  les  commencemens 
qu'il  eft  arrivé  ici,&  il  a  depuis  ce  tems-li 
cherché  tous  les  moyens  de  me  donner  des 
dégoûts.  Quoiqu'il  fût  très-préjudiciable  pour 
m^  affaires  qu'un  Mîniftre  di»  Roi  me  trai- 
tât de  la  forte,>ie  n'ofois  me  plaindre  néan- 
moiiv ,  de  crainte  de  l'éloigner  encore  davan- 
tage, &pour  ne  pas  faire  croire  en  France 
que  feuue  donné  quelque  occafion  àlamau- 
vaifc  humeut.  Mais  ayant  poulTé  fa  m'alignité 
jufqu'à  vouloir  me  rendre  de  mauvais  omces 
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\h  cour,  je  me  tiiîs  fenti  obligée, pottr me 
jaAt&tr ,  de  faire  fçavoir  au  Roi  &  à  fes  Minif- 
très,  une  pâme  des  mécontentemens  que  t'a 
reçus  de  lui. 

La  lettre  que  j'ai  eu  Photmeur  d'écrire  à 
Sa  Majeâi  etoit  ù  longue,  mie  je  ne  fçais  A 
Elle  aura  .eu  la  patience  de  talîrei  M3Îâ,M% 
^ai  aifàire  à  un  homme  û  artificieux,  qaa 
ï'd  cru  devoir  rapporter  les  circonilaaces  de* 
âits.  Si ,  heureufemeiK  pour  tnoi ,  le  Roi  avoit 
ordonné  de  lui  faire  un  extrait  de  ma  lettre  « 
vous  auriez,  fans  doute,  Monfieur,  admiré 
ma  modération ,  qui  m'a  obligée  de  m'en  te- 
nir feulement  à  me  juôifier.J^urois  pu  écnrc 
mille  chofes  de  M.  le  Cardinal  de  SoiiiUon ,  qiâ 
perTuaderoiem  fans  doute  Sa  Majeflé  qu'U  ne 
oit  jamais  on  plus  mauvais  François,  ni  un 
Uimftre  moins  attaché  aux  intà^  de  fon 
niâtre.  Je  ne  mets  rien  du  mien  en  parlant 
de  fa  forte  (*).  Je  puis  nommer  des  Cardînaur 
&  d'autres  perfonnes  confidérables,  que  M; 
le  Cardinal  de  Janfon  ménageoit  très -fort» 
qui  n'ont  pu  s'empêcher  de  s'expliquer  aiofi 
avec  moL 

Efeaivement  là  vanité  infiipportable  luî 
Érii  donner  des  dégoûts  généralement  à  tou- 
te forte  de  gens^  &  l'entêtement  qu'il  a  de 
nefiùvreenrienles  maximes  de  fon  préd£> 
ceffeur ,  Tengage  à  négliger  ceux  qui  de  tout 
teflis  ont  été  attachés  à  la  France ,  pour  cou- 
rir après  d'autres  qui  dans  l'occafion,  feront 
Uen  yoir  combien  ils  font  dévoués  i  YEm^ 

(*)  ti  Ptiaceffe  in  Urfint,  pailc  en  feoune 
|tî<]aée.  Le  Cardinal  <te  BwiHoa  n'^toit  point  tet 
qu'elle  le  reprifeote.  K<>>ci  le  SiUU  itUiâi  XIV  , 
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pereur.  La  Nation  FrançoîTe  ne  trouve  aïK 
«une  proteâion  auprès  de  luL  U  eft  inaccef- 
StAe  à  tous  ceux  qui ,  pour  afiaires ,  font  obli- 
gés d'y  recourir  ;  &  ceux  qiû,  après  bien  des 

lises,  peuvent  s'en  approcher,  ont  toujours 

:u  d'èm  mal  contens. 

Ses  prétentions  fur  Liège ,  &  d'antres  vues 
auâî  vaines  que  celle-là,  lui  fcHit  ménager 
ilu£  que  qui  que  ce  foit  l'AmbafTadeur  de 
'Empereur.  (1  en  fou£-e  des  avanies  qui  ne 
conviennent  guéres  au  Caraâére  de  Mimftre 
d'un  auffi  grand  Roi  que  le  nôtre.  Aûffi ,  à 
vous  parler  franchement,  Monfieur,il  ne  fe 
foucie  de  cet  honneur ,  que  parce  qu'il  s'en 
fert  pour  établir  id  les  chimères  qu'il  ra- 


peiRes, 
lîeu  d'< 


?i 


Le  R(^  a  eu'  la  bonté  de  lui  ordonner  plu- 
fieurs  fws  d'appuyer  mes  intérêts.  Mais  non- 
feulement  il  cacke  avecgrand  fcnn  l'honneur 
que  S;  M,  me  ûàt;  il  femble  encore  m'en 
at3ï  davantage.  C'elt  aCurèment  un  mauvais 
moyen  pour  avoir  quelque  part  dans  Ton  ami- 
tié, qu«  de  mériter  par  un  dévoilement  v^ 
titable  les  grâces  du  Roi..... 

Au    MÊME. 

Â  Rabt,  U  j»  Mil  iCsI. 

J'ai  toi^ours  cru ,  Monsieitr  ,  qu'on  ne  trou- 
veroit  pas  bon  en  France  qu'une  fi;n  me  s'in- 
gérât de  donner  des  avis ,  ou  de  cenCiirer  la  • 
conduite  du  Miniftre:furce  principe  je  m'é- 
tois  prefcrit  de  demeurer  dans  une  pure  dé- 
fenfive  avec  M.  le  Cardinal  de  Bouillon.  Je 
l'a  fait  dans  un  teins  où  je  fcavois  qu'il  s'ef- 
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forçoit  de  me  perdre  dans  l'efpm  du  Roi.  A 
plus  force  raifon,  le  ferois-je  encore  préfen- 
cement  que  fa  malignité  eu  connue,  &  que 
jefçais  quefes  traits  empoifonnés  n'ont  prtv 
duit ,  giaces  à  IKeu ,  aucun  mauvais  eâët  pour 
moi  auprès  de  S.  M.  Mais  je  crois  devoir  chan- 
ger de  fentiment,  m'appercevant  aujourd'hui 
que  ma  retenue  pourroit  être  préjudiciable  aux 
imérèts  de  notre  maître,  &  pouvMit  confier 
mes  olifervations  à  une  perfonne  qui  n'eft 
pas  capable  d'agir  par  pafiiion,  ni  d'avoir  d'au- 
tres vues  que  le  fervice  &  la  gloire  de  S.  M. 
Comptez  donc,  Monlîeur,  que  vous  fçaurex 
tout  feul  ce  que  je  me  donnerai  l'honneur 
de  vous  écrire  ;  car  je  n'en  ferai  pas  même 
part  à  MelTieurs  les  Cardinaux  A'Eftrits  &l  de 
Jmfoit,  Je  fuis  perfuadée  qu'ils  ne  fçauroient 
ignorer  l'acharnement  qu'a  eu  M,  le  Cardinal 
de  Souillon  à  les  décrier  ici ,  &  mes  lettres , 
contre  m<Mi  intention,  vîendroicnt  peut-être 
4  leur  fournir  de  quoi  faire  éclater  teur  ref- 
fentiment. 

la  nomination  d'un  Ambaffadeurf/e  Prinet  ■ 
it  Momeo)  a  été  un  coup- de 'foudre  pour 
notre  Miniftre,  11  a  fait  répandre  d'abord  par 
fes  créatures ,  que  S.  M.  lui  faifoit  l'honneur 
de  lui  écrire  :  Que  ne  pouvant  pîtis  réfifter  à 
fa  inSances,  Elle  avoit  enfin  chwfi pour  Am- 
.  i>aHâdeiir  le  meilleur  de  fes  amis;  que  par 
Finteliigence  parfaite  qui  feroit  entr'eux,  il 
avoir  toujours  la  même  part  dans  les  affaires , 
&que  c'étoit  plutôt  un  lècours  daits  fa  mau- 
vaife  Tante,  qu'un  camarade  qu'on  lui  en- 
voyoit...  S'appercevant  enfuite  que  cela  ne 
Trouvoit  point  de  créance  parmi  des  gens  qtâ 
ne  connoiâênt  que  trop  comtneo  le  Roi  dc^ 
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être  peu  content  de  Ta  condmte ,  il  n'a  pu  ca- 
cher davant^e  Ton  chagrin,  &  il  a  mt  pU' 
blitpiement  que  fes  ennemis  triomphoient  ; 
mais  qu'il  auroît  bientôt  de  quoi  les  ntorti- 
lîer.  Il  a  lùile  entendre  que  S.  M.  ne  pouvoit 
pas  s'empêcher,  ou  de  le  déclarer  proteâeur 
des  aââires  de  France ,  ou  de  Mpendre  le  dé- 
.part  de  fon  Ambaâadeur. 

Voilà  quelles  ont  été  fes  démonllrations 
publiques.  Sous  main ,  il  a  £iit  ùiJÎDUer  aux 
Florentins ,  (qui  e&  la  èiQjon  la  plus  forte  qui 
Ibit  id,  &  celle  fur  qui  nous  pouvons  com- 
pter davantage ,  )  que  M.  de  Moaaeo  étant  pro- 
che parent  de  plidleurs  Cardinaux  Génois , 
&  particulièrement  du  Cardinal  Jippériali  ^s^ 
eft  à  la  vérité  tout  dévoué  à  l'Empereur,  ils 
ne  pourroient  jamds  s'ouvrir  à  lui,  fans  ha* 
Jàrder  infiniment  les  intérêts  de  leur  m^tre. 
Ceux-ci  ont  donné  la  même  alkrme  aux 
Vénitiens  &  aux  MinjAres'des  autres  Princes 
dltalieiéc enfin  la  chofe  eft  arrivée  jufqu'ai» 
Pape. 

Dans  le  tems  que  cette  cabale  fe  formoit,' 
leP,  ^»r«vtiu  me  voir  pour  fçavolr  de  mot 
quel  caraftére  d'homme  étoit  M.  le  Prince 
de  Monaco.  Ce  religieux  eft  une  ancienne 
créature  de  M.  le  Cardinal  d'£/!r(?«;  il  eft 
auHî  penTionnaire  du  Roi ,  &  U  fert  fort  bien 
la  France, ayant  beaucoup  d'amis,  &  étant 
très-bien  informé  de  tout  ce  qui  fe  paffe  en 
cette  cour.ll  me  confia  l'inquiétude  oiî  étoienc 
les  Florentins  ;  fur  quoi  je  lui  dis  :  Que  M.  le 
Prince  de  Monaco  etani  ami  de  M,  leCardi- 
nal  de  Janfon ,  &  étant  auflï  le  vôtre  &  le 
mien ,  il  étoit  impoffible  qu'il  ne  fut  pas  fer- 
.vtteur  de  M.le  Grand- Duc >  qu'outre  cela, 
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3  ne  connoîtroît  point  d'autres  intérêts  que 
ceux  du  Roi ,  qui  etoieat  les  mêmes  que  ceux 
du  Grand-I>uc  dans  les  conjonâiires  préfen> 
tes  ;  &  qu'il  renonceroit  à  tous  les  parens , 
sllneles  rrouvoit  pas  entièrement  dévoués 
à  S.  M.  Je  lui  racontai  encore  une  aâairequi 
fcpalTa  entre  M.  le  Cardinal. Landgrave  de 
H^  &  M.  de  Monteo ,  dans  un  voyage  que  ce 
dernier  fit  autrefois  ici  ;  &  j'achevai  de  le  per- 
Itader  qu'il  ne  pouvoir  pasy  avoir  beaucoup 
d'amitié  entre  lui  &la  nation  Allemande.  Tout 
mon  difcours  fiit  rapporté  à  TAbbé  Fedi , 
Agent  du  Grand-Duc,  qui  courut  auffi-tôt 
en  informer  le  Pape.  Sa  Sainteté  en  eut  de 
tajoic&répon^t  c^s  propres  paroles  :  Bon^ 
ion}  puifju'il  ejl  ami  du  Cardinal  dt  Janfon  £• 
dt  U  Pnntrfft  dts  Urfias,  il  fa»  aujfi  l,  nôtre. 
SaS.  fut  bien-aife  auflide  le  reâbuvenir  de 
Taffiiire  du  Cardinal-Landgrave,  &  témoigna 
beaucoup  de  fatîsfaâion  de  voir  qu'il  ne  feroit 

pas  ami  des  Allemands 

Je  fçais.que  le  Cardinal  de  Bouillon  a  écrit 
àSaMaj., que  n'ayant  plus  le  caraÛère  de 
Minière ,  il  ne  lui  reftoit  d'autres  moyens 
pour  ie  défendre  contre  Tes  ennemis,  que 
d'avoir  la  proteâion  des  ai&ires  de  France; 
Csoime  il  n'a  d'autres  ennemis  ici  que  les 
véritables  ferviteurs  du  Roi ,  il  n'a  pas  befoin 
d'armes  contr'eux  ;  il  fulSt  qu'il  ait  de  meil- 


leures intentions ,  &  qu'il  les  perfuade ,  par 
une  conduite  toute  oppofèe  à  celle  qu'il  a 
tenue  jufqu'à  prêtent,  qu'il  n'efl  pas  le  plus 
ingrat  de  tous  les  hommes,  &  celui  qui  mé^ 
rite  le  moins  les  grâces  d'un  Maitre  pour  qui 
ildavroît  facrîfier  inillevies,s'il  les  avoir. 
Je  vous  parle^  MonfteuTi  fans  avoir  d'au; 


trc  p3f!îon  que  celle  que  nous  fommes  tOui 
obligés  ^'avoir  pour  S.  M.  Le  Roi  fera  tou- 
jours trompé ,  lorii[u'il  confiera  quelque  chofc 
a  M.  le .  Cardinal  de  Botiilien.  Cet  homme 
porte  dans  fon  coeur  une  haine  qui  Ae  finira 
qu'avec  fa  vie;  &  quelques  bienfaits  qu'il 
.  puIfTe  recevoÎT,  il  les  trouvera  toujouK  au* 
deffous  de  Vévêché  de  Liège, qu'il  fêlure 
qu'on  lui  a  fait  manquer.  Rarement  eft-il 
venu  chez  moi ,  qu'il  n'y  air  trouvé  ou  quel- 
que Cardinal ,  ou  quelque  Prélat  confidera- 
Ële.  Je  prenois  toujours  ptaifir  à  fkire  tom- 
ber la  convetfation  fur  les  merveilles  qui 
compofent  la  vie  du  Rai;  mais  il  la  détour- 
ooit  avec  foin,&  jamais  je  ne  l'ai  entendu  louer 
S.  M.  qu'une  feule  fois ,  pour  dire  qu'Ole 
jouoit  bien  de  la  guitarre  (  "  ), 

Souvenez-vous ,  je  vous  fupplie  ,Monfieur,' 
que  c'eft  pour  vous  feul  que  je  parle.  Faites 
Içavoir,  s'il  vous  plaît ,  ce  que  vous  jugerez 
àproposàM.  deMo/iMo,  fans  me  citer  néan- 
moins ,  ne  voulant  pas  être  l'inAnimem  de 
la  ntéfintelligence  qui  fera  bientôt  éntr'eux. 
Je  rie  lui  écrirai  rien  qui  puifle  lui  donner 
4e  la  défiance  du  Cardinal  de  Bouillon  ,  à 
tfoins  qu'il  n'y  allât  abfolument  du  fervice 
du  Roi  de  lui  découvrir  quelques  pièces  qu'il 
Voudroit  hli  faire.  !!  feroit  bon  qu'on  lui  don- 
nât foutes  fes  inftruftiofls  en  France  ;  car  je 
fçais  de  bonne  pan  que  celui-ci  le  fera  don- 
iier  dans  tous  les  panneaux  qu'il  poui'ra ,  s'il 
y  «1  a  quelques-uns  à  lui  donner.  U  âudroit 

(  *  )  C'eft  par  cm  peiiti  artifice!  qu'on  viol  1 
lioui  de  perdre  iirévocïblemeni  le  Cardinal  de 
BouUloa  dant  l'efpiit  de  Louis  XIV.  On  voit 
McQ  Ici  UDc  femme  qni  a  l'art  de  ioqi  CDpoifoaiier. 


encore  qu'on  drefsàt  Tes  înAniâions  fur  Tétat 
où  étoient  les  af&îres ,  lorfque  M.  le  Car- 
dinal de  Jaafon  les  a  quittées  :  car  fou  fuc- 
ceiTeur  a  voulu  prendre  d'autres  voies,  & 
il  a  tout  gâté. 

Pour  ce  qui  regarde  l'aiTaire  de  M.  de  Cai»- 
irai,  je  vous  dirai ,  Monûeur,  qu'il  oie  pa- 
n>it,par  tout  ce  qui  me  revient,  qu'elle  tirs 
à  la  fin ,  &  que  es  fera  bientôt  aux  Cardi- 
nauxà  dire  leur  feniiment.  J'entends  dire  que 
M.  Je  Cardinal  de  Bouillon  prelTe  utrème- 
ment  le  Pape  de  donner  une  aécifion  dans  le 
mois  qui  vient  j  &  qu'ij  efpère ,  en  précipi- 
tant ,  que  la  décifion  ne  poiura  pas  être  fi 
forte  qu'elle  feroit  peut-être  à  délirer  ^  & 
biSera  quelques  échappatoires  aux  partifans 
de  M.  de  Cambrai  pour  l'exécuter.   Je  fçais 

rï  c'eft  ce  que  M,  1  abbé  BoJJuet  appréhende, 
il  n'cll  pas  le  feul.  Le  Car^in^  prétend 
toujours  aHer  à  Frcfcati  ;  on  croit  que  c'eft 
pour  trouver  plus  aifément  un  prétexte  de 
s'abfenter,  s'il  ne  juge  pas  à  propos  de  fe 
trouver  obligé  de  dire  le  premier  fon  fenti- 
ment  fur  cette  aââire  devant  le  Pape, 

LETTRE 

Du  Duc  de  NoAiiiES  à  M.  de  TORCI, 

r'atUJelid,i^  Stfttniirt  t7lO. 

JE  pars  demain ,  &  j'ai  fan  tout  ce  que  je 
pouvois  i^ire.  Le  Roi  d'ETpagne  a  rallemblé 
ici-3upré$  toutes  les  troupes  qui  étçleat  en 
Aragori,  qu'on  a  rétablies  &  qu'on  rétablit 
du  mieux  qu'on  peut, Il  compte  nireua  mou? 
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veinent  ince^mment  vers  l'Eftramadoure  ^ 
oii  fe  &ïânt  joindre  par  toutes  les  forces 
tm'il  a  de  ce  côté,  il  fera  également  fupé- 
neur,  à  ce  qu'on  aflure,  &  à  M.  de  Stanm- 
ttrg.  Si  à  l'armée  de  Portugal.  Il  doit  le  met- 
Ire  en  fituation  d'empêcher  que  les  Portu- 
Sais  ne  fe  joignent  urt  troupes  de  l'Archî- 
uc,quî  font  préfentement  feus  Madrid,  & 
en  ént  de  marcher  à  celle  de  ce*  deux  ar- 
mées qui  s'avancera  la  première,  &  qui  fe 
mettra  le  plus  à  portée  d'être  combattue. 

Voilà ,  Monfieur ,  l'état  de  la  queflion ,  fur 
laquelle  je  lailTe  le  champ  libre  aux  réflexions. 
■  Ce  qui  eft  vrai  &  qui  étonne  tout  ]«  monde , 
eft  que  la  fidélité  de  cette  nation,  loin  d'êtres 
ébranlée,  paroît  raffermie  dans  tous  les  évé- 
nemens  triAes  &  malheureux.  Je  n'aurai  pas 
l'honneur  de  vous  en  dire  davantage.  Rede- 
mande au  Rbi  la  permiflïon  de  lui  aller  ren- 
dre compté  moi-même,  de  l'état  où  font 
toutes  les  affaires  en  x:e  pays.  Je  crois  que 
cela  efl  important  pour  Utn  fervice. 

Les  aâaires  ulées  &  rebattues  ne  peuvent 
prefque  jamais  réuflîr ,  avec  des  gens  en  garde 
&  préparés  fur  tout.  Ainfi,Monfteur, cher- 
chez-moi quelque  befogne  neuve,  &  fur  la- 
quelle je  puifle  vous  fiiire  voir  tout  ce  que 
fe  delîrsrois ,  pour  répondre  à  la  bonne  opi- 
nion que  vous  voulez  avoir  de  moi. 


i''\ 
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L  E  T  T  RE 
Du  même  à  Louis  XV, 

Sur  U  Cour  d^E/pagat, 
ç  A  Aranjutx,,Ui<i  Ayrilif^S. 

Votre  Majesté  verra  dans  la  dipêche 
que  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire ,  &  qui  Uii  fe- 
ra lue  par  M.  A'jtrgenfon  dans  fon  confeîl , 
tout  le  décaîl  de  ce  qui  s'efl  palTé  depuis  roon 
arrivée  dans  cette  cour ,  dont  je  ne  répéterù 
rien  dans  cette  lettre ,  pour  ne  la  pas  fetiguer 
inutilement.  Je  me  bornerai  donc  a  lui  rendre 
compte  de  quelques  particularités  qui  ne  doi- 
ventètrequepourEllc.&jecroisque  V.M. 
approuvera  cette  précaution ,  par  la  connoif- 
fance  qu'Elle  a  que  l'on  ne  garde  pas  auffi  îcru- 
poleufement  qu'on  le  devroit  le  fecret  de  ce 
qui  Te  dit  dans  fon  conTeil.  Il  eft  d'une  impor- 
taoce  infinie  qu'il  ne  puilTe  rien  revenir  de  ce 
que  î*aurois  mandé ,  -qui  pourroit  n'être  pas 
agréable  à  cette  cour. 

Je  fupplie  Votre  Majefté  de  croire  que  c'eft 
uniquement  pour  le  bien  de  fon  fervice  que 
i'obîerve  un  pareil  ménagement,  qui  d'ail- 
leurs eft  conforme  aux  règles  de  h  fagelfe 
&  de  la  prudence  j  mais  j'ai  cru  néceuâïre 
de  vous  en  prévenir,  Sire  ,  parce  qu'on  ne 
manquera  pas  de  dire  bientôt  queje  fuis  tout 
Efpagnol.&quej'époufe  leurs  Intérêts. 

Après  ce  préambule.  Sire,  je  commence- 
rai par  dire  a  V.  M.  que  j'ai  trouvé  le  Roi 
d'Eîpagne  fi  changé,  que  ]e  l'aurois  à  peine 
pconnu  ,fi  je  l'avois  trouvé  ailleurs  que  dan^ 
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fan  palais.  Il  tSi  grofll  coofidérablemeat  ;  U 
m'a  paru  plus  petit  qu'il  n'étoit,  ayant  beau- 
coup de  peine  a  fe  tenir  debout  &  à  marcher  : 
ce  qui  ne  vient  que  da  manque  abfolu  d'exer- 
cice. 

A  l'égard  de  refprit,  ilm'apanile  mène: 
beaucoup  de  Cens  ;  répondant  avec  juHetTe  & 
précîfion  à  ce  qu'on  lui  dit ,  quand  on  lui  parle 
d'a&ires ,  Si  qu'il  veut  bien  s'en  donner  la 
peine. 
■  Il  n'a  rien  oublié  de  tout  ce  qu'il  a  feit, 
vu&lujilen  parle  avec  le  plus  grand plai- 
fir.  Il  n'y  a  pas  un  rendez-vous  de  chatte  de 
la  forêt  de  rwitainebleau ,  dont  il  ne  fe  ref- 
fou  vienne. 

Il  vous  chérit.  Sire,  &ne  parle  de  vous 
qu'avec  tendreffe  &  le  plus  vif  intérêt.  Il 
n'y, a  pcrfonne  ici  qui  ne  dit  à  Votre  Ma- 
jellé  qu'il  eft  plus  touché  de  vos  fuccès  en 
Flandre  ,  que  de  ceux  de  l'Infant  en  Ita- 
lie; &  on  peut  dire,  avec  vérité,  que  ce 
prince  a  le  cœur  tout  François. 

A  l'égard  de  la  Rdne ,  elle  me  paroît  avoir 
dérefprit,  de  la  vivacité  ,  entend  finement^ 
répond  juile  :  elle  a  une  poiîtefle  noble.  Je 
n'^  pas  encore  affez  traite  avec  elle ,  pour 
avoir  pu  approfondir  fcn  caraftére  ;  mais  en 
général,  je  crois  que  l'on  peut  avoir  excédé 
dans  les  portraits  que  l'on  en  â  faits.  Elle  eft 
femme,  elle  a  de  l'ambition  :  elle  craint  d'ê- 
ire  trompée ,  elle  l'a  été,  ce  qui  lui  donne  de 
hi  défiance ,  qu'elle  pouffe  peut-être  un  peu 
trop  loin;  mais  je  crois  qu'un  homme  fage, 
défintéreffé,&  qui  ftauroit  gagner  fa  confiance ,  • 
ta  rameneroit  avec  patience  à  ne  prendre  que 
des  partis  raifoiioables.  H  as  s  agit  que  de 

irouvei; 
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trouver  des  hommes  de  cette  efpèce,&ron 
m"a  dit  qu'ils  étoient  affez  rares  dans  tom 
les  tems  &  dans  tous  les  pays. 
,,*",'i«P'"S.  lorftju'il  eli  queffion  de  Voire 
Majellé,  la  Reine  d'Efpagne  ne  s'exprime 
oue  dans  les  termes  du  plus  grand  refpefl  Si 
du  plus  Cncire  attachement.  Voilà  ce  me  i'ai 
pu  appercevoir  jurqu'à  préfent,  par  «ppirt 
i  Leurs  Majeftés  Catholiques.  '^'^ 

Quant  au  Prince  des  Afturies,  à  (à  (bure 
pres.U  paroil  fort  aimable, &  avoir  grïnde 
envie  de  plaire.  Il  m'a  fait  pMeurs  quïflions 
fur  Votre  Majefté,  d'une  manière  à  me  6iro 
penfer  quil  prenoit  un  véritable  intérétàc» 
qui  la  regardoir. 

I.  f*.^*^*?^  eftplus  polie,  paroît  avoir  de 
1  erpnt.Si  cherche  toujours  à  dire  des  cho- 
ies obligsantesi  mais  fon  vifage efTtel ,  qu'on 
ne  peut  la  regarder  fans  peine.  Du  ride . 
elle  e«  grande  j  on  dit  qu'elle  a  eu  la  taille 
beUe  :  pour  le  préfent  elle  ell  fort  engrailTée. 
/e reviens,  SlRE^i Mada7nt*,Btc'ea  avec 
tin  grand  plaifir.  Elle  elt  infiniment  mieux  que 
lorfqu  elle  eft  partie  de  Fiance.  Rien  n'éAle 

Pruiceje.  Elle  e«  en  efa  charmiite.fa  li- 
gure eft  tfès^gréable,  les  plus  beaux  yeux 
du  monde  le  léKrd  perçant  &  annonçant 
de  I  cfum;  bonne ,  ftanclie, cherchant  à  pl'aire 
a  a  obliger  !  81 ,  pour  tout  dire  en  un  mot , 
ilRi,  ceft  votre  véritable  portrait. Que  Vo- 
tte  Majefté  ait  la  bonté  de  juger,  aprïs  cela 
delimpreffion  qu'eUe  a  laite  fur  lion  cini^ 

D.fJ^.''°**  '•  '••"•^.  *P<!»'«  derioft..' 
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&  fur  mon  e(j>ra,  St  du  pouvcMr  qu'elle  peite 
«voir  fur  moi. 

Llnfent  D.  Louis  e&  aSez  tnen  &it ,  timide 
à  l'excès,  ce  qui  le  rend  un  peu  Ikuvage ^  & 
il  paioit  jufgu  à  préfent  qu'on  ne  peut  paâ 
encore  le  bien  défimr. 

Mms ,  Sire  ,  je  ne  puis  finir  le  compte  que 
j'ai  à  rendre  i  V.  M,  de  U  tâmille  Royale 
d'Efpag^e ,  Tans  lui  parler  d'une  PrincsITe  qui 
lui  appartient  de  près  :  c'eft  de  fa  petiie-AÎle. 
,  Jamais  on  ne  vit  une  fi  jolie  enfant  :  «Ue  cft 
très-grande  pour  fon  âge ,  fon  vifkge  eft  des 
plu»  agréables i  mais  fur-tout.  Sire,  c'eft fon 
maintien  &  l'air  de  dignité  avec  lequel  ^e 
reçoit  fon  monde.  Elle  fent  déjà  ce  qu'elle 
«A,  à  qui  elle  appartient,  &  ce  qu'elle  doit 
être  un  jour. 

Après  avoir  eu  l'honneur  d'entretenir  V.  M. 
4e  ce  qui  concerne  les  Princes  &  PcincelTes 
de  c«tte  cour ,  je  crois  qu'Elte  apprmivers 
quejelui<ure  en  peu  de  motsle  plan  de  con- 
duite que  je  me  fuis  pre^L 

Votre  Maieftè  verra  dans  ma  dépêche  ce 
qui  s'efl  palfé  dans  mes  deux  premières  au- 
diences particulières.  Je  crois  qu'Eue  approu- 
vera que  je  n'aie  pas  'md&é  dans  la  première 
fur  ce  qui  concerne  le  i»rtage  de  l'Infant, 
quoique  ce  foit  le  plus  intéreflent  objet  de 
ma  miffion.  Le  Roi  d'Efpagne  avoil  préparé 
là  tèponfe ,  &  je  vis  que  le  rouge  commen- 
çoit  a  lui  monter  au  vifage  j  ce  qui  me  fit 
changer  la  converfation',  &pafler  àTèchange 
des  priibnniers  François,  qui'me  fut  fur-«- 
champ  accordé. 

Apres  yv^ài  bîei)  réfléchi.,  je  m«  fiHS 
dèternùnè  à  nure  m  Mémoire  pour  j^ouver 


la  nécelllté  de  Te  fixer  à  un  parti  raifonnable 
fur  1  établilTeinent  de  ilrrfanL  Je  Je  l-cmettral 
la  veille  à  Leurs  Majeflés  Catholiques,  &le 
lendemain  je  leur  parlerai.  Les  mouvemenS 
feront  moins  vifs ,  &  je  ferai  plus  en  état  de 
diicuter  tranquillement  l'affaire. 

Comme  il  eft  abfolitment  nèceffaîre  de  ti- 
rer la  Reine  dlntérêtj  j'ai  imaginé  |unmoyen 
dont  j'aurai  l'honneur  de  rendre  compte  in- 
ceflamment  à  V.  M.  ,&  qui  me  paroît  pro- 
pre à  obtenir  les  confentémens  que  nous 
pouvons  defirer.  Je  ne  répondrai  cependant 
de  rien  pofitivement  à  Votre  Majefté  :  ce  qui 
dépend  de  la  volonté  des  hommes  étant  tou- 
jours très-incertain,  &  fur-tout  dans  une  cour 
telle  que  celle  où  je  fuis.  Mais  comme  il  e& 
«Je  l'intérêt  de  V.  M-  d'avoir  une  influence 
fupérieure  fur  l'Efpagne ,  je  crois  que  l'on 
doit  tenter  toutes  les  voies  de  douceur  &  de 
négociation ,  avant  que  d'en  venir  à  celles  de 
la  force  &  de  l'autorité ,  contre  lefquelles  on 
s'ell  facilement  révolté.  On  ne  s'eft  jamais 
donné  la  peine,  dès  le  tems  du  feu  Roi,  de 
connoitre  a-fond  ce  pays;mais  c'elî  une  matière 
de  difculTion  à  remetire  &  à  traiter  à  mon 
retour  avec  Votre  Majefté.  Elle  eft  impor- 
tante pour  le  bien  de  Ion  fervice  &  l'avanta- 
ge de  la  France. 

Je  finirai-  cette  lettre  par,  dire  à  V.  M.  que 
le  Roi  d'Efpagne  m'a  parfaitement  bien  reçu , 
qu'il  me  paroît  content  qu'Elle  m'ait  choifî. 
La  Reine  me  nrarqtw  au»  beaucoup  de  bon- 
té, &  grande  envie  de  me  perfuader  qu'EUe 
n'eft  pas  telle  qu'on  l'a  dépeinte  à  Votre - 
Majefté.  Elle  me  fait  chaque  jour  quelques 


petites  conHdences.  Je  ne  diiOmulera  pas  ce^ 
_.  pendant  *  qu'il  entre  dans  Tes  convemtions 
beaucoup  de  plaintes  fur  pluiîeurs  perfon- 
nes.dont  je  ne  parlerai pouU  à  V.  M.  pour 
le  préfent ,  cette  lettre  a'eraat  déjà  que  trop 
longue. 

J  apprends  dans  le  moment  une  nouvelle 
qui  me  fait  une  peine  infinie  :  c'eft  le  départ 
prompt  de  V.  M.  pour  la  Flandre.  Je  ne  me 
confole  point  de  la  fçavoir  à  l'armée,  &  de 
n'être  pas  auprès  d'EÛe.  Mon  Secrétaire  en 
deviendra  fou.  Je  vais  6ire  tous  mes  efibrts 
pour  terminer  le  plus  promptement  les  af- 
teires  dont  je  fuis  chargé ,  pour  me  rendre 
au^ès  de  Votre  Majetle!  Mais  on  ne  va  pas 
suffi  vite  que  l'on  voudroit  en  ^t  de  né- 
gociation. 

Je  conjure  Votre  Majefté  de  me  continuer 
fes  tx)ntés  &  là  confiance  ;  &  d'être  bïeq 
perfuadée  de  l'attachement  le  plusfidèle&da 
profonçt  r  jfpeâ  avec  lequel  jeïùis,  &c 


AMITIÉ  (Lenresd*). 
LETTRE   d'un   Ami 

J  V«  P  BtLOSOfHK   CELEBRE; 
JStoigW  Jt  Paru  i  cauft    Je  ftt   itrits. 
r  E  voilà  de  retour  à  Paris  ,  mon  cher 
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Ami;  j'y  fuis  fixé  vraifemblablament 
«ouiloiif^ems.  Mais  efl-il  poflibleque  j'y  /èrat 
fans  vous  ?  Ne  croyez  jms,  que  l'envie  de 
vous  voir  ici ,  n'ait  [jour  but  que  mon  p)ai- 
fii  ;  je  regarde  votre  intérêt  plus  que  ma  fa- 
ns&âion.  Je  croîs  que  vous  en  êtes  bien  per- 
fuadé,  &  vous  ne  doutez  pas  plus  de  mes 
feniimens ,  que  je  ne  doute  de  vos  talens  & 
de  votre  génie. 

Songez  par  combien  de  raifons  la  Soiâe  ' 
doit  vous  être  odicufe.  Une  vie  douce  & 
tranquille  à  Paris ,  n'efi-elle  pas  préférable  à 
la  Compagnie  de  votre  Miniflre  &  de  Tes 
grofliéres  ouailles^  L'aifance  dans  la  capitale 
d'un  grand  Royaume ,  ne  vaut-«lle  pas  mieux 
que  la  pauvreté  dans  un  village  des  Alpes  ? 

Ne  vous  piquez  pas  là-demis  de  fentimens 
romanefques.  L'intérêt  ne  doit  jamais,  je  Ti- 
voue  ,  être  aOez  fort  pour  faire  commettre 
une  mauvaife  aâion  ;  mais  ^aulli  le  défuiié- 
reOemeut  ne  doit  pas  empêcher  d'en  faire  une 
bonne,  lorfqu'elle  eft  favorable  à  notre  for- 
tune &  à  notre  tranquillité. 

Vous  fcavcz  ce' qu'on  demande  de  vous; 
B  S 
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VOUS  refurereZ'Vous  à  voti-e  bonheur  &  au 
vœu  de  vos  atnîs  ?  Vous  méritez  d'être  heu- 
.  mut ,  &'vous  pouvez  l'être.  On  vous  a  donné 
un  moyen  d'arraager  votre  affaire  ;  raifiiTez- 
le.  Ecrivez  à  M.  le  Duc  de  "*,  &  que  la 
pfMeâlon  dont  il  vous  a  honoré  &  fon  hu- 
manité foieiu  vos  deux  folliciteurs  auprès  de 
lui.  Il  fe  fera  un  plaifir^e  faciliter  votre 
retour  ■  &  le  Magillrat  que  vous  reAutCK 
ne  s'y  oppofera  point,  fi  vous  faites  ce  qu'on 
exige  de  vous  ... . 

Ëmin  vous  m'aimez ,  &  je  ne  ferois  pw 
retourné  en  France ,  li  j«  n'avott  cru  que 
vous  me  fuivriez  bientôt.  Vous  me  Tavez  pro- 
mis ,  '  &  vous,  qui  êtes  6.  tidile  à'  l'amitié , 
vous  ne  trahirez  lù  vos  CtatimeoB ,  ni  votre 
promelTe. 

Adieu  !  métagfii  votre  &nté  ;  c'eft  le  plut 
graad  plaiûr  ^  vous  ne  puiffiâfiiUe.âK* 

Dietiiért    1764. 


LETTRE 

Vun  Amï  qui  vu  fe  fixer  à  Paris. 

3  E  vous  annonce  avec  peine  ,  mon  très- 
cher  Ami  ,  que  je  pars  lundi  pour  U  Capt- 
«ie.  Mais  je  n'oublieraipoint,  aux  bords  de 
la  Seine ,  l'amitié  que  je  vous  ai  jurée  furies 
bords  de  la  Saonne,  Vous  fçavez  que  moit 
cceur  n'a  jamais  été  inconflant ,  &  quoique 
éloigné  de  votre  féjour,  ce  cœur  fera  tou- 
jours auprès  de  vous.  En  quelque  endroit 
que  je  fois ,  je  regretterai  votre  fociété  :  je 
la  cultivoîs.  avec  emprelTement  v  ]«  m'en 


rappellenii  avec  délices  1«  Ifouvenîr.  Ceft 
dans  ces  fentimens  que  je  vous  embrafle  avec 
autant  de  fcnfibilite  que  de'douleur. 

Mêi    17601 


Lettre  du  menu, 

M.  £  voilà ,  mon  cher  Ami  ,'  dans  I«  touV- 
billônj  j'en  ai  été  ofHifqui  d^abord,  mais  j'y 
fuis  à  préTent  tout  accoutumé.  Mon  féjour 
tue  feroit  bien  plus  agréable  ,  Il  je  le  parta- 
nets  avec  vous.  Oferois-je  vous  conJèiller 
«e  venir  vous  établir  dans  ce  pays,  où  avec 
vos  talcns,  votre  aâivité  &  vos  lumières 
vous  pourriez  vous  faire  un  nom  Si  une  for- 
tune ?  Je  feroîs  fort  aife  d'y  contribuer.  Votre 
indolence ,  fur  votrâ  avancement ,  efl  inexcu- 
Cible.  Vous  fçavez  que  M.  le  Prince  de  *  '  • 
étoit  pour  vous  dans  des  difpofitions  très" 
favorables  ■  pourquoi  ne  pas  vous  mettre  à 
portée  de  les  cultiver?  La  Philorophie  dont 
.  %ous  vous  piquez,  peut  fe  concilier  avec  les 
démarches  qui  tendent  à  améliorer  notre  for* 
lune ,  lorfqu  elles  font  eiempres  de  ^flefles. 
Décidez-vous  :  faites  quelques  demandes;  mes 
Amis  les  fortifieront  de  tout  leur  crédit.  Jouif- 
fez  en  attendant,  dans  votre  retraite,  des  jours 
fieureux  que  vous  paffez  dans  le  commerce 
des  lettres  &  .de  l'amitié ,  SX. 


Stptsiahrt   1760. 
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LETTRE 

jtun  Ami^  qui  m^avoit  annoncé  JÔ/t 
départ  pour  Paris, 

■  V  O u s." gagnez  trop ,  mcMi  cherAMf,  à 
vctre  pafTage  du  Midi  au  Nord ,  pour  ne  pas 
vous  en  faire  mon  compliment.  Quelque  plaî- 
fir  que  votre  f^our  en  Province  me  procu- 
rât', j'en  fais  volontiers  le  fecrifice  à  votre 
avancement.  Mais  n'oubliez  pas ,  je  vous  en 
prie ,  un  Ami  qui  connoît  votre  mérite  &  qui 
prife  infiniment  votre  fouvenir.  Vous  trou- 
verez dans  )aCai»tale  que. vous  allez  habt- 
-  ter,  une  Ibciétë  plus  allortîe  à  vos  travauE 
littéraires  i  mais  vous  n'y  aurez  perronnequi 
laUe  plus  de  cas  de  votre  amitié  &  qui  eo 
connoiSe  plus  le  prix.  Les  talens  fit  la  verni 
suroiu  toujours  des  droits  fur  mon  cœur.  && 

Mai,  1760. 


LETTRE 

A  un  Jmi  ,  auquel  on  avait  écrit 
d:t  chofts  eUigeantti  pour  moi. 

X-i  A  lettre  qu'on  vous  a  écrite  au  fujet  de 
mon  Livre  ,  eu*  affurément,  mon  très-cher 
Ami,  d'un  homme  d'efprit,  qui  s'exprime 
avec  une  déticatelTe  neu  commune  &  une 
finefle  pleine  de  naturel.  J'en  fuis  d'autant  plus 
fenfible  à  fon  eftime.  Je  voudrois  bien  lui 
rendre  la  pareille,  Se  il  me  tarde  que  mare- 
conaoîâànce  ibit publique.  Si,  en  attendanti 
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vous  im^jbeK  que  je  puilTe  être  utile  ou  à  lut 
ou  à  vous ,  ufez  avec  confïaiice  l'un  &  l'autre 
des  droits  que  vous  avez  fur  moi.  Comptez; 
mon  cher  Ami ,  fur  l'envie  que  j'aurois  de 
.  vous  obliger,  autant  que  fur  les  liiffrages  du 
Public  que  vous  avez  fi  bien  mérités. 

«««  1761. 

Lettre  à  Monfieur  C*"*. 
Par  un  Homme  qui  avûit  ptrdufa  placu 

Vous  avez.  Monsieur  ,  des  fentimens 
bien  rares  &  bien  refpeflables.  Vous  vous 
fouvenez  de  vos  anciens  amis,  lorlqu'ils  cef^ 
fent  de  pouvoir  vous  être  utilesd'attachement 

£je  vous  leur  confervei  eft  d'autant  plus 
icére ,  qu'il  eft  défmtéreffé.  Je  n'oublierai 
jamais  les  marques  d'amitié  que  vous  avez 
continué  de  me  donner  dans  des  fituadons 
critiques,  où  tous  ceux  quijfe  décorent  du 
nom  dVmt ,  font  dans  l'ufage  d'oublier  tes 
fenitmens  qu'ils  fe  vantoient  d'avoir.  Je  vou- 
drois,  Monfieur,  que  quelque  cîrconflance 
de  ma  vie  à  venir  me  Fournit  l'occafionde 
vous  prouver  combien  je  fuis  touché  des 
vâcres  ,  &  avec  quel  refpeâ  )'ai  l'honntur 
d'être,  &c.  &c. 

LETTRE 

A  un  ÂMi  qui  itvùii  pa£é  dans  un  Pays  iirangtr. 

1^'avamtage  de  converfer  avec  vous ,  mon 
rès-«Iier  Ami,  me  teiuùt  lieu  de  tous  les 
B  î 


f4  M  A  H  tr  £  c      - 

{itàifirs.  Comment  pourroîs^e  tout  rennfo- 
cer  ?  Oii  rencontrerai  -  je  les  agrémem  d*^ 
«fprit  l^er  &  &an  caraâére  2((nàble,ufùg  avec 
la  fotidité  de  kTaiTon  &  la  fenfïbitité  de 
l'amitié  }  On  cherdie  inutilemeot  dans  le 
monde  l'utile  joint  à  Tagréable  ;  je  Tavoî» 
trouvé  chez  vous.  Tout  me  rappelle  la  perte 
que  j'ai  faite ,  &  l'eaiHii  qui  m'accaUe  depuis 
votre  départ,  me  la  fâii  encore  mieux  fen- 
lir  -.Ai  tous  les  tems  de  ma  vie,  celui  que- 
>'aî  polTé  avec  vo»s  m'a  parti  le  mieux  em- 
ployé. Pourquoi  a-t-il  été  fi  court  !  Pourquoi 
9-t-iI  disant  comme  un  foiige,  qui  m^'a  donné 
quelques  momens  agréables ,  pour  me  livrer 
aux  regrets  les  plus  cuif»w  i  Vous  ne  par<ri- 
trez  ^&s  ici  que  comme  un  éflaie  qui  m'é- 
Uouira  un  inâant,  poiur  me  laiâer  dans  ra- 
battement &  la  triftdTe.  Ah  !  Ti  du  moins  je 
potivois  vousreit^ndre  !  fila  Providence  vou- 
loit  réunir  fous  le  même  toit  deux  cœurs. 
&iis  pour  Calmer  L.  Mus  une  baniére  iai- 
menCe  me  fépare  de  vous,  &  je  n'^  que  la 
COa6:datifMi  de  m'entretenir  de  loin  avec  un 
Ami  que  je  croyais  po&éder  jufqu'à  la  fin 
âe  Mes  jours.  Adiea,  mon  très-cher  B * •''  t 
je  vous  embraâe  avec  ioHant  de  douleur  que.  . 
4fi  tendrefîe. 


A  V  T  R  a» 

x  LUS  on  vil  avec  vous,,  mon  très-cher 
Ami,  plus  on  voudroit^r  vivre.  Un  eTpric 
agré^le  &  folide,  un  caraâére  doux,  une 
converfàtion  pleine  de  Tenfibilité  &  d'enjoue- 
ment, font  des  avantages  très-rares."  Vous  Ici" 
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peffîdez',  &  vous  ne  msnez  -  aucun  air  «le 
vanité,  mcun  ton  de  prétention ,  ni  ilans  ce 
quevous  faites,  ni  dans  ce  que  vous  ctites.C'eft 
ce  qtù  me  rendoit  votre  fodété  (i  intéreflàim. 
On  ne  peut  que  r^retter  vivement  un  tel 
commerce  ;  &  moins  on  elpére  de  le  rsnouier, 
plus  on  eft  affligé.  Rien  ne  manque  à  ma 
fortune;  mais  mon  cher  ***  maniniera  tou- 
jours à  mon  cœur.  Si  quelque  diole  me  con- 
fokjC'eft  la  penfôe  que  vous  m'aimez  tou- 
jours ;c'eft  la  bonté  que  vou5  avez  de  mêle 
.xBre;c'eft  Tidée  oti  je  fuis  que  vous  êtes  in- 
capable de  feindre  &  de  tromper,  &  que  tous 
les  fentimens  exprimés  par  votre  plume  font 
lUas  votre  cœur ,  &c. 
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ly un  Homme •de-Letins  à  un  Ami. 

IjEs  triftes  &  fatiguantes  ocmjpations  qui 
ontfi  long-tems  ablorbé  mon  elprit,  n'eut 
n'es  diminué,  jtTon  cher  Ami  ,  de  la  ien^i' 
liié  de  mon  cœur.  Je  vous  aime  &i  v'.  anuenû 
toiqours.  Si  j'ai  ceiTc  de  vous  écrire,  c'eft 
que  mon  aaiitié'^  zvdit  à  vous  reproclier  les 
traits  que  vous  avealancéscontreM.  P.*'* 
aqtie  ami  cmnmun.  Vous  p'aviez  pasbefoin, 
pour  plaire,  de  ces  reâburces  des  Littéra- 
teurs fubalternes.  Votre  imagination  agièabif 
&  votre  efprit  délicat  futSloîent  bien  pour 
vous  concilier  des  leéleurs.  Je  ne  voms  parle 
avec  franchife  de  votre  faute  ,  que  parce 
que  vous  vous  la  reprochere*  tôi-ou-tard.  Je 
vous  prie  de  me  pardonner  ma  fmcérité  ;  elle 
B  6 
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cft  la  preuve  ie  mon  attachemefit.  Je  ne  ceffe 
de  T^eiter  votre  fociété  ;  je  foupire  après 
le  bonheur  de  vous  revoir  dans  l'ailânce  & 
dans  la  tranquillité  dont  je  jouis.  11  ne  me 
manque  que  mon  cher  N.  ***  ;  &  je  feroïs 
heureux, â  je  pouvois  l'être  lans  lui.  foie 

A  un  Au-  /• 

WN  vous  aura  dit,  mon  très -cher  Ami; 
des  chofes  bien  ennuyeufes ,  &  peut-être  bien 
fauSes ,  à  l'occaflon  de  votre  nouvelle  place, 
Mais  je  vous  dirai  des  chofes  bien  vraies , 
en  vous  affiirant ,  que  je  vous  aime  toujours. 
Je  vois  avec  le  plus  grand  plailir ,  que  votre 
ccpur  répond  à  mes  fentimens.  Soyez  toujours 
le  même,  je  vous  en  conjure  ;  vous  ne  pour- 
riez que  perdre  au  chan|ement ,  confervez 
votre  amitié  pour  moi ,  ainfi  que  vos  autres 
^.vertus.  Si  vous  êtes  wflî  conltant  que  vous 
êtes  aimable  ,  vous  éprouverez  peut  -  être 
quelques  peines  paffagéres;  mais  vous  aure* 
auffi  des  confolations  inconaues  à  ta  froide 
indifférence.  Si  vous  ceffez  d'être  fenfible; 
fi  vous  m'oubliez  un  pur,  pour  ces  Amis  du  . 
i;rand-nionde ,  fi  carenans  &  fî  faux  ;  je  fitîs 
pei'fuadé  que  vous  regretterez  tôt-ou-tard 
celui  qui  vous  aimoit  fans  intérêt,  fans  c>* 

frice  ,  &  dont  l'attachement  fmcére  ètoïti 
épreuve  de  l'ablêiKe  &  du  ten)S. 
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"  LETTRE 

VUK  PHILOSOPHE    CÉlÈBREfA 

A  M.  Firmes, 

Homme- de -ltaret\dt  Gtnive, 

OUi ,  mon  cher  VerneS  ,  j'aime  à  croire 
oue  nous  fommes  tous  deui  bien  aimés  Van 
de  l'autre ,  &  dignes  de  l'être.  Voilà  ce  qui 
fait  plus  au  foulagemem  de  mes  peines ,  que' 
tous  les  tréfors  du  monde.  Ah  !  mon  Ami , 
mon  Concitoyen ,  fçache  m'aimer,  &  laifle-Ià 
tes  inutiles  ofires.  En  me  donnant  ton  cœur 
ne  m'as-tu  pas  enrichi  ?  Que  fait  tout  le  retle 
aux  maux  du  corps  &  auxloucis  de  l'ame^ 
Ce  dont  j'ai  feim ,  c'eft  d'un  Ami  ;  je  ne  con- 
nois  point  d'autre  befoin  auquel  je  ne  iiiffife 
moi-aiême. 

Adieu,  moncher  Concitoyen  îJevous  écris 
avec  une  auflï  grande  effufion  de  <;cEur,que 
Ëjerne  ftparois  de  vous  pour  jamais.  Je  me 
trouve  dans  un  état  de  fouSrance  qui  peut 
me  mener  très  -.loin  «icorc  ;  mais  qui  hie 
biflê  douter  pourtant ,  lï  chaque  lettre  que 
j'écris  ne  fera  pas  la  denùére.&c. 

(i)  Lotfqu'on  ne  nomme  point  l'Auicur  qui  a 
JboTDi  la  Lettre,  c'eft  qu'on  l'eft  pettnii  de  V— 
bréger.de  U  corriger.  Si  qu'on  n'a  fait  quelque- 
fbii  qu'une  feutc  Leitre  de  pluCeuri. 

AvtP.s  Lettre  au  même. 

JEnevous  écris  pas  exaâement ,  mon  cher 
VE&M&Sjiuaisie  penfeàvous  tous)es  jourt. 
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Les  mata ,  I«s  langueurs, Ie«  peiiiefl  ausmei^ 
tent  fans  cefle  ma  parefle.  Je  r'aî  plus  riea 
d'aâif  que  le  coeur  :  encore  ,  hors  Dieu ,  ma 
Patrie  &  ïe  Genre-humain ,  n'y  refte-t-ii  A'au 
tachement  que  pour  vous.  J'ai  connu  les  hom- 
mes par  de titriftes expériences, que,  fivous 
me  trompiez  comme  les  autres  ,  j'en  fecois  - 
affîgé  fans  dout*  ,  mais  je  n'en  ierois  pas 
Jùniris. 

-  Heureufanentijcne  préfume  rien  de  fem^- 
blable  de  votre  part.  Je  fuis  perfuadé  que ,  (t 
vous  âites  le  voyage  que  vous  me  promettez, 
Thabitude  de  nous  voir  &  de  nous  mieux 
connoître  affermira  cette  amitié  véritable  que 
j^ai  tant  de  penchant  à  concrafler  avec  vous, 
^'îl  eft  donc  vrai  que  votre  fortune  &  vos 
af&ires  vous  permettentce  voyage,  &  que  vo- 
tre caur  le  délire ,  annoncez-le-moi  d'avance, 
afin  que  je  me  prépare  au  plaifir  de  preffer 
du  moins  une  fois  en  ma  vie  un  honnète- 
bomme  &,un  ami  contre  ma  poitrine. 

Adieu,  mon  cher  Vernes!  je  trouve  ds 
jour  en  jour  plus  de  plaiHr  à  vous  aimer. 

JUosmerciK;,  17  Mai  I7t8. 

Lettre  an  même. 

J'ÉTors  prcfïçieàrextrémité,  cher  Conçu- 
toyen,quandj'aireçuvotre  Lettre.  Maintenant 
que  j'y  répons,  je  fuis  dansun  état  de  fouffran- 
ces  continuelle» ,  qui ,  ftlon  toute  apparenee, 
ne  me  quitteront  qu'avec  la  vie.  Ma  plus 
grande  confolation  eft  dé  recevoir  des  té  moi- 
rages d'intérêt  de  mes  compatriote5,ê£^rur-toitt 
oevoiifijcberVERNEs  ,ijue  j'ai  toujours  aimi 
&  que  j'aimerai  toujours. 
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le  cœur  me  rit ,  &  i)  rk  femUe  que  je  me 
ranime  au  projet  d*alkr  partageravec  tous  cet 
retraite  charmaittc,  qui  me  tente  eiKOR  plu» 
^  Con  habitant  que  par  elle-même.  Oh  î  fi 
Ueu  raffermîjroit  aiTez  ma  lanté  pour  ne 
mettre  en  état  d'entreprendre  ce  voyage,  je 
fiemourrois  point  Tans  vous  embraser  encore 
one  fois  !  maïs  je  commence  à  craindre  qiie 
la  force  &  les  moyens  me  manqtient  pour 
etécuter  moa  prc^et.  Je  me  confole  de  cette 
îinjput&nce ,  par  la  conTidèfation  de  l'état  où 
jefuis. Quemefervirokd'aîler  mourir-pannt 
vous  ?  Helas  !  il  faJloît  y  vivre.  Qu'importe 
oùI'oniaiSe-foncadïvre.'Je  n'aurois  pasb&> 
loin  qu'on  reportât  mon  cœur  dans  ma  patri^ 
B n'en eft  jamais  {ortL  Adieu, cher VernesI 
jeronseaibraSede  tout  non  cœur , &c. 

(*)  r*.   L  E  TT  R  E     - 

Dt  M.  le  Mar^ii  dt  CoUtDORcMTy 

A  M.  de  la  Harpe  , 

Ea  lui  tnvoyent  dtu»  Litiru   da  ROI  it  Fra^*  i 
à  ftu    M.   d'AtEMBtKT. 

L  OuT  ce  qui  îotcrcfle  tes  Lettres ,  Mon- 
sieur ,  doit  vous  être  cher,  &  réclame  i  ce 
titre  une  place  dans  votre  Journal,  ù  utile 
à  la  Littérature  par  les  excellens  principe» 
de  goût ,  &  la  critique  faîae  '&  hmnëte  qui  le- 

(*)Ceâ  avec  d'autaot  plu*  <te  caîfoa,  que  nous. 
mec[«ns  let  Letirei  du  ^ai  de  Prufft  fous  le  litre 
Jmztiè  ,  qu'elle*  refpirent  ce  reoiinient  qui  e(l' 
iuu  le  coeiu  Se  tUiu  te%  étriu  de  ce  Manaïq^e. 


diûiflguent.  Quelques  Papiers  publics  ont  an-^ 
nonce  depuis-peu  un  fait  honorable  pour  les 
Lettres,  &  qui  par  cette  raifon  ne  fçauroii  être 
trop  connu.  M.  Hame,  A  célèbre  par  fcs  ouvra- 
ges A  eftimable  par  Ion  caraâére,  &  d  refpec- 
table  par  les  vernis,  eA  mort  le  15  Août  der- 
nieri  Edimbourg,  après  une  longue  &doulou- 
reiHe  maladie ,  qu'il  a  fouilérte  avec  beaucoup 
de  patience  &  de  coura^je.  Par  fonteAament , 
daté  du  4  Janv.  dernier,  il  lailTe^  M.àtAlemhert 
un  diamant  de  10  liv.  fterlings ,  comme  une 
marque  particulière  de  fon  eflime  pour  les 
ouvrages  &  la  perfonne  de  cet  bomme  illus- 
tre. Ce  legs  e«  d'autant  plus  flatteur  pour 
M.  d'AUmheri.jii^ïi- n'avait  guères  avec  M. 
|/uffl«d'au^>r4!airon, que  celle  <^i  naît  des 
fenti mens  mutuels  ,  que  deux  Philofophes 
occupés  de  cultiver  en  paix  leur  raifon ,  doï- 
Yent  avoir  l'un  pour  l'autre,  même  fans  fe- 
voir  &  s'écrire.  Il  feroit  à  fouhaiter  que ,  dans 
^toute  l'Europe  littéraire  ,lcs  hommes  éclairés 
&  vertueux  fe  •iaifTafTent  ainfi  des  témoigna- 

te$  publics  d'eAime  &  d'afteflion  réciproque; 
[  l'Angleterre  qui  a  produit  les  Philofophes 
le^  plus  illiiflres,  étoit  bien  faite  pour  don- 
ner aux  Gens-de-lettres  un  exemple  û  d^ne 
d'être  imité. 

Ce  même  M.  Humi ,  écrivant  peu  de  jours 
avant  fa  mort  à  une  perfonne  de  les  Amis ,  lui 
annonçoit  fa  fin  procnaine  avec  la  tranquillité 
la  plus  intéreJTante.  On  ne  peut  lire  fans  at- 
tendriâernent  dans  fa  lettre  ces  mors  fi  fim- 
pies  &  fi  touchans  :  5/  vous  mefaiitt  réponfir, 
ne  ir^èfllve^  ritn  ^ai  nt  puijji  être  la  par  tout 
h  monde;  car  il  y  a  appartna  qiu  VOlrt  ttltrearri; 
vtrà  qumd  jt  nt  Jtrai  pbu. 


Permettez-moi ,  Monlîeur  ,  de  profiter  <le 
cette  occafion  pour  vous  apprendre  un  autre 
6ùt ,  auquel  les  Gens-de-Iettres  ne  prendront 
pas  moins  d'intérêt.  Quelques  mois  avant  la 
mort  de  M.  Bamt ,  M,  A^Alemètn  avoir  perdu 
une  Amie, dont  la  ibciéeé  &  l'aihitié  avoient 
fait  long'tetns  la  douceur  de  fa  vie  ;  tous  ceux 

Î[ui  ont  partagé  ce  bonheur  aveclui ,  ne  céd- 
eront jamais  de  pleurer  cette  perce  ,  parce 
qu'ils  ne  ceflèrdnt  de  fentir  qu'ils  ne  peuvent 
ù  remplacer.  Il  a  reçu  du  Roi  de  Pruffe  , 
dans  cette  circonAance,  deux  Lettres  pleines 
de  fenflbilité  ,  de  raifon  &  d'iittérèt  ;  mais 
remarquables  fur-tout  par  un  ton  de  ilinpli- 
citiSc  d'égalité,  qui  ne  laiJTeappercevoîrque 
rAimi,pour  ne  montrer  jamais  le  Monarque. 
Je  ne  puis  me  refufer  au  plaiûr  d'en  tranf- 
crire  ici  les  traits  les  plus  touchans.  »  Je  com- 
n  patis  à  votre  malheur,  (dit  le  Prince  au  Pki- 
»  lorophe,dans  une  Lettre  duij  Jutl]et):lei 
»  plaies  du  cœur  font  les  plus  fenfibtes  de 
»  toutes,  &,  malgré  les  belles  maximes  des 
n  PhtlofopheSfil  n'y  a  que  te  temsqui  les 
n  euériâê;  L'homme  eft  un  animal  plus  itn- 
»  mie  que  raifonnable.  Je  n'ai  que  tropéprou- 
n  vè,  pour  qion  malheur ,  ce  qu'on  {ouffre 

»  de  telles  pertes Notre  raifon  sô.  trop 

ff  foible  pour  vaincre  la  douleur  d'une  blef- 
n  fure  mortelle  :  il  faut  donner  quelque  chofe 
I)  à  la  nature,  Si  fedire  fur-tout  qu'à  votre 
M  âge  comme  au  mien  ,  on  doit  fe  confoler 
»  pmtôtiparcequenousne tarderons guèrecie 
»  nous  rejoindre  aux  objets  de  nos  regrets..» 
»  J'accepte  avec  plaifir  l'elpérance  que  vous 
»  me  donnez  de  venir  parler  avec  moi  quel- 
B  ques  mois  de  l'atinée  prochaine. ....  Ndus 
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»  phîlofopherons  enlemble  fur  le  néant  de  la 
n  vie ,  fur  la  folie  des  hommes  ,  fur  la  vanité 
j>  da  Stoïcifme ,  &  fur  |e  pea  que  not^  fom- 
7>  mes.Faites,  je  vous  prie, en  attendant,  tout 
n  ce  dom  vous  ferez  capable  pour  que  votre 
»  douleur  n'altère  point  votre  fanK.  Je  m'y 
n  intérelTe  trop ,  pour  en  fupporter  la  perte 
»  avec  indifférence.  » 

FrèvêrIc. 

Et  dans  une  féconde  Lettre  du  7  Septemb.  ce 
Monarque  ajoute  :  «Js  vois  par  votre  dernière 
»  lettre  qutf  votre  cceur  eft  toujours  fenfible , 

»  &îenevoiiscondaninepas Notreraifoii 

»  doit  nous  fervir  à  modérer  tout  ce  qu'il  y  a 
»  d'exccffif  en  nous,  mais  non  pas  à  détruire 
M  l'homme  dans  l'homme.  Regrettez  donc 
M  votre  perte,  raoncherd'^/tm^crf  ;j'ajout« 
»  même  que  celles  de  l'amitié  font  irrépara- 
»  bies ,  &  qu'on  dcût  vous  juger  £gne  d'avoir 
»  devrais  Amis,  parce  que  vous  fçavezaimei* 
»  Mais  comme  il  eft  au-deÛus  de  l'homme 
»  de  changer  le  paSe  ,  vous  devez  fonger 
>•  à  vous  conferver  pour  les  Amis  qui  vous 
»  reftitnt ,  afin  de  ne  leur  point  caufcr  1« 
*>  ch^ttn  mortel  que  vous  venez  de  fentif< 
n  J'ai  eu  des  Amis  &  des  Amies^red  ai  perdu 
»  cinq  ou  ûx.  J'ai  penfé  en  mourir  de  dou* 
»  leur.  Le  hafard  a  voulu  que  i'aîe  fait  ces 
»  pertes  pendant  les  guerres  ou  je  me  fuit 
»  trouvé  engagé, &obligédefairecontinueI^ 
»  lement  des  difpofttions  différentes.  Ces 
»  diAraâions  indifpenfables  m'ont  peut-£tr« 
»  empêché  de  fuccomber  à  ma  douleur.  Je 
»  voudrois  qu'on  vous  propo^t  quelque  pn>- 
9  blême  bien  difficile  a  reloHdre ,  aâa  que 
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n  cette  application  vous  forçât  cU  penfer  à 
»  autre  cnofe  ;  il  n'y  a  en  v^ité  de  rcnède 
»  que  celui-là  ,  &  le  tems.  Nous  femmes 
»  comme  les  Rivières  qui  con&rvent  leur 
»  nom ,  mais  dont  les  eaux  changent  toujours. 
»  Quand  une  partie  des  molécules  qui  nous 
»  ont  compotes ,  eft  remplacée  par  d  autres , 
»  le  fbuvenir  des  objets  qui  nous  ont  Êiit  ia 
»  plaiGr  ou  de  ladouleur,s'afFoib]it,  parce  que 
»  réellementnousnefommesphislesmâmes, 
»  &  que  le  tems  nous  renouvelle  Tans  celTe. 
»  C'en  une  relTource  pour  les  .malheureux, 
n  &  dont  ceux  oui  penfent  ,.  doivent  faire 
n  ufàge. ...  Je  m  étots  réjoui ,  pour  moi-mé- 
M  me, de  l'efpérance  qile  vous  me  donnez  de 
»  vous  voir.  A  préfentje  m'en  réjouis  encore 

»  pour  vous Je  ferai  tout  ce  qui  fera 

»  en  moi  pour  écarter  de  vous  des  ràjets 
»  trilles  &  adieux,  &  je  refîentlnii  autant 
»  de  joie  de  vous  tranquilltfcr,  que  fi  j^vois 
>  gagné  une  bataille  \  non  que  je  me  croie 
»  un  grand  Ptiiiofo[^e,  mais  parce  que  ^'aî 
»  une  malJieureufe  expérience  ue  la  lîmatiOD 
»  où  vous  vous  trouver,  &  que  je  me  croi* 
a  par-là  pjui  propre  qu'un  autre  à  adoucir 
»  vôtre  peine.Venczoooc, mon  cherdV/rm^ 
»  iift  !  foyez  (ûr  d'être  très-bien  reçu ,  &  de 
>r  trouver  ,Tionpas  des  remèdes  entîerssTOS 
»  maux ,  mais  des  lénitifs  &  des  caïmans.  » 


H  me{anble,  Monfîsir,  que,  fane  cette 
Jïgaature ,  on  auroit  peine  à  croire  que  ces 
deux  Lettres  furent  d'un  Souverain.  Puiâent 
le  génie  4ila  vertu,  pour  l'hoaneur  du  Trône, 
en  recevoir  fouvent  de  femblables  !  Cepen- 
dant M,  à^jtUmbtri  n'aurait  jamais  conlenti 
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que  je  vous  fîJTe  ^an  de  ces  deux  Lettres  ,' 
il  je  ne  lui  avois  fait  fentir  que  c'étoit 
un  moyen  de  rémoigner  fa  reconnoiflance 
au  Roi  de  Prufld ,  &  de  faire  connoître  com- 
bien ce  Prince  d  célèbre  par  fes  ouvrages  , 
&  il  grand  par  Tes  viâoires ,  fçait  être  aimable 
dans  la  fimplicité  de  la  vie,  &  dans  l'épan- 
cbement  de  l'amitié. 

rai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Lt  MdRiivis  dt  C*". 

//*  Lettre  à  M,  dt  la  Harpe. 

1  L  me  femble ,  Monsiedr  ,  que  les  d^ux 
Lettres  du  Roi  de  Pruffe  à  NL.Â'Altmbtri^ 
dont  je  vous  ai  déjà  fait  part,  prefque  fans  coc 
fulter  celui  à  qui  elles  etoîent  adrelTées ,  ont 
produit  l'effet  que  je  defirois  &  que  j'atten- 
dois.  Elles  ont  tait  connoître  combien  ce 
Prince ,  d^a  fi  illitftre  parmi  les  Rois  ,  les 
Guerriers  &Ies  Philofopnes,  eft  encore  capa- 
ble d'amitié,  &  par  conféquent  combien  il 
en  eft  digne.  Plus  d'un  Philofophc  3  publia 
-iir  vanité  les  Lettres  qu'il  avoir  reçues  des 
vloprques  ;  car,  dit  fi  bien  Tatiit,  (Etiam 
Sapi^ttbus  cupido  gloris  noviffimaexuitur)  ; 
«  Lt  pajtoadi  la  gloirt  tfi  la  dcrniirt  ^i 
yi  s'iicini  cAfï  lu  Sagts  mfmti.  »  Les  Lettres 
du  Roi  de  PruITc  à  M.à.'Âlinihrt  méritent 
d'être  publiées  par  un  motif  plus  intérelTant 
&  plus  noble  ,  pour  offrir  aux  malheureux 
un  abr^é  de  morale  d'autant  plus  utile,  que 
la  Philolophie ,  fans  y  être  exagérée,  y  déploie 
les  reflburc»  avec  autant  de  fimplicité  qus 
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de  courage  ;  l'ame  &b  raifoa  y  parleiit,  fans 
cÂ'ort  conimc  fans  foiblefle,  le  langage  qui 
convient  àl'iine  &  à  l'autre.  M.  d^'AUmbin  dins" 
fa  dernière  Lettre  à  ce  Prince  ,  en  répenfe 
aux  deux  précédentes ,  lui  a  fait  part  d'un 
nouveau  fujet  d'affliaion  qu'il  éprouve  après 
]a  perte  qu'U  vient  de  faire  j  afRiâioa  que  les 
lettres ,  les  talens  &  l'humanité  partagent  avec 
ïuL  Il|a  parlé  au  Monarque  avec  la  vive  dou- 
leur que  relTe^t  la  plus  tendre  aAiitié,& 
avec  l'intérêt  profond  qu'infpirc  la  vertu, 
fouffrante.de  la  maladie  aâuelle  &  du  trïfté 
état  d'une  Femme  vraiement  tefpeâ^le  , 
chère  à  la  focièté  par  les  qualités  de  fon  efprit, 

à  fes  amis  par  celles  de  fon  ame,  aux  mal- 
heureux p3r  fa  diarité  a^ive&bienfaifante; 
honorée  enfin  ,  aimée  i  &  révérée  de  tous 
ceux  qui  la  connoiÂent ,  ou  même  qui  l'ap- 
prochent. 

Voici  ce  que  répond  le  Monarque  Philo- 

fophe   dans  une  Lettre  du  aâOâobre: 

w  II  y  3 ,  mon  cher  A'AUmten ,  un  vieux 
»i  Proverbe , qui  fouvent  n'eft  que  trop  vrai: 
»  Un  malhiur  ne  vitnt  jamaU  faut  i'auirt.  Je 
n  ferois  fort  embarralTéd'endonnerunerai- 
»  fon  paffable  ;  mais  l'expérience  prouve 
»  que  cela  arrive  fouvent.  Voilà  Madame 
n  G*"  attaquéedeparalyfie....  J'enfuis très- 
»  fâché  pourvous&pour  les  Lettres  qu'elle 
»  honoroit;  mais,  mon  cher  à.'j4ltmbtri,vovis 
»  fçavez  qu'elle  n'efl  pas  immortelle.  A  bien 
»  prendre  les  chofes ,  les  Morts  ne  font  pas  i 
»  plaindre,  mais  bien  les  Amis  qui  leur  fut^ 
»  vivent.  La  condition  humaine  eA  fujettei 
»  tani d'affreux  revers,  qu'on.devroi^plutôt 
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M  fe  'réjouir  de  l'infiant  qui  termine  leurs 
»  peines ,  que  du  jour  de  leur  naiflance.  Mais 
ïi  fes  retours  qu'on  feit  fur  foi-même ,  font 
»  afHigeans.  On  a  le  cœur  déchiré  de  fe  voir 
n  féparé  pour  jamais  de  ceux  qui  méritoient 
t>  norreeflime  parleur  venu,  notre  confiance 
n  par  leur  probité ,  &  notre  attachement  par 
»  je  nefçaîs  quelle  fympattrie  quife  rencontre 
91  quelquefois  dans  les  humeurs  &  dans  la  fa- 
»  çon  de  penfer.  Je  fuis  tout-à-&t  de  votre 
»  fentiment ,  qu'à  nptre  âge  il  ne  fe  forme 
n  plus  de  telles  liaifons;  ilîaut  qu'elles  foient 
»  contraûées  dans  la  jeuneffe ,  fonifiées  par 
)>  l'habitude,  &  cimentées  par  une  intégrité 
n  fouienue.  Nous  n'avons  plus  le  tenîs  d'en 
»  former  de  femblables.  La  jeuneffe  n'eft  point 
Il  feite  pour  fe  prêter  à  notre  façon  de  penfer  : 
«  chaque  âge  a  fon  éducation  ;  il  faut  s'en  te- 
}>  lùr  3  fes  contemporains,  &  quand  ceux-U 
M  partent,  il  faut  le  préparer  aies  f(ùvre.ra- 
n  voue  que  les  aities  fenfibles  font  fùjettes 
»  i  être  bouleverfées  par  les  pertes  de  l'a- 
n  mitié  ;  maïs  de  combien  de  plai^rs  indid- 
»  blés  ne  jouilTent-elles  pas  !  ils  feront  à  jamais 
ir  inconnus  à  ceS  cœurs  de  bronze ,  à  ces  âmes 
n  ImpaiTibles  (  quoique  je  doute  qu'il  en  exîfle 
»  de  telles^. Toutes  ces  réflexions, mon  cher 
»  A'AUmitrt,  ne  confolent  pointjfi  je  pou- 
»  vois  refUifciter  des  morts,  je  le  ferois....!! 
»  faut  noii&  en  tenir  à  ce  qui  dépend  de  nous. 
'»  Lorfque  je  fuis  affligé ,  je  lis  le  m*,  livre  de 
n  Luerict ,  &  cela  me  foulage  ;  ce  n'eft  qu'un 
»  palliatif;  mais  pour  les  maladies  de  famé 
»  nous  n'avons  pas  d'autre  remède.  Je  vous 
»  avois  écrit  avant-hier,  &  je  ne  fçais  com- 
V  ment  je  m'étois  permis  quelque  badinage; 
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>  je  me  le  Uùs  reproché .  aujourtl'hui  en  U- 
I  Tiint  votre  Lettre,...  Ma  ikhté  n'eft  pas  trop 
I  ra&nnie  encore»..  La  Nature  nous  envoie 
I  des  maladies  &  des  chagrins  pour  nous 

>  dëgoûter  de  cette  vie  que  nous  fommes 
I  obugés  de  Quitter  ;  je  l'entends  à  demi-mot, 
1  &  je  me  réiignc  à  fes  volontés.'.,.  Vous  me 
I  parlez  de  guerre ,  &  des  avant-coureurs  qui 
t  vous  font  craindre  l'arrivée  du  Dieu  Maa^ 
a  Vous  r^avez  que  ma  Flotte  manque  de 

*  VaiiTcaux ,  de  Pdotes ,  d'Amiraux  &  de  Ma- 

I  telots;  probablement  elle  n'agira  ptHnt.âc 

*  quant  à  la  guerre  du  Continent ,  je  ne  vois 
t  pas  comment  elle  aucoît  lieu.  Votre  jeune 
»  Roi  ne  demande  qu^  vivre  en  bonne  in- 
1»  telligence  avec  tous  les  voifms.  S'il  y  a 
«  des  PuiJ&nces  qui  ont  ce  que  les  Italiens 
9  appellent  la raftj/n  (T^nii/iwMiileA  à  croire 

II  qu  elle  ne  pervertira  pas  les  bonnes  &  fa- 
n  gesdifpoCtions  dans  lefouellesfc  trouve  vo- 
n  tre  jeune  Monarque...  Souvenez-vous,  en 
>»  lifant  ceci ,  que  ce  n'eft  ni  de  Delphes ,  ni 
n  de  i'antre  de  Trophonht  que  part  cet  Ora-* 
»  de;  mais  que  c'eft  des  compinaifons  hu- 
it maines  fur  les  contingens  fiifurs ,  fujets  à 
»  l'erreur.  En  attendant  je  me  réjouis  véri- 
»  tablementdevousrevotricijt'eipére  même 
»  que  ce  voyage  vous  fera  ^utaire,  paice 
M  que  tout  l'eA  quand  il  peut  faire  divn^on 
it  a  la  douleur.  J  en  reviens  toujours  au  tra- 
it vail  que  je  vous  recommande.  Mon  ami 
w  Cietrea ,  ^and  il  eut  perdu  fâ  tille  TuHU 
n  qa'Û  adoroit ,  fe  jetta  dans  la  «ompoAtion. 
»  U  nous  .dA%  qu'en  commentant  il  lut  obl^é 
a  de  fa  âjce.  violence,  qu'eojiiite  il  trouya 
M  du  plai£c  àsM  ion  travail, &  qu'enfin:  il 
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ti  g^na  affez  fur  lui-même  pour  parottre  i 
M  Rome,  fans  que  fes  amis  le  trouvaCent  trop 
»  abbatu.  Voilà,  mon  cher   d'Alimhrt,    un 
n  exemple  à  Mvre.  Si  j'en  avoisunmdlleur, 
»  je   vous  le     propoièroîs.   Nous   Tentons 
»  no»  pertes  parle  prix  que  nous  y  métrons  ; 
n  le  Public  qui  n'a  rien  perdu ,  n'en  juge  pas 
»  de  même,  &  condamne  même  quelqueiois 
n  ce  qui  devroit  lui  infpirer  la  plus  tendre 
.  »  compalTton.  Toutes  ces  réflexions  ne  font 
»  pas  aimer  ce  Public.  Faites-vous  violence  , 
n  mon  cher  SAUmhen,  vivez,  &  que  j'aie 
»  encore  une  fois  le  plaifir  de  vous  voir  & 
»  de  vous  entendre  avant  de  mourir. 


Et  cÈins  une  Lettre  écrite  peu  de  jours  au- 
paravant ,  le  Prince  difoit  à  M.  SAUmbtnt 
«  Je  vois  avec. impatience  la  belle  Au- 
»  tomne  dont  nous  jomflbns  ;  je  demande 
»  quand  arrivera  l'Hy  ver,  pour  demander  eo- 
w  niîte  quand  viendra  lePtintems ,  enfin  cet 
»  Été  qui  me  procurera  le  plai£r  de  vous  re- 
M  vt»r;  &  je  dis , 

Volt^,  vole-{,  ituni  mp  Itnttt 

Peur  nui  rafidii  ie^a. 

M  Lorlque  quelqu'un  vient  de  France, par 
n  exemple  M.  de  Rutléte ,  je  ne  m'informe 
n  point...  fi  les  plumes  croillènt  encore,  A 
»  les  manches  &  les  poches  des  hommes 
»  haufîênt  ou  baiflent ,  fi  l'on  fe  frife  en  bec- 
»  de~corbin  ou  eti  niiflèau;- enfin  je  paflè 
»  cent  chofes  de  cette  importance ,  pour  de- 
»  mander  que  faille  Duc  dt  Nivtrnoii  i  Com- 
»  ment  f«  porte  AaiougtTéS  f  Quand  aurons- 
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».  nous  l'Enéide  de  M.  l'Abbé  Dtlllli  >  »  Sic 
(Aaaxagoras  eA  le  nom  que  le  Roi  de  Piuflè 
donne  quelquefois  à  M.  d'Atembtri  )  Je  fupprî- 
me^Moiifieur,  tout  ce  que  ces  Lettres  ren- 
ferment de  flatteur  pour  celui  à  qut  elles  font 
écrites.  Aufli  éloigné  delà  vanité,  que  pleîa 
de  reconnoiffance  &  d'attachement  pour  le 
Prince  fon  bienfaiteur  &  fon  ami ,  (car  pour- 
çioi  craindrois-je  d'employer  cette  exprelTiort 
après  les  lettres  que  vous  venez  de  lire  ?  ) 
M."  ^Altmbin  ne  m'a  permis  de  vous  com- 
muniquer dans  ces  Lettres ,  que  ce  qui  b\t 
l'éloge  de  ce  Prince  ,  &  ftir-tout  ce  qui  doit 
le  faire  aimer.  C'eft  ce  qu'un  Sage  vertueuic 
&:  éclairé  peut  defirer  de  plus  à  un  grand  Roi. 
3e  pcnfe,  Monficur  ,  par  les  eitraits  que  je 
vous  envoie,  avoir  fempli  les  vues  C  louables 
&  fi  honnêtes  de  M.  tTMtmtert,  . 
Je  fuis  &c. 

Le  Marz"'*  i*  C**. 
,    03oJ/(  1776. 


Autre  Lettre  du  R.  D.  P.  •"^ 

Apûi  une  Maladie, 

rovR  cette  fois ,  mon  Cher ,  je  puis  bénir 
mon  étoile,  &  €1  vous  m'aimez ,  vous  avez 
^Ique  fiijet  de  vous  réjaCiirde  ce  que  j'ai 
ccbappé  heureufeinentà  la  mort.  La  goutte 
aÊik  fur  moi  quatorze  vigoureufes  tentati- 
ves, &  il  m'a  fallu  bien  de  la  confiance  fie 
des  forces  pour  réCiler  à  tant  d'attaques.  Je 
revis  enfin  pour  moi ,  pour  mon  peuple ,  pour 
mes  amis,  &  aufli  un  peu  pour  les  Sciences  ^ 

c 


maUje  dois  vous  dire  que  le  mauvûs  fatras 
que  vous  m'envoyez  de  *  *  * ,  m'a  abrolu- 
ment  dégoûté  de  la  leôure.  Je  fuis  vieux ,  & 
les  frivolités  ne  me  vont  plus.  J'aime  le  fo- 
lide ,  &  fi  je  pouvois  rajeunir  ,  je  ferois  di- 
vorce avec  les  ""' ,  pour  me  rai^r  du  pôté 
desAngloii  &des  Allemands.  J'ai vubien des 
choCes,  mon  cher  d'j^lemiertl  j'ai  vécu  aSJet 
pourvoir  des  foldats  du '"porter  mon  uaî^ 
forme,  les  "*  me  choifir  pour  leur  GénéraK 
&  *  "  *  écrire  comme  un  vieille  femme.  J^ai 
peu  de  nouvelles  à  vous  a^^rendre.  Comme 
Phiiofopiie ,  vous  ne  vous  embarraflez  guéres 
des  aj&ires politiques,  &  mon  Académie eft 
trop  bête  pour  vous  fournir  quelque  chofe 
d'intéreflant.  Je  viens  de  déclarer  une  nou- 
velle guerre  aux  Procès,  &  je  ferois  plus  âer 
que  Perjte ,  fi ,  au  bout  de  ma  carrière  ,  je 
pouvoii  détruire  lâ  cabale  de  ce  monfire  aux 
cent  têtes. 

Vous  avez  un  très-bon  Roi ,  mon  cher 
'^AUmbm ,  &je  vous  en  félicite  de  tout  mon 
Cteur.  Un  Roi  fage  &  vertueux  eft  i^  re- 
doutable qu'un  Prince  qui  n'a  que  du  cou- 
rage. J'efpere  vous  voir  chez  moi  au  prin- 
tems  prochain. 

Je  fuis  (Sa:. 
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ANNÉE  (Lettres  de  Bonne-). 


Lktt RE   dt  M.  le  Cornu  de  "**, 
A  M.  L'Évêque  de  "". 

M.  O-H  SXIGMEOR, 

Si  ceux  cpi  font  un  bon  ufage  de  la  vie; 
doivent  en  jouir  long-tems ,  mes  vœux  pour 
la  coo&rvation  de  vos  jours  font  inutiles. 
La  Providence  fçait  combien  vous  êtes  né- 
ce&îre  au  troupeau  dont  vous  êtes  le  Palleut 
&]e  père.  Mes  Tonhaits  pour  vous,  n'aîouie- 
root  donc  tien  à  votre  bonheur  ;  mais  je  n'a^ 
pu  les  refiiTer  à  mon  cœur.  Recevez -en 
rhommage  annuel ,  &  daignez  y  joindre  les 
feadmens  refpeâueux ,  &c.  8a. 

Lettre  de  Madame    de"**. 

A  M.fAiit  T'".-<itrAcad, Franc. 

V  DUS  plaïfez  aux  hommes  dans  le  com- 
merce de  la  vie  ;  vous  les  éclairez  ,  MoN< 
CsiEUR,  dans  vos  livres  &:  vous  les  rendez 
meilleurs.  L'Être  bienfàifant  auquel  ils  doi- 
Tcnt  le  jour ,  entend  trop  bien  leurs  intérêts, 
ne  pas  vous  conferver  long-tems  pour 
inÂni£tion&  leur  plaiQr.  Vous  aurez  les 
jours  de  FoattntUt ,  comme  vous  en  avez  l'ef. 
prït.Vous  m'aviez  annoncé  un  cinquième  vo- 
l<twde  vo*  Sffaù.  Va  malade  attend  molas 
Cl 
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impatiemment  un  remède  qui  doit  lui  donnsr 
Ih  fanté.  Je  vous  devrai  celle  de  mon  ame  , 
&c.  &c. 


■Lettre  à  ua  Ami. 

iroURRAi-JE  vous  oublier,  mon  cher  Ami, 
dans  ce  reiiouvelle;nent  de  fentimens  &  de 
vœux?  Ceux  que  je  fais  pour  vous,  ne  font 

fioint  des  complimens  de  la  faifon,  ils  font 
incéres  comme  mon  amitié.  Je  ne  vous  fou- 
hâiterai  point  une  augmentation  de  fortune 
&  de  dignité  ;  le  bonheur  n'eA  attaché  ni  aux 
fréfors,  ni  aux  places  :  il  dépend  d'un  efprit 
jufte  &  d'un  cœur  modéré ,  &  vous  avez  l'un 
&  l'autre. 

Lettre  à  Monfieur  de  *  *  *, 
Prifidtnt  au  Parlement  de   ***. 

Vos  bontés.  Monsieur,  me  font  aulG 
chères  qu'honor^les  :  vous  m'en  donnez  trop 
fouvent  des  preuves ,  pourque  je  vous  oublie 
dans  les  vœux  que  je  fais  pour  le  petit  oom- 
brede  perfonnes  que  j'aime  &  que  je  refpe£le. 
Jouilie^  long-tems  de  l'avantage  de  ^ire  des 
heureux  1  c'eft  le  plus  précieux  que  je  puifle 
yousdefirer. 

A    UN    AMI. 

M.  eus  vos  Amis ,  mon  cher  Ami  ,  vous  pré- 
fwent  leur  bouqust  ;  permettez  que  je  joigne 
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line  fleur  à  leurs  guirlandes.  L'année  pafTée  a 
été  bienheiireufc  pour  moi ,  puirqu'elle  m'a 
procuré  l'occafion  de  cultiver  votre  amitié  ; 
Scrunnée  courante  ne  le  fera  pas  moins,  fi 
elle  me  fournit  des  ir.oyËns  de  vous  ténioï- 
gner  ma  rcconnoîiTance.  Je  vois  que  je  ne 
puis  àpréfent  m'acnuitter  que  par  des  vœux, 
Cij'en  fais  de  très -l  m  ce  re  s. pour  votre  con- 
feryatio;i.  Elle  eft  fi  fort  liée  à  la  mienne, 

Î[ue  je  ne  puis  agir ,  penfer  &  vivre ,  ce  me 
emble  ,  que  par  vous. 

A  UN  MINISTRE  D'ÉTAT. 

IVa  O  M  s  ■  I  G  W  E  U  s  , 

''  Toute  la  France  fait  des  vœux  pour  un  de 
ies  plus  grands  Miniftres.  Serois-je  le  feula 
oublier  ce  que  je  lui  dois  &  ce  que  lui  doit 
la  Patrie?  Vous  en  faites  ,Moi«seigneuk, 
Thonneur  &  la  gloire  ;  vous  agiltez  en  citoyen , 
&  vous  penfez  en  grand-homme.  Avec  de 
ullesqualités&la  famé,  vous  jouirez  de  tous 
les  avantages  qu'on  peut  defir«r.  Le  feul  que 
j'ambitionne,  eil  la  continuation  de  vos  bon- 
tés &  de  votre  proteâion. 

A  un  AMI^  Malade, 

"V  OTRI  état ,  mon  très-cher  Ami  ,  mérite 
bien  qu'on  fafife  des  vœux  pour  vous.  11  eft 
trifle ,  je  l'avoue  ;  mais  vous  le  rendrez  en- 
core plus  douloureux  ,  en  allarmant  votre 
imagination  qui  s'enflâme  trop  aifément.  Vous 
vous  comparez  à  Jot  ;  imitez-le  dans  fa  pa< 
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tîence ,  &  efpèret ,  comme  lui ,  de  reveirir  k 
votre  premier  état.  N'aigriflez  donc  pas  vo- 
tre mal  par  des  agitations  d'efprit  irès-dépla-  . 
cées  &  très-inutiles ,  &  fçachez  qu?  dans  cette 
courte  vie ,  chacun .  a  fon  bout  de  chaîne  à 
porter  ou  à  traîner,  &c  &c. 


A  M.  U  Cardinal  dt  '**. 

^ONSIICBEDIt, 

L'intérêt  des  malhsureux  dont  V.  E.  efliutf 
les  larmes  ,  &des  indigens  qu'elle  fouhge» 
me  porte  autant  à  taire  des  voeux  pour  vou), 
que  la  prote^ion  dont  vous  daignez  m'hono- 
rer,  Puilliez-vous  jouir  long-tems  de  l'avan- 
tage précîçux  de  faire  du  bien  ,  &  recevoir  ■ 
les  bënédiâions  des  infortunés  :  le  feul  tioge 
qui  plaife  à  votre  c«ur  généreux  1 

Je  fuis ,  avec  un  profond  rdpeâ ,  &c.  &c* 

.    A  M.  ***  de  l'Académie  Fra/tfoifâ, 

V  os  produftions  ,  MomtEUR  ,  vous  ont  ' 
fait  des  admirateurs  ,  &  la  lënfibilité  de  vo- 
ire cœur  Vous  a  atfLiré  des  amis  fidèles.  Vous 
joignez  i  ces  avantages  une  bonne  fanté,que 
la  lerénité  de  l'âme  contribue  encore  à  ren- 
dre meilleure.  JouifTez  long-tems  d'un  bonheur 
qui  eft  pour-ainfi-dire  votre  ouvrage;  8i6î- 
tes^ous  jouir  auffi  long-tems  du  fpeâacle  de 
vos  ralens  &  de  vos  vertus! 


A  Madanu  la  Cûmttffe  de  ***. 

J_iA  vertu ,  la  raîfon ,  la  paix  &  la  lànté  ha- 
bitent chez  vous ,  Mabame  ;  coofèrvet  long- 
tems  dçs  hôtes  fî  Bioiables  !  En  Hs  poffédaQt , 
vous  avez  les  véritables  biens  ;  tout  le  reAe 
n'câ  que  chimères  &  illufion.  J'en  excepte 
ra[niti&  Perfonne  n'en  connoît  mieux  que 
vous  les  avantages  ,  &  n'en  remplit  mieux 
les  devoirs.  Les  ientimens  qu'elle  m'infpire 
pour  vous  ,  font  auffî  inviolables  ^e  ceux 
du  profond  re^eâ,  &c.  &c. 

LETTRE  DE  M.  C.  *'•» 

A  UN  HOMME. DE. LETTRES. 

X.vzt  fort  ,  MONSizus  ,  eft  préférable  aa 
votre  1  Indèpcodanc ,  libre  &  riche ,  vous  êtes 
aJTuiè  de  l'anachement  de  vos  amis  &  de  Vk(- 
time  de  vos  concitoyens.  A-  ces  titres  û  pré- 
cieux  ,  vous  ajoutez  la  fanté  ,  &  ce  bon  ef- 
prit  qui  nous  tait  connoitre  les  agrémen;  de 
notre  fituation,  &  nous  empêche  d'en'deâ- 
rer  une  màlleure.  JoiùHiEz  fong-tems  d'une 
deOinée  que  tout  le  monde  doit  envier  I  &c. 

Lettre  du  M  Ême, 

A  un  f^iiUtari  gui  vutoit  itéekaper  ttune 
grandi  Maladie, 

J  'appreks  ,  non  cher  Momsievr  >  votre  ré- 
tablifièment  avec  d'autant  plus  de  joie ,  que 
C4 
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Jà  nouvelle  de  votre  maladie  m'avoît  fait  pTuâ 
de  p2Îne.  Ces  épreuves ,  dont  on  fort  vifto- 
rieux ,  font  un  brevet  de  longue  vie.  Je  voti» 
lôuhaite  les  jours  des  Patriarches,  dont  vous 
avez  les  vevtus.  Qui  mérite  plus  de  prolon- 
ger fa  carritlfe  que  vous ,  Monsieur  ,  qui  fe- 
mez  de  âeurs  celle  de  vos  amis  i 

A  UN   Ami, 

X  ous  les  cœurs,  mon  cher  Ami, font  des 
vœux  pour  vous;  je  m'empreife  de  vous_ of- 
frir les  miens.  Je  fçais  que  les  fouhaits"  ne 
font  pas  toujours  exaucés  ;  mais  ceux  qu'oit 
adreuêauCiel  pour  un  homme  tel  que  vous, 
méritent'de  l'être, &  par  la fenfibilité qui  les 
infpire,8c  parlemente decelui  pourqiùon 
les  oiFre. 

A  un- Bienfaiieur, 

V/N  ne  peut ,  Monsieur  ,  mériter  plus  de 
tonheur  que  vous,  &  je  vouî  defire  tout  ce 
que  "vous  méritei.  Votre  confervaiion  fera 
toujours  un  bienpiécieux  à  vos  Amis.  Je  dois 
ia  demander  au  Ciel  avec  d'autant  plus  d'em- 
pfeffement ,  que  dans  tous  les  tems  vous  m'a- 
vez comhié  de  bontés.  On  ne  peut  rien  ajou- 
ter à  ma  reconnoillance ,  ainli  qu'au  refpeâ , 
&c.  &c. 


A  un  Parent  Malheureux, 

J  V  osvœux,  mon  très-cher  P.arent,  me 
font  autant  de  plaifir  ,  que  vo»  fentimens 


Epistolaisk:  ï7 

m*)af|Hrent  de  reconnoilTance.  Si  les  fouhaîts 
avoiffit  quelque  pouvoir  d'adoucir  ou  de  chan- 
ger votre  état ,  vous  jouiriez  de  la  lîtuation 
h  plus  heureiife.  La  mienne  eu  toujours  la 
même  ;  mais  11  la  Providence  procure  un  jour 
quelque  récompenfe  à  mes  travaux,  je  n'ou- 
blierai point  les  perfonnes  qui  méritent  com- 
mevousjd'intéreffer  lescœucs  feniibles.    .    . 

d  Mon/eiJ/neur  t Archevêque  de  *"*, 

MoHSEIGHEUB.. 

Tons  les  vœuT  ne  tbnt  pas  des  tribiitt 
payés  à  la  dignité.  Il  eft  des  honneurs  qu'on 
rend  à. la  perfônne,  encore  plus  qu'an  rang. 
Tels  font  les  fouhaits  qu'on  fait  pour  V.  E. 
Vous  &ites  le  bonheur  de  tout  ce  qui  vous 
entoure  ;  vous  avez  mérité  tous  les  coeurs  par 
d»  bienfaits  autant  que  par  des  vertus.  Vo- 
tre confervation  interefle  tous  les  citoyens. 
Pmfliea-vous  être  lone-tems  le  père  des  pau-. 
vres  8t  le  modèle  des  Evêqùes  ! 

L  E  T.T  RE 

J  une  Perjonne  qui  ètoit  dans  la  Jijgrace^ 

JDaigwez  recevoir ,  Mon  steub,  les  rerprâ- 
lueuz  témoignages  de  l'intérêt  que  je  prends  jt  ' 
votre  bon  heur.  Le  mienferatoujours  méléd'in- 
quiétudes ,  tarit  quejenc  vous  fçaurai  pas  heu-  - 
rem.  Je  voudî'ois  bien  que  vctis  joulmez.dan$  ' 
votre  retraite  de  la  tranquillité  qui  Aiit;Ies  ■ 
Cours.  Rendu  à  vous  même  ,  oiibliez.leipeu- 
.       C  5     . 
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â'infbns  agréables  de  ce  fé)our  tumuleueux, 
&  ne  vous  rappellïz  que  les  orage^  qu'on  y 
éprouve.  Je  compte  beaucoup  fur  vorrc  bon 
erprit,  &  i'dpére  qu'il  metrra  le  calme  d»is 
votre  cœur.  Ceft  ,  de  tous  les  vœux  que  je 
^is ,  le  plus  vif  &  le  plus  fuicére ,  &c.  &c. 


LETTRE 

A  M.  le  Chevalier  de  ***.     ' 

Vous  avei  dans  vous-mênie ,  mon  cher  - 
Chevalier ,  tout  ce  qui  fait  le  bonheur.  D  n'y- 
a  que  la  fanté  qui  ne  dépend  ni  de  vous ,  ni 
de  moi  ;' je  vous  la  (buhaite  très-bonne.  Le» 
momens  les  plus  heureux  de  l'année  ,  feront 
toujours  ceux  où  je  poumi  vous  marquer  ma 
tendre  amitié.  Ce  fentiment  eft  le  charme  de 
ma  vie,&c.  &C. 

LETTRE 
lyun  Religieux  à  un  Supérieur. 

Mo»  REriSKNDpBRE, 

La  reconnoliTancequeie  vous  dois,  &  l'ut 
■  térètde  l'Ordre  que  vous  gouvernez  û  bien» 
m'inipofeiKundevwr  bien  agréable  pour  moi' 
c'eA  cdui  de  faire  des  vœux  pour  vous.  Ce: 
qui  mef3Îterp:rer  qu'ils  feront  exaucés,  c'eH 
qm  oiufieitrs  cœurs  s'uniront  au  mica  pour 
les  uriner. 


ttiaTttLi.ia.t, 


Lettre  a  u n  ami. 

Vous  méritez,  mon  cher  Ami,  le  premier 
rang  dans  la  lifle  de  ceuK  pour  qui  je  fais  des 
rceux.  Je  fouhaiie  pour  vous  une  coAtinuation 
Je  lacté  ,  de  bonheur  &  de  gtoire ,  fi  pourtant 
cette  fumée  contribue  \  la  £Èlicité  ;  &  je  de- 
nondeauCiel  pour  moi,  qu'il  me  donne beaU' 
coup  d'Amis  qui  vous  reSêmblent. 


L  E  T  T*R  E 

DeMaâame  deMAiNTEN on, 

j  M.  ^AvsiGNk^fon  Trtrt. 

Je  fiùs  bien  âchée  ^  mon  cher  Frère,  de 
n'avoir  cette  année  t(ue  des  vœux  à  vous  of- 
frir-Je  n'ai  pas  encore  payé  toutes  mes  dettei  ; 
&  vous  fëntez  bien  que  c'eft-là  le  premier  uû- 
ge  que  je  dois  faire  de  ma  penfion.  Avec  un 
peu  d'économie  ,  vous  pourriez  vivre  i  vo- 
tre aife.  Votre  diJUpation  me  perce  le  cœur  I 
féparez-vous  des  plaifirs  ^ils  coûtent  toujours 
cent  fois  plus  que  les  belbim«.  Pardonnez 
ce  petit  Germon  à  mon  amitié.  Je  ne  ferai 
heureufe  qu'autant  que  vous  le  ferez ,  &  vous 
ne  le  {êiez  qu'autant  que  vous  ferez  vertueux. 

A  Menjteur  -***. 

J  L  eft  lia  peu  extraordïnaîte ,  MoMstcim ,  que 
je  vous  oSre  au  noie  de  Mars ,  des  vœux 
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que  vous  auriez  dû  recevoir  au  mois  Ae  Jaa- 
viâr.  C'eft  un  devoir  de  mon  cœur  que  je 
remplis  bien  tard  ;  mais  j'attendois  une  occs- 
fion  favorable.  Peut-être  qu'en  recevant  Thom- 
magede  mes  fentimens  à  préfent ,  ils  ne  vous 
en  plaironr  que  davantage.  Les  fleurs  du  prin- 
tems  valent  mieux  que  les  bouquets  d'byverj  - 
■  elles  ont  du  moins  pius  d'éclat. 


u  VN  Ami, 

XjES  complimens  du  jour ,  mon  cher  Ami  ; 
font  prefqiie  tous  démentis  par  le  cœur.  Il 
n'eu  eft  pas  de  même  des  vœux  que  je  ^is  - 
pour  votre  bonheur  ;  il  m'eft  aufli  cher  que 
le  mien.  Si  le  Ciel  daigne  m'esaucer  ,  vous 
aurez  bientôt  un  petit  empïoi,  qui,  joint  aux 
reffourccs  que  vous  avei  trouvées  dans  vos 
talens ,  contribuera  à  vous  faire  palTer  agréa- 
blement ,  te  peu  de  triAés  jours  que  nous  a 
accordés  la  Providence. 


A   an  Cardinal. 

MoWSStCNEUR, 

Votre  Eminence  ,  occupée  du  gouverne^ 
ment  &  du  bonheur  d'un  grand  Diocèfe ,  dai- 
goera-t-elle  jener  un  regard  favorable  fur  le 
tribut  annuel  que  j'ofe  lui  offrir  ?  Mes  vœuc 
font  i'hommage  d'un  cœur  pén^étrè ,  &  ils  ne 
peuvent  qu'être  bien  aecueilas  par  un  Prélat,  , 
qui  ne  fe  fertdes  avantages  de  la  candeur» 
^ae  pour  infpirer  de.  l'Amour  ,  &  qifi  fe  pl^- 


drottde  fort  élévation,,  ftelleneluidonnoUi 
chaque  jour,  dei  moyens  de  faire  des  heu- 


LETTRE  D'UN  ÉVÊQUE, 

A  ane  Dame  pieufe, 

yjv  n'a  qu'à  vous  fouhaiterdes  années, Ma- 
dame ;  on  eft  affuré  qu'elles  commencenf, 
qu'elles  finiflent  &  qu'elles  fe  fialTent  heureu- 
tement.  Vous  ufèz  du  tems  &  de  la  fantéque. 
Dieu  vous  donne,  d'une  manière  à  vous  en 
attirer  la  continuation.  Vous  aimez  à  faire  le 
Wen  ,  &  à  le  faire  ii-prçpos.  Je  fouhaite  de 
tout  mon  cœur ,  que  vous  ayez  le  plaifir  & 
le  mérite  d'en  faire  k>i%-tems. 

A  M,  U  Chevalier  de***. 

MOKSIEUR. 

Permettez  qu'en  vous  renouvellant  ks  afH^ 
rances  de  ma reconnoifîance& démon  refpeâ, 
je  vous  offre  auffi  l'hommage  de  mes  vœux. 
C'eft  un  tribut  trop  fouvent  ofTert  par  un  vain 
cérémonial ,  auquel  le  cœur  n'a  aucune  part. 
Daignez  agréer  le  mien ,  comme  l'expreffion 
de  m  fea{U>ilttè  &  de  la  candeur, &c.&c. 


A  un  Aui  y  riche. 

JLes  voeux  font,  mon  très-cher  Ami,  un  tri- 
but de  Ja  faifon,  je  vous  pSre  les  miens  avec 


£ï  M  A  ir  V  c  z 

d'autant  plus  de  plaUïr ,  que  vous  tes  recevrez 
comme  les  rentimens  d'une  amiûé  lincére  fie 
d'une  reconnoUIànge  bien  vive.  Vous  avez 
été  aullï  Inea  traité  de  la  fortune  que  de  la 
nature.  Confervez  tous  vos  avantages ,  &  dai- 
gnez vous  rappeller  i^elquefois  un  homme  , 
qui  connoit  tout  le  [^k  de  votre  mérite  &  de 
votre  attachement ,  &c,  &c. 


AV    MÊME, 

V  DUS  n'avez  pas  manqué,  mmi  cher  Amt^ 
de  faire  des  vœux  pour  moi  ;  recevez  les 
miens  avec  le  mime  plaifir  que  je  les  formé. 
Sîjdans  lecmirs  de  l'année  prochaine,  il  £e 
trouve  quelque  occasion  de  vous  être  mile , 
la  Providence  me  fervira  {liivant  mes  (bubaits. 


jt  Madame  la  Marquife  de  "**. 

V  ous  avez.  Madame  ,  tous  les  agrémens 
de  l'efprit  &  tous  les  charmes  du  earaûére^ 
Il  ne  vous  f  audrott  qu\ii}e  tête  fans  migraine  , 
&  c'efl  ce  que  je  me  borne  à  vous  fouhaiter. 
Vous  êtes  aSez  bien  pourvue  d'ailleurs.  Com^ 
me  j'ai  beaucouj>  plus  à  demander  pour  moi, 
je  vous  prie  de  joindre  vos  vœux  aux  mieQS'; 
c'efl  Je  moyen  de  les  rendre  efficaces. 


J'ai rhonnenrd'êtic, Sec.  &c. 


Epistolaixi; 


Ji  MonfuttT   de***. 

J^ES  Années  fe renouvelleat ,  Monsieur, (& 

mes  l^iniens  font  toujours  les  mêmes.  Je  oé- 
puisque  reproduire  pour  vous  les  vœux  que  . 
je  ne  cefTe  de  former  pour  ceux  qui  m'ont 
bit  du  bien ,  ou  qui  ont  voulu  m'eofaire.Oa 
pourroit  vqus  les  exprimer  avec  plus  d'efprit; 
mais  ils  ne  fçauroient  partir  d'un  cœur  plus 
pénétré  de  refpeâ  &  de  reconnoi^nce. 

Ceft  avec  ces  fentimens  que  j'ai  Fhonneur 
fétre,  &c  &c 


Â  M,  le  Commandeur  de  *"*, 

XjES  premiers  &  les  derniers  jours  de  cha- 
que Année ,  font  confacrés  ,  Monsieur  ,  k 
rexpreflion  de  la  reconnoiffance  ,  an  renou- 
vellement des  fentimens  &  des  vœio:.  Ceft 
un  devoir  bien  cher ,  que  je  remplis  avec  le 
plus  grind  plaifir  j  !e  cœtir  me  Tauroît  infpîré, 
quand  même  l'uf^e  n'en  aurait  pas  été  [éta- 
WL  Je  vous  fouhaîte  le  plus  grandbonheur, 
&  vos  vertus  font  le  préfage  de  ce  bonheur. 


LETTRE 
WDe  MonfieuT***  à  Monfimr  ***. 

un'ya  rien.  Monsieur,  de  plus  hotnéte 
91e  vos  vcrax.  Je  ^lis  trèfr-recoonoiflànt  des 
Actes  flateofes  que  vous  voulu  bien  aicdif^  ' 


'i4  M  A  M  U  tt 

à  roccafion  de  la  nouvelle  Année.  Il  n'efl  riea 

Se  je  ne  faffe  pour  les  mériter.  Je  connoif-  - 
s  depuis  long-iems ,  avec  le  Public  ,  votre 
fçavoir  &  vos  lalens.  Vous  avez  un  titre  en- 
core plus  précieux  qui  m'attache  à  vous ,  c'eft 
la  fenfibtlité  de  votre  amc  &  la  douceur  de 
votre  caradcre.  Confervez  ces  deux  avanta- 
ges ;  joignez-y  la  fanté ,  &  rendez-moi  l'An- 
née prochaine  agréable  ,  en  me  foumiffimt 
l'occaTion  de  vous  témoigner  &  mon  amitié 
&  ma  reconnoilTance. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Sec. 

Dicemhrt   1770. 


AUTRE    Lettre. 

Jrxrlbnne ,  Monsieur ,  ne  mérite  des  vœux 
plus  étendus  que  vous  ;  perfonne  n'en  feit 
d'auili  fincéres  que  moi.  Jq  me  faifois  utle  fête 
de  prévenir  ceux  que  vous  avez  bien  voulu 
m'adrcffer  ;  vous  ne  m'avez  devancé  que  dans 
l'expreffion  des  ientimens.  Je  fais  d'autant  plus 
de  cas  des  vôtres ,  que  vos  aétions  valent  bien 
vos  difcoiirs.  Avec  vos  amis ,  vous  Tentez  & 
Vous  agi0'ez^&  vous  n''étes  pas  du  nombre  de 
ces  âmes  froides,  qui  n'ont  de  la  vivacité,  aue 

four  peindre  ce  qui  eft  quelquefois  le  plus 
joigne  île  leur  coeur,&£. 


A  VN  Philosophe. 

j'ai  reçu.  Monsieur  ,  avec  autant  de  plai» 
fir  que  de  reconnoiflànce ,  les  vœux  que  vous 
Élites  pour  jam.  Vous  méritez  ceux  de  tous 


E  ?  I  B  T_0  L  A  I  K  b:  6^. 

Tes  cœurs.  Si  le  bonheur  appartient  au  Sage, 
je  lia  puis  douter  du  vôtre  ;  &  qiii  pourroit 
aCpirer  à  être  heureilx  ,.fi  .Vous  jte  J'éitiez  pas  ? 
Jouiflez;long-teins  de  ce  que  vous  appelle? 
votre  douce  &  tranquille  obicurité;  die  vaut 
mieux  que  les  embarras  &  les  inquiétudes  > 
qiù  accompagnent  les  grandes  réputations. 
Tai  l'honneur  d'être ,  &c. 


A  un  AMI  i/ialhtttrtux. 

V  os  nouveaux  malheurs  ,  moncher  Aha^ 
m-afB^entvivement;  mais  ils  ne  m'étonnent 
point.  Cette  vie  eft  un  mélange  de  faufles  et 
pérances  &  de  chagrins  réds/Si  dans  cet  ora- 
pe  continuel ,  il  peut  y  avoir  quelques  beaux 
lours ,  je  vous  les  fouhaitc  de  tout  mon  coeur. 
Peribnnc  ne  les  mérite  plus  que  vous ,  Mon- 
fieur,  qiù,à  un  efprit  éclaire,  joignez  le  ca- 
raâérele  plus  obligeant  &le  cœur  le  plus 
fcnfa,Ie. 


A  Monjieur   •  •  *. 

JN  OTRE  Ami  commun  he  pouvant,  Mon- 
sieur, écrire  encore  ,Je  me  cnarge  avec  plaî- 
(a  de  vous  prérenter  les  vœux  &  les  miens. 
Nous  vous  deCrons  très-peu  de  chofej  avec 
vos  venus  &  votre  façon  de  penfer  ,  on  a 
tout ,  ou  l'on  fçait  fe  paffer  de  tout.  &c.  &c.  11 
faut  cependant  de  la  fanté,  &îe  vous  la  fou- 
haite  auffi  confiante ,  que  l'envi*  que  vous  aves 
^âtredubien. 


Manuel 


A  M,  le  Cornu  Je  ***, 

JW.  le  Marquis  de,"**  vient  deiiniiyMov* 
SIEUR,  fa  longue  carrière.  Je  vousfouhaîte 
des  jours  au0i  longs  &  auHi  heureux  que  les 
fiens.  De  tous  les  Ibuhaits  que  je  tais  pour 
moi ,  celui  .de  vous  voir  jouir,  dans  une  vieil- 
lefTe faine,  de  la  tranquillité  &  du  bonheur, 
m'interne  le  plus.  Ce»  le  voeude  mon  «sur, 
&c.  &c. 

M  un  ffomme-de-Letires  en  place. 

Jj'XMiTiÉ  &  la  littérature  ,  MoïfsiEUR  i 
vous  doivent  des  voeux.  Il.eft  quelques  Gens- 
de-lettres' ingrats;  mais  il  en  eft  d  autres  qui 
regardent  la  reconnoitlance  comme  leur  pre- 
mier devoir,  &  votre  bonheur  comme  un(^ 
\ei  digne  de  leurs  fouhaits.  J'ofc  me  mettre 
de-  ce  nombre;  je  n'oublierai" jamais  vos  bonsi 
offices  :  ils  font  un  garant  des  fentim^is  lef- 
peâueux ,  &C. 

A     V  s    AUI. 

Vc  tj  E  vous  feriez  heureux ,  mwi  très-cher 
Ami  ,  C  votre  bonheur  pouvoir  être  l'ouvrage 
de  mes  vœux  !  mais  je  conipie  encore  plus  iur 
votre  bon  cfprit ,  que  fur  mes  fouhaits  :  offéeL- 
les  pourtant ,  comme  l'expreffioa  de  la  fen- 
lîbilité  &  de  la  iùicéiité ,  comme  les  vceux  du 
cœur,6ic  ^^ 


A  Monjîeur  de  "  *  *. 

Vous  n'êtes  point,  KteHsiEUR,  de  CM 
pedbnnes ,  dont  on  ne  le  rappelle  le  fouve- 
mr  qu'à  l'occafion  de  la  fin  de  Décembre ,  ou 
du  commencement  de  Janvier.  Le  retour^  de 
VAimée  me  donne  occafion  de.vous  oârir  de 
nouveau  mes  fentiméns  î  mais  il  ne  les  ré- 
chauffe point.  Ils  font  toujours  les  mêmes  > 
ainfi  mie  mes  voBUx.Prolongezdes  jours  cher) 
k  l'amitié ,  &  vous  qui  avez  donné  de  (\  bont 
exemples  aux  hommes  ,  donnei-leur  encore 
celui  de  poufTer  leur  cÉrriére  lu-delâ  dei  bor- 
nes ordinaire))  Sinttjn  caium  ndtûi  1 


Luirt  d'un  Fus  à  /on  Ps  R S. 
IMLox  Tréi-Cb&r  Pire, 

Tous  vos  Enfans  réunifTentleurs  coeurs  pour 
defirer  votre  bonheur.  Comme  leur  stné ,  je 
dois  être  le  premier  à  vous  offrir  leurs  voeux 
tt  les  miens.  Slls  peuvent  contribuer  à  pro- 
longer le  peu  d^luns  que  ta  Providence  nous 
accorde,  vous  aurez  des  jours  longs  &  heu- 
leux. 


A   une  Supérieure, 
Madame. 

Mes  fentimens  vous  font  allez  connus,  pour 
<[ue  vous  ayez  penfé  que  je  ne  vous  oublie- 
rois  point  dans  le  renouvellement  de  l'Année. 


6S  A  K  U  X  L 

Quel<]ue  heiireufe  que  vous  puiffiez  être  ,  voiïS 
1».  ferez  toujours  moins  que  vous  ne  le  mé- 
ritez ,  &  &r-tout  moins  que  je  ne  le  deHre. 
Si  votre  bonheur  dgDend  âe  mes  vœux  ,  il  eft 
affuré  pour  cette  vr^  &.  vos  vertus  font  un 
préfage  de  votre  félicité  dans  l'autre.  Je  ferai 
moi-même  très-lieurcux ,  fi  vous  daienez  me 
continuer  des  bontés  qui  me  font  precieufes. 


A    UN    AMI. 

Je  ne  puis  être  heureux ,  mon  cher  T*"*,  û 
mes  Amis  ne  le  font.  Mon  propre  intérêt  en- 
tre donc  beaucoup  dans  ifes  vœux  que  ïe 
fais  pour  vous  ;  mais  cet  intérêt  eft  celui  de 
mo»  cœur.  Je  ne  vous  "dirai  point  tout  ce  que 
le  vulgaire  des  Amis,  ou  de  ceux  qui  croient 
l'ètte,  fe  dit  dans  cette  occafion.  Ce  langage 
menfonger  ,  répété  par  routine ,  adopté  par 
^inefotte  politique,  doit  être  profcrit  parf'*- 
mitié.  N'en  tendez- vous  pas  ce  que  vous  dit 
mon  coeur?  Ne  ns-jepas  dans  le  vôtre  .■'Nous 
nous  aimons  affei  pour  deviner  ce  que  nous 
fentons  l'un  pour  l'autre ,  &  pour  fçavoir  ce 
que  nous  devons  nous  fouhaiter.  Valt  &■  ama  l 

■    LETTRE  du  Ch'.de  St  Veban, 
A  Md*.  la  Marq.  de  ***. 

Paru  X  laipier  I7îJ.' 

JL/E  s  eomplimens ,  des étrennes ,iles  vœu:^ 
c'eû  Madame,  toute  la  moonoie  du  jour. 


Episto^aixz,  6^ 

itfets  comment  avec  cela  puis-je  m'acqiùtter 
àvotre  égard  ?  Des  cooiplimens  ;  vous  en  mé- 
ritez fans  cloute  plus  que  perfonne.  Il  n'y  a 
qu'un  petit  malheur ,  c'eA  que  votre  jno- 
deâjevous  les  fait  toujours  refiiCer.  /epour- 
rois  ajouter  auSi ,  que  je  n'ai  pas  le  talent  de 
les  bien  feire.  Pour  des  étreones ,  oii  en  trou- 
verois-je  qaifuffent  dignes  de  vous  ?  II  ne  me 
refic  donc  que  des  vœux ,  &  ceux  que  je 
&is  pour  vous ,  Madame  ,  font  les  plus  lîn- 
céres  &  les  plus  étendus.  Us  n'ont  d'autre 
terme  que  votre  mérite  &  mon  rerpeû;  l'un 
&  l'autre  cA  infini. 


LETTRE  DV  MÊME,. 
A  Monfîcur  de  •**,■ 

Paiit   i''   }ta*i<r   17JI.' 

oOufirez  ,  Monsieur,  que  l'amitié  me 
mette  la  plume  à  la  main,  pour  vous  écrire 
la  vérité,  tandis  que  la  btenféance  met  Je 
isenfoDge  à  la  bouche  de  tant  d'autres.  La 
plupart  font  tout-haut  des  vœux  ,  qu'ils  ont 
grand  foin  de  défavouer  tout-bas  ;  c'eft  on 
commeTce  de  feuflêtès  dont  on  eft  conveoii 
d^uis  long-tems.  Pour  moi ,  Monsievr  ,  je 
ne  fais  que  fuivre  les  plus  vrais  de  mes  fen- 
limens ,  lorfque  je  vous  fouhaitc  une  Année 
heoieufe,  &  que  je  vous' la  fouhaite  fuivie 
de  plufieurs  autres  ,  &  puis  encore  de  plu- 
fieurs  autres  ,  tant  que  cela  ne  finifle-plu». 
C'eft-là  tout  ce  que  je  puis  fei/e-;  vos  tàlens 
re  vertu  feront  le  reâa, 


LETTRE  DU  MÊMEj 

A  M.  *",Miniftre  &  Secrétaire  d'Éfit. 
TauUaft  4  JaBvitr  lyjé. 
RI  O  tt  £  S  I  G  K  E  U  K  , 

Auflî-tôtqucrAanée  recommence,  chacun 
3  grand  foin  de  rscommencer  fes  voeux.  Vous 
comprenez  bieâ  que  je  ne  me  fuis  pas  oubliét 
J'ai  piié  le  Ciel  de  me  continuer  toujours 
l'honneur  de  votre  proteâion.  Je  ne  vois 
rien  au-deSus  de  cela.  Vous  ferez  furpris. 
Monseigneur,  que  je  paroifTe penfer  G-peu 
àvous,  tandis  que  je  penieû-fort  àmoi,  Mais 
quels  vœux  fèrois-je  pour  vous ,  quand  je  le 
vouilrois?  La  gloire  file  tous  vosmomens, 
&  le  Ciel  vous  doit  des  années  pour  l'inté- 
rêt &pour  le  bonheur  de  la  France. 

BADINES*  ET  FAMILIÈRES 

(Lettres). 

LETTRE    dt  LA    FONTAINB, 

A  M'.  DE  BONREPAUX, 

Amhaffadmr  de  France  à  Londres. 

Août  16S7. 

T  E  ne  croyois  pas ,  Monsievr  ,  que  les  Né- 


J  gociations  &  les  Traités   vous  1 
penfer  à  moi.  J'en  fuis  auffi  fier ,  que  fi  Ten 
;  raitl anffi l'a«. Piaisawtss  (Lettres). 


EPIITOLAIXp.  71 

m'avoît  érigé  une  Statue  fur  le  fommet  6u 
Mont-Parnafle.  Pour  me  revencher  de  cet 
honneur,  je  vous  place, en  ma  mémoire  , 
auprès  de  deux  Dames  ,  qui  me  feroient  ou- 
blier les  Traiiés  &  les  Négociations ,  &  peut- 
être  les  Rois  auffi.  Je  voudrois  que  vousvif- 
fiez  préfentement  Madame  à^Htnart  ;  on  ne 

Sarle  nôn-pIus  chez  elle  ,  ni  de  vapeurs,  n) 
e  tous ,  que  fi  ces  ennemies  du  Genre-hu- 
main s'en  etoient  allées  dans  l'autre  monde. 
Cependant  leur  rè|;ne  eft  encore  de  celui-ci, 
II  n'y  a  que  Madame  '  d'/ftrv^'ï  qui' les  ait 
congédiées  pour  toujours.  Au  lieu  d'hôteJTcs 
fi  rtial-plaifantes ,  elle  a  reçu-la  gaité  &  les 
grâces ,  &  mille  autres  jolies  chofes  que  vous 
pouvez  bien  vous  imaginer.  Je  me  coniente- 
ae'  voir  ces  deux  Dames.  Elles  adoucirent 
l'dbfL'nce  de  celles  de  la  rue  St.-Hoaoré ,  qui 
.  véritablement  nous  négligent  un  peu.  Mrds 
Barillon  fepeut  fouvenir  que  ce  font  de  telles 
EnchantercfTes ,  qu'elles  faiCoient  pafier  du  vin 
médiocre  &  une  aumclette  au  lard,  pour 
du  neâar  &  de  l'ambroifie.  Nous  penfions 
m^  Jupittt  auroit  mangé  l'aumelette  au  lard. 
Ce  tems-là  n'ell  plus*  Les  Grâces  de  la  rtiri 
St.-Honoré  nous  né^igenr.  Ce  font  des  In^ 
gratcs  à  qui  nous  préfentons  plus  d'encens 
qu'elles  ne  vculoient. 

Je  reviens  à  Madame  émirvart,  dont  je 
voudrois  bien  vous  écrire  quelque  chofe  en 
vers.  Pour  cda  il  faut  lui  donner  un  nom  da 
PamalTe  :  comme  f y  fuis  le  Parrain  de  plti- 
ficurs  Belles ,  je  yeux  &  entends  qu'à  l'avenir 
elle  s'appelle  5yivM,  dans  toupies  Domaînei 
que  je  pofsède  fur  le  double  Mont;  &  pour 
Conunencer , 

C'cA  aa  pUîfir  de  Voir  fjflriil 


71  M  1.  M  D  E  t 

Mail  n'erp&ei  pas  que  in«iV«M 
Peigneot  taai  de  channei  dive»,  . 
J'ea  luiois  pcmr  conte  ou  vie. 

Il  y  aplufieurs  chofcs  dignes  d'attention, 
dans  a  Lettre  que  vous  m'avez  felr  l'honneur 
de  m'ésrire  ;  entr'autres  vos  deux  Ahacréoiis, 
Mrde  Si.-Ev>moni,SiMi  iraUtr,enqtù  l'i-' 
maginaiion  &  l'amour  ne  finifTent  poiat.  Quoi, 
"être  aqipur.'ux  &ion  Poète  à  quaire-vingt- 
deuK  ans  I  Je  nVfpere  pas  du  Ciel  tant  de  ra- 
veurs.  C'eft  du  Ciel  dont  il  eil  fait  ihemion 
dans  le  Pays  des, Fables,  que  je  veux  parler; 
car  celui  que  l'on  préclie  en  France ,  veut 
que  je  renonce  aux  Cloris ,  à  Bacchus  &  à 
Apollon.  Je  coacilieraî  tout  cela  le  moins- 
^al  &  le  plus  lo;^-teins  qu'il  mé  fera  po^.- 
ble,& peut-être  que  vous  me  donnerez  quel- 
que bon  expédient  pour  le  feire ,  vous  qui  ■ 
travaillez  à  concilier  des  intérêts  oppôfés ,  Si' 
qui  en  fçavez  fî  bien  les  moyens. 

Au  relie,  Monfieur ,  n'admirez-vous  point 
JVUdame  de  Souillon ,  qui  porte  U  joie  par- 
tCïut.'Ne  trouvez-vous  pas  que  l'Angleterre 
ade  l'obligation  au  mauvais  Génie  qui  fe  mêle 
de  téms  en  tems  des  af&ires  de  cette  Ptin- 
ceflé?  Sans  lui  ce  climat  ne  l'auroit  jamais 
vue;  &  c'eft  un  plaifir  que  de  la  voir  dîfpu- 
tant , -grondant,  jouant,  &  parlant  de  tout 
avec  tant  d'efprit,  que  l'on  ne  fçauroit  s'en' 
imag'uier  davantage.  Si  elle  évoit  été  du  tems 
des  Païens,  on auroit. déifié  une'quatriémé 
Grsce  pour  l'amour  d'elle.  Je  veux  fui  écrire," 
&  invoquer  pour  cela  M.  W^ai/tr.Cependaift, 
Monfieur,  faites-tnol  toujours  l'honneur  de 
m'aimer,  &  croyez,  que  je  fuis,'  &c.    -  • 

"A  Mad.-  - 


EïISTOLAlRK  7% 

Lettre  du  mime , 
A  Maù'  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON. 

J\X-dDjME, 

Nous  cofiiBiençons  ici  de  niurmurér  contre 
les  Anglois,  de  ce  qu'ils  vous  retiennent  fi 
long-tenis.  Je  fuis  d'avis  qu'ils  vous  rendent 
i  laFnince  avant  la  fin  de  l'Automne ,  &  qu'en 
icbange  nous  leur  donnions  deux  ou  trois 
Ifles  dans  l'Océan  :  mus  peut-être  avons- nous 
plus  de  fujet  de  nous  plaindre  de  votre  Sceur, 

Îue  de  l'Angleterre.  On  ne  quitte  pas  Ma- 
ïinelaDiicheiredeM»{drMcoiTmifalonvou' 
droit.  Vous  êtes  toutes  deux  environnées  de 
ce  qui  me  fait  oublier  le  rsfle  du  monde , 
c'elt-à-dire,  d'enchantemens  &  de  grâces  de 
toutes  fortes. 

On  m'a  mandé  que  Votre  Altefie  étoit  aj- 
mirée  de  tous  les  Anglois ,  &  pour  Pefprit, 
&  pour  les  manières ,  &  pour  mille  qualité» 
qui  le  font  trouvées  de  leur  goût.  Cela  vous 
eft  d'autant  plus  glorieilx,  que  les  Anglois  ne 
font  pas  de  grands  admirateurs.  Je  me  lîiis 
feulement  apperçu  qu'Us  connoiflènl  le  vrai 
métite,  &c. 

LETTRE 
De  Regsard  à  Madame  *  *  *,' 

3  JuiUtt  lyo^i 

J  'Ai  lu  avec  plaWir ,  Ma  dame,  les  vers  qiK 

TOUS  avez  âits  fui  la  félicité  de  votre  iau 

D        ^ 
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C-eft  ofdiiHifcmcnt  la  mauvaUe  fortune  Se 
la  nécefitté  qui  f<mt  devenir  Poëte  ;  mais 
^ftltan  vous  a  fouiHè  Ton  efprit  au  tnilieu 
Ae  l'abondance  &  de  la  prospérité.  Vous  avez 
raifon  de  vous  ellimer  heureuTe  ;  je  croiroîs 
mon  état  prefque  auffi  heureux  que  le  vAtre, 
fi  ce  n'étoit  une  malheureufe  dartre,  qui  s'eft 
emparée  de  mon  vifaee ,  &  qui  s'irrite  contre 
les  remède*.  En  vain  j  ai  employé  T^flinence 
du  vin,  les  faig;nées,les  anodins  &  potions 
purgatives  :  la  rebelle  qu'elle  eft  a  établi  fon 
irône  de  rubis  fur  la  partie  fupérieure,  & 
rit  des  efforts  que  je  fais  pour  la  dépolTé- 
der.  C'ell  une  grande  mortification  pour  moi, 
de  me  voir  attaqué  par  l'endroit  le  plus  fenfi; 
bleVous  m'avez  fouvem  fait  compliment  fw 
mon  teint;  6f  voilà  qu'en  un  moment  mes 

{'oues  fe  changent  en  bourgeons  épouvanta- 
lies.  Le  Ciel  foit  loué  de  tout  !  pourvu  que 
.votre  amitié  ne  change  point, «je  me  coib 
folerai  de  toutes  mes  difgraces. 

LETTRE 

i  -DE  M.  DE  r*" 

A  MONSIEUR  D'ARGET, 

^Sur/il  rieoaciliélhit  avtt  h  Rdi  JtPmfft ,& 
/ar  Itf  agrinem  et  /o  mraiu, 

£«■/*"■*•' Aw'o' 1718. 

V  Ous  dmiBodez,  mon  cher  Ami  &Com- 
p^on  de  Polldam  ,  comment  Cynéos  s'eft 
accommodé  avec  Pyniutt  C'eft  premiéremeat 
^  Pynbiit  ât  un  Opéra  de  ma  TragMte 


EPIST-Ot'AIKK.  ^I 

ie  Mèrape ,  &  me  l'envoya  ;  c'eft-qu'enfuiie 
il  eut  b  bonté  de  tn'aStiz  fa  Clef,  gui  n'eft 
pK  cdle  du  Foradis  ;  &*outes  les  faveurs , 
qiû  ne  c(Mivienneiit  p^  à  mon  ^e  ;  c'eA 
qn'nne  de  &s  Sœurs  (d) ,  qui  m'a  toujours 
ctnfervc  Tes  boutés  ,  a  été  le  lien  de  ce 
wni  cominerce ,  qui  fe  renouvelle  <)uel^e- 
KÛs  aare  le  H^os ,  Poète  -,  Pbiloropbe  , 
Goeirier,  brillant, iîer  ,  modefle.  Roi,  8t 
le  Suiffe  Cynias,  retiré  du  monde. 

VotB  devriez  bien  venir  fjûr e  quelque  tour 
dans  nos  retraites,  iàh  de  Laufanne,  foit 
iç%  DÈtices;  nos  converfations  pourroieiU 
être  amn&ntes.  Il  n'y  a  point  de  plus  bel 
afpeâ  dans  le  monde  que  celui  de  ma  maifon, 
f  ignrez-vous  iminze  crotfèes  de  face  en  cein- 
iTE;un  Canal  de  douze  grandes  lieues  de  long 
que  rœîl  enfile  d'un  côré  ,  &  un  autre  de 
auane  à  cinq  lieues.;  une  terrefle<)ui  domine 
iai  cent  jardins  ;  ce  même  Lac  qui  préfente 
DQ  vafle  miroir  ,  au  bout  des  miens  ;  les- 
omp^iiesdeSavoye  au-delà  du  même  Lac, 
coutovuéesdes Alpes, qui s'^vent  iufqu'au 
Ciel  en  amphithéâtre  ;  enfin ,  use  aiaifon  oii 
,  je  K  luis  incommodé  que  des  mouches  aa 
milieu  (les  plus  rigourcun  hivers.  Madame 
^ait  l'a  onîéeavec  le  goik  d'une  Parifi^ine. 
Kausyùifons  beaucoup  meilleure  cherequp 
V^i  niais  ilfàudrott  un  eftomac  :  ceft 
1^  point  fâos  lequel  ileft  dilficUeà  Pynkiu 
k  a  CytUas  d'être  heureux.  Nous  rècitàmee 
iier  me  Ttagèdie  ;  î\  vous  voulez  un  rôle , 
'Oiis  n'avez  qu'à  venir.  C'eftainTi  que  nous 
Plions  les  querelles  des  Rois  &  celles  des 
lîns^e-lcttres ,  les  unes  affreufes ,  les  autres 

(•)  Mad*  la  Margrave  de  B»TtUfi. 

D  % 


ridicules.  On  nous  a  donné  la  nouvelle  pré- 
.  mamrie  d'une  Bataille  entre  M.  le  Marédial 
de  Riehtliea  &  le  Prince  de  Bnmf-mti.  11  eft 
vrai  que  j'ai  gagné  aux  échecs,  à  cePrinœ, 
une  cinquantaine  de  louis  ;   mais  on  peut 

Perdre  aux  échecs ,  &  gagner  à  un  jeu  oii 
on  a  pour  fécond  trente  mille  bayonnettes. 
Je  conviens ,  avec  vous,  que  le  Roi  de  fVuflê 
a  la  vue  bafle  ;  mais  il  a  le  premier  des  ta- 
lens  au  jeu  qu'il  joue,  la  cèlënté.  Le  fonds 
de  fon  arméêaétëdifciplinépeadantquaran- 
te  ans  :  fongez  comment  doivent  combattre 
des  machines  régulières  ivigoureufes ,  aguer- 
ries, qui  voient  leur  Roi  tous  tes  jours  , 
qui  font  connues  de  lui,  &  qu'il  ezhone- 
chapeau  bas  à  aire  leur  devoir.  Souvenez- 
vous  comment  ces  drAles-tà  font  les  pas  de 
côté  &  le  redoublé  ;  comment  ils  efc>- 
mottentla  cartouche; comment  ils  tirent fix 
à  fept  coups  par  minute. 

Enfin ,  leur  Maître  croyoit  tout  perdu  i] 
y  z  trois  mois  ;  il  vouloit-  mouiîr  ;  il  me  âï- 
foit  fes  adieux  en  vers  &  en  profe  :  &  le 
voilà  qui ,  par  fa  célérité  &  la  difcipline  de 
fes  foldats ,  gagne  deux  grandes  Batailles 
'  dans  un  mois  ;  court  aux  François  .vole  aux 
Autrichiens,  reprend  Breflau,iâit  quarante 
mille  prifonniefs ,  &  des  Epigratnmes.  Nous 
verrons  comment  finira  cette  fanglante  Tra- 
gédie ,  C  vive  &  û  compliquée.  Heureux 
qui  régarde  d'un  œil  tranquille  ces  grands 
evénemensdu  meilleur desMondespomUesl 


LETTRE   D.U    MÊME, 

f  n  réponft  à  ctUt  qu*  M.  l'Abié  Trublet  lui 
aveii  éeriu  ta  lui  tnvoyant  Jon  Vifeoun  de 
Riteptioa  à  C Académie  FrMçoiJt, 

Ja  ChSitauit  Piritty  ,  17  Avril  1761* 

\r  Otre  Lettre  &  votre  procède  généreux; 
MoNsiEUK ,  font  des  preuves  que  vous  n'êtes 
pas  mon  ennemi ,  &  votre  Livre  vous  failbit 
uupçonner  de  l'ècre.  J'aime  bien  mieux  en 
croire  votre  Lettre  que  votre  Livre.  Vots 
aviez  imprimé  qile  je  vous  faifbis  bâiller,  & 
moi  )Vi  lailTé  imprimer  que  je  me  mettois 
Â  rire  :  il  réfulte  de  tout  cela  que  vous  êtes 
difficile  à  amuser,  &  que  je  fuis  unmauvais- 
plailânt  ;  mais  enfin  en  bâillant  &  en  riant, 
VOQS  voilà  mon  Confrère ,  &  il  faut  tout 
oublier  en  bons  Chrétiens  &  en  bons  Acad(!-; 
nuicieiis. 

Je  fuis  fort  content ,,  Monfieur,  de  votre 
Harangue ,  &  très-reconnoiflant  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  me  l'envoyer.  A  l'é- 
^ird  de  votre  lettre ,  Nardi  pamtii  onix  tlieitt 
eaJum,  Pardon,de  vous  citer  HoRACE,que  vos 
héros  MeŒeurs  de  Fome/ielle  Si  às  U  Moiu 
ne  citoîeut  guéres.  Je  fuis  obligé  en  con- 
fciencQ  de  vous  dire  que  je  ne  fuis  pas  né  plus 
malin  que  vous ,  &  que  dans  le  fonds  je  Juis 
bon-homme.  Il  eft  vrai ,  qu'ayant  fait  réfle- 
xion depuis  quelques  armées  qi^'on  ne  gagnoit 
rien  à  Tètre  ,  je  me  fuis  mis  à  être  un  peu 
gai ,  parce  qu'on  m'a  dit  que  cela  efl  bon 
pour  la  fanté;  D'ailleurs  je  ne  me  fuis  pas 
cm  afléz  important  ^afîèzcoafidérabre, pour 
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dédaîgiwr  toujours  c^Êains  itIuAres  etine^- 
inis,qui  m'ont  attaqué peribimellemerït peUr 
dint  une  quarantaine  d'années  ,  &  qui  les 
uns  après  les  autres  oui  eflâyé  de  m'accabler , 
comme  fi  je  leur  ayois  difputé  un  Evéché  , 
ou  une  place  de  Fetvnîer  général.  C'eft 
pjr  pure  modeilie  que  je  leur  ai  donné  enfifi 
lur  les  doigts;  je  me  fuis  cm  précifément i 
leur  niveau  :  Et  in  artiutin  cvm  aqaalihus  dej^ 
*tntli ,  comme  dit  Ciceron. 

Croyez ,  Monfieur ,  que  je  fais  nue  grands 
diâcreuce  entre  vous  &  eux  ;  mais  je  me  fou- 
viensqoemes  rivaux  &  mot,  quand  j'étoïs 
à  Paris,  nous  étions  tous  fortpendechofe, 
de  pauvres  écoliers  du  Siècle  ée  Louis  Xlf^; 
les  uns  en  vers',  les  autres  en  proie,  quel- 
ques-uns moitié  profe,  moitié  vers ,  du  noni- 
are  deiquels  j'avois  l'honneur  d'être  ;  infati- 
gables auteurs  de  Pièces  médiocres,  grand» 
compofiteurs  éi  risrs,  psûnt  gravement  des 
cêufs  de  mouche  dnns  des  bamices  de  toile 
d'araignée  :  je  o'al  prefque  vu  que  de  la  petits 
charlatatierie.  Je  lens  parfaitement  la  valeor 
de  ce  néant;  mais  comme  je  fens  également 
le  néant  d«  tout  le  relie ,  j'imite  le  ^ejaniar 
SHoreet. 

HirciUii  adftfim  fiait  ^Utu  ^Jiutagia, 

C'eû  de  cette  retraite  que  je  vous  dîs  très^ 
fincérement  que  je  trouve  des  chofec  miles 
&  agréables  dans  tout  ce  que  vous  avez  t^; 
que  ;e  vous  pardonne  cordolcmentde  n'avoir 
pincé  ;  que  je  fuis  fâché  de  vous  avoir  doimé 
quelques  coups  d'épingle  ;  que  votre"  pro 
cédé  me  défarme  pour  jamais  j  que  Bonhoat~ 
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mit  rant  mieux  que  Raillerie  ;  &  que  je  fuis , 
Monûear  mon  cher  Confrère ,  de  touc  moa 
cceur,  iT«c  une  véritable  eftime  ,  &  fans 
cospliineiit ,  comme  11  de  rien  n'étoît. 

Votre  trit-hnmble  Se  *iii-<AHC- 
fint  feiviteur ,  Voi.tA[hb. 


LETTRE  DE  Montesquieu, 
fur  un  Giouàtrt, 

Je  vous  dint,  MoxsiEUR,que  palTantrau* 
tre  jonr  fiir  le  Ptont  neuf ,  avec  un  de  mes 
amis ,  il  rencontra  un  homme  de  fa  connoiT- 
fance,  quTl"  me  dît  être  un.  Géomètre  ;  &  it 
(l'y  avoir  rien  qui  n'y  parût,  car  il  étoit  d'une 
ïfiverie  profonde  :  il  fallut  que  mon  ami  le  ti- 
tât  fong-tems  par  là  mancfie,  &  le  fecoiiât 
pour  ie  f^re  ddcendre  jufqu'à  lui ,  tant  il  étoit 
ôccupèd'une  courbe,  qui  le  tourmentoit peut- 
être  depuis  pliis  de  huit  jours.  Ils  fe  tirent  tous 
deux  beaucoup  d'honnêtetés  ,  &  s'^pprirenc 
r&iproquement  quelques  nouvelles  littéraires  j 
ces  difcours  les  menèrent  jufques  fur  la  ports 
d'un  café ,  oii  j'entrai  avec  eux, 

Je  remarqu^tpae  notre  Géomètre-yfiitFe- 
fi]  de  tout  le  monde  avec  empreSement.  Il  dé- 
liila  alors  un  peu  fon  vifage ,  &  (é  mît  à  rire  , 
comme  s'il  n'avoit  pas  eu  la  moindre  teinture 
^e  Géométrie. 

Cependant  fon  efprit  résilier  toifoit  tout  ce 
^i  le  dilôit  âans  la  converfation  ;  il  reJfem- 
blôit  à-  celui  qui ,  dans  un  jardin ,  coupoit  ^ 
avec  fon  épée  ,  la  tête  des  fleurs  qui  s'éle- 
ïoieat  au-«effus  des  autres,  ^fcrtyr  de  fa  juTi 
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tefîé,  tîétoit  offenfé d'une  faillie ,  comine  uire 
vue  déUcate  eft  oSenfée  par  une  lumière  trop 
vive  ;  rien ,  pour  lui ,  n'étoii  indifférent ,  pour-, 
vu  qu'il  fiât  vrairauffira  converiadon  étoît- 
e!le  bnguliére.  11  étoit  arrivé ,  ce  jour-là ,  ds 
ïa  camjpagne ,  avec  un  homme  (fuî  avoît  vu 
un  Château  Taperbe  &  des  Jardins  magniâ- 
ques;  &  il  n'avofi  vu,  lui,  qu'un  bânmentde 
loixante  pieds  de  long  fur  trente-cinq  de  large, 
&  un  bofquet  barlong  de  dis  arpens  :  il  au- 
roît  fort  louhaité  que  les  règles  de  la  per- 
fpeâive eufleht  été  tellement  obfervées, que 
les  allées  des  avenues  eu^Tent  paru  par-tout 
de  même  largeur  ;  &  il  auroit  donné ,  pour 
cela ,  une  mètnode  infaillible.  U  parut  fort  fa- 
dsfait  d'un  Cadran  qu'il  y  avoit  démêlé,  d'une 
Aruâure  tout-à-làit  fuiguliére ,  &  il  s'échau&t 
beaucoup  contre  un  Sçavant  qui. étoit  aUprès 
de  moi,  qui,  maIheureufemenT,Iui  demanda 
fi  ce  cadran  marouoit  les  heures  Babylonien- 
fles.  UnNouvelIiAe  parla  du  bombardemenc 
du  château  de  Fonrarabîe ,  &  il  doona'auflî- 
tôt  les  propriétés  de  là  ligne  que  les  bombes 
avoient  décrite  en  l'air  ;  & ,  charmé  de  (çz- 
-  voir  cela ,  il  voulut  en  ignorer  entièrement  le 
fuccès.  Vn  homme  fç  plaignoit  d'avoir  été 
ruiné  Thyver  précèdent  par  une  inondation  : 
à  Ce  que  vous  me  dites-la  tti'eft  fort  agréable , 
dît  alors  le  Géomètre  ;  car  je  vois  que  je  ne 
me  fuis  pas  trompé  dans  robférvarion  que  j'ai 
faite ,  &  qu'il  elt  au  moins  tombé  dir  la  Terré 
deux  pouces  d'eau  plus  que  l'année  palTée.» 

Un  moment  après  ilfortît,  &  nous  le  fui- 
vimes.  Comme  u  alloit  aâez  vite,  &  qu'il  né- 
gli^eoit  de  regarder  devant  fui ,  il  fut  rencon- 
tre direâement  par  tin  autre  boaime .;  Us  fe 


cboquérent  rudement ,  &  de  ce  coup ,  Us  re- 
jaiflirent chacun  de  leur  côté,  en  raifon réci- 
proque de  leur  viteiTe  &  de  leurs  maSes, 
Quand  ils  furent  un  peu  revenus  deleur  étour- 
diffanent,  cet  homme,  portantta  main  Turle 
front,  dîtauGéomèrre:Je  fuis  bien-aifeque 
vous  m'ayez  heurté ,  car  j"ai  une  grande  nou- 
velle à  vous  apprendre  ;  je  viens  de  donner 
mon  Horaci  3U  Public.  Comment ,  dit  le  Géo- 
mérre  ?nl  y  a  deux  mille  ans  qu'il  y  eft.  Vous 
ne  m'entendez  pas,  reprit  l'autre  j  c'eft  une 
traduâitm  de  cet  ancien  Auteur  que  je  viens 
de  mettre  au  jour  :  il  y  a  vingt  ans  que  je 
m'occupe  à  faire  des  traduâions. 

Quoi  !  Monfieur ,  dit  Je  Géomètre,  il  y  a  «a 
ans )pie vous  ne  penfez  pas  ?vous  parlez  pour 
les âitrcs,  &  ils  penlent  pour  vouï?Monfieur , 
dît  le  Sçavant,  croyez-vous 'que  je  n'aie  pas 
tenduua  grand  ferviceau  Public,  de  lui  rendre 
U  ieSure  des  bons  Auteurs  familiérej  ?—  îe 
ne  dis  pas  rout-  à-fait  ceb  :  l'eftime ,  autant 
qu'nn  autre ,  les  fublimes  géiiies  que  vous  tra- 
vefliffezMnais  vous  ne  leur  relTemblerez  poiat; 
carûvous  traduifez  toujours ,  on  ne  vous  tra- 
duira jamais.  Les  traduûions  font  comme  ces  - 
Qonnoies  de  cuivre  ,  qui  ont  bien  la  même 
valeur  qu'une  pièce  d'or ,  &  même  font  d'un 
jdus  grand  ufage  pour  le  Peuple  ;  mais  elles 
font  toujours  foibles  &  d'un  mauvais  alloi. 
Vous  voulez ,  dites-vous ,  faire  renaître  par- 
rai  nous  ces  illuflres  morts  ;  &  j'avoue  que 
voiis  leur  donnez  bien  un  corps  :  mais  vous 
ne  leur  rendez  pas  la  vie ,  il  y  manque  tou- . 
jours  un  efprit  pour  les  animer.  Que  ne  vous 
appliquez-vous  plutôt  à  la  recherche  de  tanc 
de  belles  vérités ,  qu'un  calcgl  âcUe  nous  tkic  - 
découvrir  tous  les  jours  ? ,  D  s 


9»  M    A   N   V   E    L 

Après  ce  petk  coafeii ,  ilsJê  fôparérear  ,  je 
crois ,  très-mécontens  l'un  de  l'autre. 

LETTRE    DU  MÊME, 

fur  Us  tntraiens  desCafis. 
MoMsisu», 

7e  vous  dirai  que  Ventrai ,  il  y  a  cinq  ou 
fix  jours ,  dans  un  Café  ;  Yy  remarqu|ù  d*s> 
bord  unGenùlhomsie-,  aflén  Ixen  mis,  qui 
ie  ^Ubit  écomer  ;  il  parloit  du  ]^fir  qttfil  y 
avoir  de  vivre  à  Paris  ,  &  dtploroit  £t  fifD»>- 
tioa  d'être  oUigé  de  vivre  dans  b  Pt-ovioee^ 
Tià ,  ^il,  quinze  mille  livres  de  rente  c» 
fonds  de  terre ,  &  je  me  croirois  pb»  beu- 
rcux ,  fi  i'avots  le  <p»rt  de  ce  bieD-là  en  ar- 
gent &  en  efiets  portables  par-tout  J'ai  beau 
welTer  nies  Fermiers ,  &  les  accabler  de  fiws 
de  JuAice,  je  ne  fais  que  les  rendre  plus  in- 
solvables :  je  n'ai  jamais  pu  voir  cent  piftoles 
à  la  fois.  Si  jedev(»kdix  mille  ârancs.,  on  me 
feroit  faifir  toutes  mes  Krres ,  &  je  feroîs'i 
rfa£^ttal. 

Je  tournai  par  hazard  la  léte  d'un  autre  cô- 
té,  &  je  vis  un  autre  homme  qui  ^(ott  des 
grimaces  de.polTédé.  A  qui  fe  âer  déformais , 
«'écrioi^il  Ml  y  a  un  traître ,  que  je  croyoîs 
Si  fort  de  mes  amis  que  je  lui  avc»s  [»rété 
mon  argent ,  &  il  me  l'a  rendu  :  quelle  per^ 
^die  horrible  !  il  a  beau  &tre  ,  dans  mon  e& 
prit  il  fera  toujours  déshonoré. 
Tout-près  dc'là  étoit  u;t  homtns  tsés-mal 
^vétu ,  qui ,  élevant  les  yenx  au  ciel  ,  <Ufoît  : 
Dieu  tKnlir«  Us  projets  df  nos  M^ùftiea. 
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"PtùSb-je  v«T  les<a£tioiia  i  deux  mille  ,  8l  toi» 
les  laquids  de  Paris  plusnches- que  leurs- maî- 
tres L.  l'eus  lacuriolîtédedliraanderron'noRit 
(J*eQ  un.  hbmtnc  extrêmement  pauvre  ^  me 
dît-on  ;  auffi  a-t-il  un  pauvre  métier  :  li  eA 
G^néalogifte ,  &  il  elpère  que  fon  art  rendra 
beaucoup- fi  l«s-  fortunss-condmieat-r  parce 

3ue  tous  ces  nouveaux  riches  auront  belbia 
e  Tui  pour  réformer  tËurnoin ,  décraffer  leurs 
ancêtres ,  &  orner  lfeur#  carro&s  ";  ili  s'ima- 
gine qu'il  va  &ire  autant  de  gens-de-qualitè 
qu'il  voutlra> 

Enfin ,  je  vis-enCrer  un.vieil!arij.pâle  &  fec  i 
que  je  reconnus  pour  Notivellifle  avant  qu'il 
(e  fût  afOs  :  il  n'etoit  pas- du  aombnt  de  ceux 
qui  ont  une  afiurance  viflorieufe  contre  tous 
les  revers,  &  prèfagenrtoujourslés  viffijîrcff 
&  les  trophées;  c'ettnt.au  contraire, un  de 
ces  treiameurs  ,  qui  ifonr  que'  des  nouvelles 
triftes,  les  paires  vont  bien-mal  du  côte  de 
l'Elpagne,  dît-il  :  nous  n'avons  point  de  Ca- 
valerie fur  la'&oRt)ére.;-&  ileft  à  craindra 
que  lePrinCB***,.  qui,  en  a  un  gros  corps, 
ne  faSe  contribuer  tout,  le  Languedoc.  Il  y 
avoir  vis-à-vis  de- moi ,  un  PhiJorophe.aflez- 
mal  en  ordre  ,  qui  preacùt  le  Nouvejliileeri' 

Fine,  &  haulToit  les- épaules  à  mefure  qu* 
autre  hauObit  la  voix  ;  je  m'approchai  de 
lui ,  &  il  me  dît  à  l'oreille  :  Vous  voyez  qiie 
ce  fat  nous  entretient , il  y  a  une  heure,  de 
fa  frayeur  pour  le  Languedoc  ;  &  moi  j'ap- 
per^us  hier  au  foir'  une  tache'  dans  le  Solbil , 
qui,  fidle*  augme^toi^,  potirraii  f^na  tom- 
ber toute  la  Ncture  en  engourdifleihenr ,  & 
je.  n'ai  pas  dit  unfeul  mot...  Je  fuis  perfuad£ 
que  ù.  i'vtm  eu  1«  tems  .de.  demeurer  davan- 
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tage  dans  ce  lieu ,  jV  aurois  certaiaemeiit  tr 
d'autres  originaux.  Comme  ('efpére  y  retour-- 
ner  dans  quelques  jours  ,  je  ne  manquera  pas 
de  vous  faire  part  dermes  nouvelles  décou^ 
vertes.  ' 

Je  fuis ,  Sec 

COMMERCE, 

OCOMMISSIONS    DONNÉES 
ou    FUITES, 

(Lettres  à  ce  fujet ). 
LETTRE 

A  un  Cerrefpondant  dt  Paris. 

v^HAQut  jour,  mon  cher Moksieur , fera, 
une  nouvelle  importunité  de  ma  part ,  &  une- 
nouvelle  bouté  de-  la  vôtre.  Mais  vous  êtes 
fi  obligeant ,  mie  je  ne  crains  p<Mnt  d'abufer 
de  votre  cwnplaiTance.  Souffrez  donc  que  je^ 
vous  prie  de  me  feire  les  emplettes  fuivantes  :; 

'     Coe  GUet,  toute  mpntée  d'une  [lïcce,  avec  foa 
Cadre  doré  ^la  Dauphîaceul  la  Grecque, en 
b  elle  dorure  ,  de  60  pouces  fur  40  de  large. 
UDeC«natai(,i  tombeau, de  boit  d'AcatODii 

(*)C*i  Lcitrat,  cenme  ccllci  d'AtFAiHE»,  doi- 
vent Iticjciitciuis-Snipltnut.  II  ne  faut  paicniB. 
df«  de  iiuiWti ,  &  chique  objat  doîii  txtt  i^limt» 
C'cQ  parce  qu'en  ne  cirafittifc  pat  bien  ce  qu'iin 
demanile,  ([ue  l«t  Coniniflioni  foDI  ■(l>&itU(  Vk. 
\i'm  ne  Ici  ait  pi  du  nju.     ~ 
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çaitt»  ùtairt ,  bien  Tculpt^e,  tome  gamc,'Ec 
û  garaitDre  dovée  à  l'iaûque,  daa*  la  detmer 
oùt  de  Pirii. 

Une  Armoirt  de  boî)  de  Sapin,  ceini/^  ftir 
le  haut  I  peints  8c  Tctnic ,  I«  fichét  de  donea 
ponces. 

Un  Bagit'faffai ,  de  bpis  deN»T«r.  ddçdx 
portes ,  â  delTus  de  maibie  ,  de  ^x  piedt  de  lon- 
gneur ,  fut  deux  pieds  qaatte  pouces  de  pto^ 
bndeur,  narbreordioaire. 
'  Une  Confia  dotée  ,i  un  pied ,  pour  une  en-' 
coigonre ,  avec  le  marbre. 

Use  Tûhlt-i-éeriu ,  de  31  pences  far  11  ,  es 
boit  de  Nojer,  avec  le  deffus  couvert  en  ma- 
Toqaïa  ,  une  éctitoîte  duu  le  tiroir  gui.eA  k 
tiai. 

Va  Pararint  i  feuîtlcs ,  pour  mettre  devanc 
une  chemisée,  haut^d'cnviton  trois  pieds  Scde> 
ni,  les  feuillei  Te  levant  &  fe  biifiÏDt  i  «»• 
lonté. 

Je  vous  prie  d* envoyer  le  tout  par  Orlians 
i  mon  adrefle  ,  &  de  préférer  le  beau  &  le 
bon  ,un  peu  cher,  au  mé^ocre  moiascoû- 
teuu 

Vous  trouverez  ci-jointe  une  lettre-de-chaiK 
ge  ,âvue  ,  de  aooo  liv.  Après  vous  être  payé 
de  vos  avances ,  ayez  la  bonté  de  m'eitvoyer 
lerdte  parla  vole  de  quelque  Marchand  is 
LyoQ, 

Je  vous  remercie  d'avance  de  tous  vo» 
km ,  &i  i'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  &c. 


REPONSE,, 

jAi  ^t,  mon  cher  Mowsieur  ,  toate» 
vos  coinmîiiîons  avec  le  plus  grand  j>Iai&> 
yous  en  avez  ici  l'itat,  Lôrique  je  nai  past  ' 


trouvé  exaâement  ce  que  vous  demandiez  ; 
j'ai  fubftitué  les  objets  qui  s'en  rapprochoïent 
te  plus.  Tous  ibnt  du  meilleur  goût ,  &  je  me 
fi«te  que  vous  en  ferez  content.    ' 

L2l£ttre-4e-chBiw;ede.aciDoliv.  a  été.  payé 
tout-de-fiiite.  Pai  déboursé  pour  vous  iïqo 
Kv.;  je  vous  redois-ioo  Uvi  pour  laquelle  Com- 
me je  vous  envoie  un  biilCt-à-ordre  ûir 
Lyon. 

"  Vous  ne  pouvez  m'obEger  plus  fcnliblement, 
qu'en  me  foumiflant  les  occaCoDs  de  vous 
eoe- utile ,  &  de  vous  prouver  le  fincére  at- 
tachenieBt,aveclequel  j'à  l'honneur  d'être  , 

L    E   T   T    RE 

A  un  Lièraire, 

J'ai  reçu,  Monsieur  ,  le  Catalogue  des  Li- 
xies-,  m»  vous  avez  eu  la.  bonté  de  m'ett- 
voyer.  T'ai  choifi  lès  fuivans  ,  que  vous  voii-; 
drw  lûenm'-e^tàdiec  au  plutôt: 

,  CouRSd'HiAnireUatveirelIe,  dan* lequel  ait 
a  MDgé  ,  fou*  différemei  époqua»  &  par  or- 
dre de  diiei,  les  faitiqui  appartiennen»  i  l'TUf: 
toiie  de  cluquc  peuple, ceux  que  la  Mytholo- 
gie en  a  détachas  s  les  év^nemem-qpi  oni  con- 
tribuiàla-dicauvene  &au  déT«lapp«i»ent  dCe- 

i  la  formatioa  de  leur  Code  civil,  iiiOTal ,  Sec. 
U-8',^  vo1,.-pirM.  liuntau dt Bùii'ttrmûin. 

CoDB  Ecclélîaftique,  ou  Qu  e  Ai  ont  impôt  lan*. 
te*  Se OtrfBMUttotu  fdr  l'Ëdit  du-  noit  d'Ayril. 
1*91  ,càncerfiaDt  )a  JurirdiâionBcclélîaftique;, 
fur  rjLnitduPulEHieiit,  du  i6  févxiu  1768} 
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fur  Im  Bullct  Se  autres  Exp^diiions  de  1>  Cour  de 
Rame;  fur  l'Edit  de  Mar»  176S  ,  eoncerniiH  In 
Ordres  Religieoxi  fur  l'Edit  de  Hjii  IT^S,  con- 
cerniDi  lei  Potiîobi  congiucsi  SLfuipluCeiua 
Article*  de  t'Ordonnance  du  moi»  d'Avril  1667, 
coocerMat  le*  Pfoeédure*:  pu  M»  Ceu4*n  i* 
C/ot<>i,  Avocat,  »-8°.  a  toI. 

Lei  Voyageurs  de  Btnki  &  SoUiuUr  iut«ur 
du  Mouk»,  4  vol.  iii-4.''  "vee  fileti,  —  Voyage* 
du  fiineux  Capitaine  C»ôK  à  l'Hémil^h^re  Auf- 
traie ,  f  vol.  (n-4*.  reliéï  avec  fitet».  —Voyage* 
de  Piipt ,  au  Foie  Barial ,  ia-t'.  rel.  avec  mata. 

Pria cip^E  Aventures  de  DoiD  Quidi*tta,2 
vol.  iJi-8°.  avec  jt  flg>  relié*  avec.file». 

Mcouira' de  M.  àn'^aF^ju  Turla  prépantion 
qee  IctRetneia*  doaaoicBt ilB  Chaux„S[e.,  a  - 
patiiea  ia'8*. 

T<raui  Canoifi'c .  1,  vol,  iVu  ,  a«ec  firgttt- 
vuru ,  édiiion  fervant  de  fulie  A  la  belle  Col- 
leQiondeaAiueuu  Laûoa.impiifflée  chez  MAL- 
Barbou ,  relies  tianehe  deréc. 

Tuiii  Opira  t» mriitfionaS/  tMim.noiu  GélrhlU 
Brotier.  Ptrifiû,\n-ti,Tvoi.  relias. 

Ntmvelle*  OéwwveTtettde^niifhi  .«iitn  t'A- 
fie  &  l'Amérique ,  avec  l'Hilloïre  de  la  CoDqOtlo 
de  la  SiUria  ,  k  du  Cmunetce  der  RtdTe*  81 
dei  Chioeii  •  ouvrage  tiaduit  de  l'Angloi*  de 
H.  C«si ,  in'4*.  avec  figure). 

DîÂionnaire  raiCoené'de  Ptiyfique  gdntrala 
ft  parriculiére ,  par  M.  Briff*a  ,  de  l'Acsiliniic 
Royale  deaScietices,^  voh  ib>4*.  dont  un  d« 
plaiKhes. 

PtiKcipe*  gëadMux  Se  paKieultor»  de  leLto* 
gueFrençoile  ,cinifinné«l(UdM  exemple*  duii- 
&  i  par  M.  de  Jfaiitx,  detfaiÀre  édition  ,  wg- 
mentée  de  U  Ptolodie,.  jh^Ii. 

Méthode  p9UT  apprendre, £>cilenen(  le  Lin-, 
gue  Grecque  ,  pat  MM.  de  /.  A.  ie-S*^  de  l'é» 
ditioa  de  1709,  lù  cft  U  meiUeute  %  U  plu* 
KchetcUç, 
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,  SaaXSUiairrt,  ettnanimaJ.PériiMU,  tikïoftfi 
fÎBM  frioritui  vaiai»tior,  i  vol.  ia-S*.  1761, 

Remarque*  fur  U  Langue  Ftjmfoîh  ,  pu  Hi; 
l'Abbé 'd'O/ivM,  iB-ik,  1767. 

Dans  le  choix  que  vous  ferez  des  Livres 
latins  que  je  vousavois  demandés  ci-^ievani, 
je  vous  prie,  Monfieur, de  donner  la  préfé- 
rence aux  éditions  les  plus  correâes. 

N'oubliez  pas  de  renouveller  mon  alwnne^ 
ment  pour  VÂnnit  iiuèrairc  ,  au  mois  de  Dé- 
cembre prochùn.  Celui  du  Journal  dt  Genivf 
oe  doit  rétre  qu'au  mtMs  de  Mars. 

Je  vous  envoie  un  l»Uet  de  400  liv. ,  paya- 
ble dans  Gx  mois.  Je  payerai  comptant  ce 
que  vous  fournirez  à  l'avenir. 

J'ai  rhonueur  d'âtre ,  61c.  &c 


LETTRE 
De.deux  librairts  affoeUs ,  à  leurs  Contjpaadant^ 

JN  O  u  s  avons  l'honneur ,  Monsievr.  ,  tiè 
vous  donner  avis  que ,  nous  mettons  en  vciw 
le  ,  au  commencement  de  l'année  prochaine, 
iin  livre  nouveau.  Nous  le  propofons  avec 
d'autant  plus  de  confiance ,  que  ni  les  Auteurs, 
ni  les  Imprimeurs  n'ont  rien  négligé  pour  en 
feire  un  bon  Ouvrage.  Le  Pro/peSui  d-j<»nt, 
&  la  Préface  que  nous  vous  enverrons  à  la 
prcmiéreoccafionqiievous  voudrez  bien  nous 

Procurer ,  vous  en  donneront  une  idée  plus 
tendue.  Nous  vous  céderons  chaque  Exent- 
plaire  en  feuilles  à .  .  .  .  liv.  &  à  ...  .  liv. 
fi  vous  en  prenez  jo ,  &  enfin  à .  .  .  .  fiv. 
C  vo^s  en  prenez  190  Exemplaires ,  aux  coif. 
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ditions  que  vous  nous  enverrez  votre  billet 
du  montant,  payable  dans  l'année  178''.  Si 
vous  les  fouhaitez  reliés  ,  vous  ajouterez  j 
liv.  par  chaque  Exemplaire ,  valeur  de  la  re- 
ïieùre  propre  &  façon  de  veau ,  &  a  liv.  pour 
la  relieûre  ordinaire ,  dite  commune  ,  qui  fe- 
ra cependant  faite  avec  foin.  Nous  attendons 
lùr  cela  vos  ordres. 

Nous  jouons  au  PnfptSut  ci-deflus  men- 
rionné  .notre  nouveau  Catalogue.  Nous  vous 
invitons  à  y  faire  un  choix  le  plutôt  que  vous 
pourrez  ;  parce  qu'en  nous  donnant  vos  or- 
dres tout-ds-fuite  ,  ils  feront  exécutés  plus 
ponâuellement. 

Nous  nous  ferons  toujours  un  devoir  de 
cultiver  votre  correipondance.  La  beauté  des 
Editions  &  des  relieures ,  l'exaâititde  à  rcin- 
pFir  vos  commiflîons  ,  la  célérité  dans  les  ex- 
péditions ,  nous  mériteront  de  plus  en  plus 
votre  confiance.  Nous  ofons  nous  en  flatter, 
du  moins  par  l'envie  que  nous  avons  de  la 
çonferver. 

Nos  conditions  feront  toujours  les  mêmes. 
Vous  nous  ferez  plaifir  de  nous  ^repafTerji 
là  réception  de  chaque  envoi,  votre  bifiet-à-or^ 
dre ,  payable  dans  l'année. 

Vous  trouverez  ci-après  le  relevé  de  notre 
compte  courant, Sic  to. 

O 


LETTRE 

De  l'Editeur  des  (S.v\sst  de  Raciiœ,  jv.  i«-S*J 

d  fis  Corrtfpondans,  ' 

Mon»!"»». 

Tai  l'hoonBiu;  devons  donna- avisée  l'on 
fermera  pour  les  Libraires  »  à  la  fin  de  Juillet, 
la  foufcnption  que  j'ai  annoncée  pour  les  <iCu- 

figures ,  delTinées  p»  M;  Graviloi ,  3i  gcavécs 
.  par  les  nieillcurs  ArtiAes ,  &  qui  ns  (sr»  pIi|S 
ouverte  pour  les  particuliers  à  la  fin  de  Juin.  | 

Cette  édition  fera  d'autanrplus  complfette  , 
qu'elle  renfermera  toutes  les  Œuvres  de  ce 
grand  -  homme ,  &  elle  méritera  d'être  re- 
cherchée par  ta  beauté  de  ion  exécution  &  le 
mérite  particulier  des  commentaires  ^ui  ac- 
compagnent le  texte. 

Je  crois  devoir  vous  prévenir ,  que  fi  Tac- 
cueil  que  le  Public  feit  a  un  quvrage ,  peut 
contribuer  à  le  faire  rechercher ,  je  puis  déjà 
me  iletter  que  cette  édition  fers  reçue  avec 
dilKndion,  puifque  tous  les  Soufcripteurs  de 
l'éditioti  de  Comiiile  ,  ont  déjà  fbutcrit  i  t^é- 
dition  de  Ratine.  J'ai  cm-  devoir ,  pour  cela , 
vous  prévenir  de  m'informer  de  vos  inten- 
tions avant  l'expiration  du  terme  ci-deâlis  , 
dans  lequel  vous  ferez  encore  reçu  à  CoaC- 
crire  ;  l'envie  que  faî  d'entrer  en  corre^n- 
dance  avec  vous,  ou  delà  continuer ,  m'ayant 
^t  ima^jiner  cette  exception  en  votre  ïaveur. 

Le  pnz  de  chaque  exemplaire  de  cette  édi- 
tion ,  papier  commun ,  fera  de  3a  livres,  de 
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\a  Svres  pour  las  paniailiers  qui  fou'crîroiit , 
&  de  35  livres  pourvous-  • 

Le  prix  de  choque  exeBplaîre,paf»erd'Hd- 
lande ,  fén  de  ;  i  livras ,  de  4;  livres  pour 
ceux  qui  auront  foulait ,  &  de  40  livres  pgiuf 
vous. 

Cette  foufcription  fe  fera  en  deux  paiemens 
égaux ,  de  1 1  livres  10  Ibls-pour  les  exemplai- 
res en-pafHeE  commun-^  &  de  11  livras  dix 
fols ,  &  de  18  livret  10  fois  pour  le  papier 
d'Hollande.  La  premier  «Qiement  le  Ëiit  com- 
ptant ,  en  fou&nvant  à  i'adreflè  ci-defîbus  ;  le 
lecoad,  lors  de  la  délivrance  de  rédlt'ton. 

Je  cnHs  devmr  vous,  faire  obferver  que , 
paffi  le  mois  de  Jail!et,\  on  ne  recrvTaplus 
de  fouicflption  de  l'intérieur  de  la  Fruice  , 
&duPay$  étranger,  pailéle  mois  d'Août  i,que 
les  Libraires  auxquels  vous  avez  peut-être 
écrit  pour  vous  afiurer  des  exempkures ,  n'en 
ont  pcnot  retenu  pour  vous-  ^  ne  vous  trou- 
vait point  fîir  la  note  qu'ils  m'ont  donnée 
pouriêrviràla  lîfie  des  Sou&ripteurs.  Com- 
me vou»  n'iûiorez  paS' la  nécemci  dont  il  eft 
pour  les  SouKi^ieurs  de  ComtilU  de  fa  pro- 
curer le  Rêdae ,  qui  eil  dan»  le  même  foi mat^ 
&  qui  lui  eu  déjà  fupèrieur  pour  l'exécution ,' 
fi  vous  négligez  de  m'avertu: ,  ilpourra 6ien 
arriver  que  vous. vous  tcouvetez  réduit  à  n'a- 
voir aticun  exemplaire  à  leur  fournir. 

On  dittribuera  en  même  tems  une  petite 
édition  des  Notes ,  que  j'ai  fait  remanier  dV  . 
près  rî.1-8'*.  Si  vous  en  voulez  quelques  exem- 
plaires, vous  pourrez  me  donneracerégard 
vos  ordres ,  &  je  vou'i  les  ferai  parvenir  quel- 
que tems  avant  /u';.'jfoitdillrîbuéc  àParis. 
Oatte  ces  dcu^"  éditions ,  je  puis  vous  fourï 


hir  ibus  peu  un  ouvrage  nouveau  ,  endére-  . 
ment  impcimé ,  &  que  je  ferai  diftribuer  au 
commencement  de  Juillet ,  intitulé  :  EUmtns 
^Hifioire  umvtrftlU  ,  vol.  iJi-ia,  Si  vous  en 
voulez  prendre  un  nombre ,  je  vous  les  ferai 
parvenir  liUreâement ,  ou  par  vos  correfpon- 
dans ,  aux  conditions  fuivantes  :  que  vous  me 
ren.ettrez ,  avec  l'ordre  que  vous  m'en  don- 

,nerez,  votre  billet;  în'er^ageant  de  ma  part 
à  vous  donner  pour  cela ,  en  fus  de  la  remife 
ordinaire ,  trois  fols  pour  livre  du  prix  mar- 
chand de  chaque  exemplaire  ,  fl  le  nombre 
que  vous  en  demanderez  va  jufqu'à  la  dou-  - 
zaine.  11  arrivera  de-là  que  douze  Élémens 
d'Hiftoire ,  à  i  livre  lo  fols ,  qui  coûtent  à  la 
remife  ordinaire  dix-huit  livres ,  ne  vous  re* 
viendront  qu'à  i6  livres  4  fols.  Je  vous  ac- 
corderai le  même  traitement  pour  tous  les 
articles  contenus  dans  la  lifle  fuivant» ,  fl  vous 
les  prenez  de  même  par  douzaine ,  &  que  vous 
foldiez  tout-de-fuite  en  vos,  billets  les  d&- 
mandes  que  vo\fS  en  ferez. 
J*»  l'honneur  d'être, en  attendantvotreré- 

'  ponlè ,  avec  une  partàite  confidèratioa ,  &c> 

^UTRE    LETTRE  du  mime. 

MOMSIIUR. 

J'ai  l'honneur  de  vous  donner  avis  que  j'ai 
fm  mettre  en  vente,  chez  M.  Panckoucke» 
Libraire ,  une  nouvelle  édition  des  Œuvres 
DE  Jean  Racine,  fix  volumes  ïit-S".  avec  no- 
tes ,  commentaires ,  préfaces  hiftoriqites  ,  B- 
re  à  chaque  pièce ,  portraits  de  Raeint  & 
CorntiUt  ,  &c.  46  hvres  reliés  ,  dorés  fur 
franche,  avecj,6Iets  furleplaL  JevousoSrs,, 
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Monfieur ,  cet  ouvrage  ,  ainC  qu'une  petite 
édition  des  Comm£NTAIre|  que  j'ai  fait  im- 

?  rimer  dans  le  même  format  que  la  petite 
dition  dei  Œuvtts  dt  Facim ,  &  ^elques  au- 
tres ouvnges  dont  la  lifte  eft  ci>]oiiite  ,  que 
j*ai  fait  également  imprimer  à  mes  frais,  S 
vous  êtes  curieux  de  vous  en  procurer  quel- 
ques exemplaires ,  je  les  remettrai  pour  votre 
compte  à  votre  correfpondant ,  en  me  faifant 
remettre  car  lui ,  ou  m'adreflànt  dircâement 
votre' billet  à  fjx  mois,  pour  tout  délai. 

Si  vous  avez  foufcrit àl'édition  de  Ratîai^ 
vous  aurez  la  bonté  de  renvoyer  votre  quit- 
tance à  Paris. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c 


r  COMPLIMENT  (Lettres  de). 

LETTRE 

,  De  M.  l'Jhié***  à  MonJîeitr**\ 

.  V  Ous  me  louez  tant ,  Monsieur  ,  que  j'ai 
héfité  à  vous  répondre.  Je  ne  me  reconnois 
pas  dans  un  portrait  û  flatteur.  Mais  j'ai  cru 
vous  faire  de  la  peine ,  lî  je  gardois  le  filen' 
ce.  On  ne  peut  être  indifférent)  fur  l'aonro- 
banon  d'un  homme  .tel  que  vous.  Vous 
avez  honoré  mon  ouvrage  par  les  éloges  que.  . 

"  Nout  ne  comprenoiu  foui  ce  nom  que  lo 
Letiiei  qui  reufermeoides  chofet  honaftcs  &  flst< 
teufet ,  fi[  non  deiLemei  deFiuciTAnoifipoar 
lefqmllet  Vojt\  ce  deroict  mot. 


vcus  en  faites, &  vous  m'avez  honoré  dïok 
même.  Hus  l'Autetn-  eft  flatté  àe  vous  plaiie , 
plus  il  eft  morriiii  d'être  au-deffous  de  Tidée 
que  vous  voulez  bien  2voïr  de  lui.  Mais 
ce  qui  ineraffure,c'eft  <]ue  cette  idée,  quoi- 
que trop  avantageufe ,  eft  une  preuve  de  votre 
amitié. 
Tai  l'honneur ,  &c. 

Jala  I7îf. 

LETTRE 

D'un  Prince  à  un  S çav ast ^ 

Qui  lui  tyoU  AUii  >■  traiU  il  Utr'alt. 

J  E  fuis  d'autant  {dus  toudié ,  Monsieur  , 
des  grandes  vérités  dévelopées  avec  tant  de 
force  &  d'énei^ie  dans  von-c  Livre,  que  vous 
me  l'avez  détÙe.  .Je  le  regarde  comme  un 
tréfor  que  votre  fagacité  a  découvert.  C'eft 
aux  Ptiilofophes  à  être  les  précepteurs  des 
Princes ,  &  aux  Prinoes  à  fliettre  en  pratique 
leurs  leçons.  Vous  devez  inftruire  le  monde 
rar  le  raifonnement ,  &  nous  par  l'exemple. 
Recevez  mes  remetcimens  &  de  la  DidUtct 
&  de  l'Ouvrage.  De  tous  ceux  qui  prifent 
l'Auteur  ce  «Ju'il  vaut ,  je  fuis  ie  plus  affec- 
tionné, fiœ. 

LETTRE 

A  un  Asu  de  Province. 

J'Ai  fait  fi  peu  de  ctiofepour  vous.Mok- 
5UVR ,  que  j'en   fuis  .  plus  que  récoinpenfi 


par  votre  fouvenir.  Vous' êtes  toujov 
Bête  &  toujours  aimable.  11  m'eft  douli 
de  ne  pouvoir  efpérâr  de  vous  roir 
vous  témoigner  de  près  tout  mon  ai 
ment; 

LETTRE   DE  M.  *»* 
A  MADEMOISELLE  '^, 

Qui  lai  avoit  envoyé  du  Réfiexio, 
le  Bonheur.- 

Ce  que  vous  m'écrivez  fur  le  Boni 
-  eft  d'une  perfonne  digne  d'être  heu 
Je  vous  iouhaite  ce  que  vous  conr 
iî  bieiL  Vos  Réflexions  fur  cette  matièr 
reliante  vous  ont  paru  trop  longues;  je 
trouvé  un  défaut  tout  contraire.  Ce  i 
bien  penfé  eft  toujours  trop  court, 

J*at l'honneur  d'être,  âcc. 

LETTRE 

JJe  M,  D s   Voltaire 

À.  Dom  Calmet. 

Flemtiiru,  lèJiâtUii 

M-iA  Lettre  dont  vous  m'honorei,MoN 
aofimente  mon  regret ,  d'avoir  quitti 
^e^eâable  &  cbariaante  folitude  (. 

(*P  M. if<ri>&dirfy*vait^téi«aeî]lia 
feontc,  qui  lutoit  dû  l'cmpAchcr  d'ontiigec 
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trouvois  chez  vous  bien  plus  de  Recours  pour 

mon  ame ,  que  je  n'en  trouve  à  plombières 

Sour  mon   Corps  ;  vos  ouvrages  &   votre 
ibiiorhèque  m  inAruîroientplus,  que  les  eaux 
de  Plombières  ne  me  foulagenr. 

On  mène  d'ailleurs  ici  une  vie  un  peu  ru- 
muttuËufe  ,  qui  me  fait  chérir  encore  davan- 
tage cette  heureufe  rranquîlité  dont  je  jouîl^ 
fois  avec  vous.  Je  vous  fouhaite  une  fanté 
meilleure  que  la  mienne,  &  des  jours  aiaHÎ 
durables  que  votre  gloire ,  &c. 

MET  daot  fon  DUlloiiiialrt  Pkilofophign.  H  le  peint 
comme  un  hoaime  foîble  d'eCprit  i  fi(daas  fes  con- 
verfations  St  daot  fei  [«tires ,  il  lui  diroïr  que  ••  la 
nforcedefongénieégaloir  la  force  de  fou  lempfra- 


LETTRE 

D^un  auteur. à  une  Damt.de  qualité. 

Madame,' 
Le  fuflnige  d'une  peribnné  aufli  éclairée 
quevous ,  ne  peut  qu'être  infiniment  jiréieieuT. 
Je  dois  vos  éloges  moins  au  mérite  que  vous 
me  funpofez  ,  qu'à  votre  honnéieté  ;  &  je 
n'en  nus  que  plus  recônnoîflanr.  Vous  cher- 
chez à  vous  inftruirc  dans  l'âge  de  la  frivo- 
lité &  des  paflions  ;  &  dédaignant  l'éclat  de 
la  nàifTance  &  les  charmes  de  la  beauté ,  vous 
n'êtes  occupée  que  du  foin  d'augmenter  vos 
lumières  &  vos  vertus.  Votre  exemple  fera 
bien  peu  imité  ;  mais  plus  il  eft  rare ,  plus 
je'  dois  m'eraprcffer  de  le  faire  eonnoitre. 
C'eftun  engagement  que  je  prendsaujourd'hui 
avec  moi-même  ,  &  que  je  remplirai  an  ]»«- 
mter 


Epistolaihe.  9> 

mîer  jour  avec  autant  d'emprelTement  que  de 
plaifir ,  &c  &c 


LETTRE 
t>-un  Auteur  à  M.ie  Ch'r  dt  ***. 

y  Os  éloges  ,  Monsieur  ,  flattent  mon 
amour  -  propre  ;  mais  vos  fentimens  touchent 
bien  phis  mon  cœur.  II  cil  doux  d'être  aimé 
d'un  hcmmecommevous.  Votre  enjouement, 
votre  franchire  &  votre  indulgence  rendront 
toujours  votre  fociété  précieu/e  à  yos  3ints,& 
aus  indifiérens  méme.Vous  avez  beaucoupd'çf- 
prir,  &vousnerailiche^oint  ;  vousnecher^ 
chezpoint,m  à  faire  valoir  le  vôtre,  ni  à^clip- 
fer  celui  des  autres.  Cette  modeftie  eft  d'autant 
plaseftJmableaiTJourd'hui.que  nous  voyons  les 
prétentions  augmenter  à  meiure  que  les  talens 
baifîent.  Je  fuis  perfuadé  que  vous  défendrez 
!es  vôtres  de  cette  morgue  oreueilleufe  &  ■ 
pédantefque ,  qui  a  gagné  tous  Tes  états  ,  & 
que  nos  petits- maître  s  tâchent  en  vaind 
o^uilW  fous  un  air  frivole  &  léger.  &c. 


LETTRE 

De  M.  DE  VoLTAiRE^à  M.  de  laChoixj 

Auttur  da  SptSMeur  Français. 

J'Ai  connu  autrefois,  Monsieur,  plufieur? 
Auteurs  du  SptBaieur' An^loh  ;  \ous  me  pa- 
xoiflêz  avoir  hérité  de  Stide  &  A'Add'moni 
E 


^8  MAiruit 

Pour  moi,  je  ne  peux  plus  être  rpedatéur,nî 
auditeur  ;  je  perds  inlénfiblemeut  la  vue  Se 
rouie,&j^ffle  prépare  à  Ëûrek  voyage  du 
pays  dont  perfonnene  revient.  Mais  tant  qûé 
jerâfteraidan5CQlui-ci,&quemes  yeux  ver- 
ront un  refte  de  lumière  ,  je  lirai  votre 
ouvrage  avec-  autant  de  [^aUir  que  de  recon- 
noiâknce.  &c. 

LETTRE  DU  MÊME, 
A  Jean- Jacques  Rav SSEAV^ 

^/X.  Troiuhla  m'a  dit ,  Mo»siiur  ,  que  vous 
devez  venir  dans  votre  Patrie.  M.  d  AltmbtH 
vou^dira  qusl!e  vie  on  mène  dans  ma  petite 
retraite.(*)ElIcméritetoitlenomqu'eIlcporte, 
fi  elle  pouvoii  vous  poiTéder  quelquefois. 

On  dit  que  vous  haiâez  le  lejour  des  Villes  ; 
j'ai  cela  de  commun  avec  vous.  Je  voudrois 
*  vous  reSembler  en  tant  de  chofes ,  que  cette 
coi^ormité  pût  vous  déterminer  à  venir 
nous  voir.  L'état  où  je  fuis  ne  me  permet 
pas  de  vousendire  davantage.  Comptez  que, 
de  tous  ceux  qui  vous  ont  lu,  perfonne  ne 
vous  eftime  plus  que  moi  ;  &  que  de  tous 
ceux  qui  vous  verront ,  perfonne  n'eft  plus 
dilpoTe  à  vous  aimer  tendrement.  Sic.  &c 

C)  !•«>.  Dilieû  ptÈt  Gtokjt. 
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LETTRE 
jm  M.l'Jbbé  C**  4  m.  P*\ 

Qti  fUMt  itat  rtsu  dt  CJcaiUmt  itB„ 

JE  trouve  C  rarement  l'occafion  de  vous  mar-i 
çier  ma  recoimoiflanGC ,  que  je  fie  dois  pas  ,■ 
MoNSŒUK,  la  négliger  lorfqu'clle  fe  préfenta 
Tout  ce  ^i  me  rappelle  un  homme  comme 
vous,  ne  peut  manquer  d'exciter  mafenlibilité. 
M'  de  *  *  •  ra'a  dit  avec  que!  fuccès  vous 
ïMz  ooren  .votre  carrière  Académique.  Tu- 
i^  mes  applaudilTeoiene  à  ceux  du  Publics 
Depuis  que  l'Académie  de  B...  vous  a  reca 
dans  fon  fein,  on  regrette  moins  votre  prè- 
déceffeur  Mon-reulement  vous  lui  fuccédez; 
vous  le  remplacez.  Je  vous .  dis  ce  que  je 
peafe,&ce  que  penfem  les  bons  Juges. S 
vous  ésvez  vous  méfier  des  flatteries  des 
&UX  amis ,  vous  ne  pouvez  que  recevoir , 
avec  plaifir ,  les  élevés  d'un  Ancére  &  anc  ien 
ami,  qui  pèfe  tout  dans  une  balance  impar- 
tiale, &  qui  ne  s'en  jamais  laiHé  fëduire  dans 
as  jugemens  ni  par  l'amidé ,  ni  par  la  ftaînct 


LETTRE 

Au  RiviBEND  Père  B**; 

MUnonoàre  dans  le  Levant, 

Ea  lai  envoyant  aae  pUit  4e   Vtri  i/a         /<i(L$ 
i  relit  it  qudqmt  Religitux  dt  faa  Ordre. 

1  ERMETTEZ ,  mon  très-Révérend  Père,  que 
je  vous  adreÔe  un  petit  Poëmt,oii  mon  cœur 
parle  mieux  que  mon  Apollon.  Mon  encens 
ne  vaut  pas  le  vôtre;  mais  nos  parfums  d'Eu- 
rops  ne  valent  pas  ceux  de  l'Afie ,  &  tout 
jwrfum  eft  bon,  lorfqu'tl  eft  offen  par  l'ami- 
tié. Le  R-  P.  Provincial  eft  à  la  tête  de  mon 
fietit  Poemi  ;  VOUS  en  occupez  la  peroraifon. 
e  ne  pouvois ,  ce  me  lèmble ,  ni  mieux  com- 
mencer ,  ni  mieux  finir. 

LETTRE 
De  Voltaire  au  Doôeur  Stift, 

EU    LUI  ENVOTAST 
Son  Effui  fur  la  Poijît  épique. 

Vous  fêtez  lùrpiis, Monsieur,  de  rece- 
voir un  Edài,  en  anglois,  d'un  Voyageur 
François,  Ayez  de  lln^gence ,  je  vous  prie, 
pour  un  de  vos  admirateurs ,  qui  doit  le  goût 

qu'il  a  pour  votre  langue ,  à  vos  Ouvrages. 
Ce  goût  1*4  esurdi.ié  daiu  î'entrepiïfe  tuuir- 
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àtvTe  d'Écrire  en  angloîs.  Veus  verrez,  p&r 
rAveniffemeiit ,  que  j'ai  cerrjin  deffein  fur 
vous ,  &  qu'il  faut  c]ue  je  vous  faffe  connoi- 
ire  pour  la  dcûre  de  votre  Pays  &  pour 
l'infiruâion  du  mien.  Ne  me  défendez  pas, 
au  moins ,  d'orner  ma  relation  de  votre  nom. 
Souflrez  que  j'aie  la  fatisfaftion  de  parler  de 
vous  comme  la  poftérité  en  p^tJcta. 

Je.  n'ai  point  vu  M.  Pept  cet  hyvev;  mais 
j'ai  vu  le  troifiéme  volume  de  vos  MijctlU- 
ita;  &  p!us  je  Us  vos  ouvrages,  plus  j'ai 
honte  des  miens. 

LovJrtj  t  Dictmhn  1717. 

Lettre  d  u  mêm  e^ 

A  Monjtiur  dt  la  Topr/ille,     cuytrdt 
S,  A.  S.  Monftisatur  U  Prinet  di  CondÉ. 

Il  paroît.  Monsieur  ."par  vos  Vers  ,  que 
vous  êtes  lûen  Hgne  d'être  auprès  d'un  Prince 

Sii  nous  fait  tlpërer  de  revoir  bientôt  le 
rand  Condé....  Le  parti  de  la  retraite  que 
i^  pris ,  ne  me  rend  point  infenfible  à  l'hon- 
neur que  vous  me  raites.  Je  ni  fuis  depuis 
cini]  ans  qu'un  Laboureur  &  un  Jardinier. 
Mais, quoique  je  ne  lacrifîe  plus  qu'à  CJrès  & 
i  Pemene,  votre  commerce  meferoit  encore 
aimer  les  Mufes.  Je  mefouviens.avec  plaî- 
tir,  (te  mes  premières  paiTions ,  quand  elles 
font  juflifiàes  par  votre  exemple.  Un  com- 
merce tel  que  le  vôtre  me  feroit  bien  pr». 
deux,  &c.  &c. 

Au*  DitUii ,  M*M  1760. 

E3 


LETTRE  DU  MÊME, 

'A  M.  MarmONTEL  ,  qui  venoit  Savoir 

le  Privilège  du  Mercure. 

VTRACES  vous  fùent  rendues,  mon  cher 
Ami  ',  pour  vous  être  fouvenu  de  moi  dans 
votre  Planète  de  Mirfvrt.n  y  a  plus  de  quinze 
ans  <|ue  je  n'ai  lu  aucun  Mercure  ;  mais  je 
vais  lire  tous  ceux^paroîtrontQumd  vous 
n'aurez  rien  de  nouveau,  je  pourrai  vous 
fournir  quel<nte  fottife,qiii  ne  paroitra  pas  Tous 
mon  nom ,  &  <jui  fervira  à  remplir  le  vo- 
lume. Je  me  réjouis,  avec  le  Public ,  de  ce 
qu'unOuvragefllong-tems  décrié,  eft  tombé 
enfin  entre  tes  mains  d'un  véritable  homn» 
d'elprit,  &  d'un  Pfailoic^jhe  c^iable  de  le  re- 
lever &d'en faire  un  tcès-bon  Journal 

Adieu  !  nos  Délices  vous  f<Mit  mille  cont- 
plimens. 

ÀiiM  DHitm ,  i6  Ma!  i?;-*. 

LETTRE 

S>^VN  HoMHE-DE'lMTTkMS  , 

A  UN  HOMME 

^ui  eraignoit  dt  le  J'tfitMre  dt  fts  oteupMit/ui 

Xjes  inomens  qo'on  paSè  avec  vous  ,  mm 
cher  Monsieur  ,  ne  ibm  pas  des  momeni 
perdus.  On  ne  peut  mieux  employer  fon  tem» 
qu'avec  ceux  qu'on  eftime   &  qu'on  àmtu' 


EriSTOLAIKK.  lO'i 

Vos  Letn-as  font 'Ses  diAraftions  très-agrèa- 
bles  i  elles  charment  l'ennui  d'un  travail, 
trop  ibuvent  fatigant  ,  &  quelquefois  triAe, 
Jtoin  que  mes  occupations  puilfent  erre  une 
excufe  de  votre  fîîence  ,  elles  doivent  vous 
engager  à  tn'écrire  plus  tréquemment.  Mes 
études  altèrent  ma  fanté  &  mon  enjouemeni* 
&  vos  Letrras  augmentem  mes  plaiilrs.  J'en 
reflèns  un  bien  fenfitile  ,  en  vous  renouvel- 
lant  lu  fentimens ,  &c.  Sic. 


LiTTRE  de  M.  le  Marquis  de**, 
.  A  M.   tAbbi**. 

Je  fçavois,  Monfieur  I'Abbé  , «me  votre ef- 
prir  vous  fouriufToii  toutes  les  relTources  poA 
fibles  pour  expnmer  les  lèmimenG  de  votre 
ceaur.  Je  fuis  trés-fenfible  ï  ceux  que  vous  me 
témoignez  ;  je  n«  Je  ferois  pas  moins  à  vos 
éi^ies,  fi  j'efpérois  de  pouvoir  les  mériter. 
Vous  avez  i'art  de  trouver  dans  les  autres 
les  qualités  qui  font  en  vous  \  & ,  fans  le 
içavoîr ,  vous  vous  louez  en  louant  vos  amis. 

LETTRE 

DV    MÊME    AV.   MÊME. 

V  os  éloges ,  Monfieur  TAbbe'  me  font  un 
peu  rougir  ;  f  en  ferois  trës-flatté ,  fi  je  les  mé- 
rinos. Mais  je  ne  puis  les  prendre  que  com- 
fpe  les  exprelfions  d'un  efprit  ^réable ,  <pii 
E.4 


|Q4  M  A  s  U  E  L 

a  toujours  qitelmie  flâur  nouvelle  à  offrir  A 
(es  Amis.  J'aime  la  tournure  que  vous  donaez 
i  vos  bouquets,  &c  &c.   . 

LETTRE 

,  De  M.  dt  FOLTAIRE  à   M.  <£ ÂG1EV:X, 

Médecin  de  Paris. 

Poffiam,  dfriliTix, 

Ol  quelque  choTe,  Monsiîcr  ,  m'a  ietifi- 
blement  touché,  c'eA  la  Lettre  par  laquelle 
\  vous  m'avez  bien  voulu  prévenir  ;  c'eit  l'in- 
térêt que  vous  prenez  à  un  état  quifsmbïoîr 
devoir  n'être  pas  parvenu  julqu'à  vous;  c*eft 
le  lecours  que  vous  m'offrez  avec  tant  de 
bienveillance,  Rien  qe  me  rend  la  vie  pUi» 
chJre,  &  ne  redouble  plus  l'envie  de  faïr» 
On  voyage  à  Paris  ,  que  Tefpérance  d'y  trou- 
ver des  âmes  auflicompatiflantes  que  la  vôtre, 
&lles  hommes  fi  dignes  de  leur  ^rofetlion  Se 
-en  même  tems  fi  au-deffiis  d'elle,  Que  ne  dois- 
je  point  à  Madame  Dtnii  ,  qui  m'attire  de 
.  votre  part  une  attention  fi  touchante  !  En  vé- 
rité, ce  n'eft  qu'en  France  qu'on  trouve  des- 
cœurs fi  prévenans ,  comme  ce  n'eft  qu'en 
France  qu'on  trouve  la  perfeftion  de  votre 
art, . .  Regardez-moi ,  je  vous  {"upplic ,  Mon- 
sieur ,  comme  Un  Ami  qile  vous  vous  êtes 
fait  à  quatre  cens  lieues.  }z  me  flatte  que,  cee 
été,  j4  viendrai  vous  dire  avec  quelle  tendre 
tecoiinoUIânce  je  ferai  toujours,  &c. 


EptSTOtAI&i;  lOJ 

LETTRE  DU   MÊME, 

'A  M,  DE  LA  Harpe  ,  chargé  alors' dt 

la  partit  Littéraire  du  Mercure. 

Voos  prêtez  de  belles  ailes.  Monsieur; 
à  ce  Mtr<u't ,  qui  n'étoit  pas  même  galao  i  tlu 
tems  de  fifi ,  &  qui  devient ,  grâces  àvog 
foins,  un  monument  de  goût,  de  raifon  &  de 
génie.  Votre  diflertation  fur  l'Ode  me  paroît 
un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons; 
Vous  donnez  le  précepte  &  l'exemple.  Ceft 
ce  que  j'avois  confeiUé  il  y  a  long-tems  aux 
Journalises,  Mais  peut-on  confeilïer  d'avoir 
duialent.'Vos  traduflions  d'flbrace  &de  Pin- 
daw  prouvent  bien  qu'il  faut  être  Poëte  pour 

traduireun  Poète Avancez  hardiment 

dans  cette  épineufe  carrière  des  Lettres  oii 
vous  avez  remporté  plus  d'une  viâoire  en 
plus  tTun  genre.  Vous  fcavez  que  les  fcrpens 
font  fur  la  route ,  mais  qu'au  bout  eft  le  Tem- 
ple de  la  Gloire.  Ce  n'eft  point  l'amitié  qui 
m'a  didé  cette  Lettre;  c'eft  la  vérité.  Mais 
j'avoue  que  mon  amitié  peur  vous  a  beau- 
coup augmenté  avecvotre  mérite,  &avec  les 
malheureux  efforts  qu'on  a  faiis  pour  étouffer 
«  mérite  qu'on  devoir  encourager. 


LETTRE   DU   MÊMEj 

A   M.  DE  BeLLOX. 

E  fuis  bien  touché ,  Monsieur  ,  de  vos  lèn- 
mens  nobles,  de  votre  Lettre  &  ds  vos  Vers. 


to6  fM  A  s  c  X  t 

Il  n'y  a  point  de  Piéce-de-théâtre  ,  qui  air 
excUé  en  moi  rant  de  fenûbilité.  Vous  faites 
plus  d'honneur  à  la  Littérature  ,  que  certains 
Critiques  ne  peuvent  lui  foire  de  hoote.  0« 
reconnoit  bien  en  vous  le  véritable  talenL  II 
eft  plein  de  bonté  &  exempt  d'envie.  Il  eft 
vcai  que  nos  Beaux-Arts  penchent  un  pctx 
vers  leur  chute  ;  mais  ce  qm  me  confble,  c'eft 
que  vous  êtes  jeune ,  &  que  vous  aurez  tout 
M  tems  de  former  des  Auteurs  &  des  Aâeuis* 
Les  vers  que  vous  m'envoyez  font  chafmaas. 
Tû  avec  moi  Monfieur  &  Madame  de  la 
Harpe ,  qui  en  Tentent  tout  le  prix.  Adieu , 
Monsieur  !  Vous  me  faites  aimer  plus  que 
îaaiais  les  Arts  que  j'ai  cultivés  toute  la  vie* 
&c.  &c. 

OMOXOXOOe  00X0X0X0X0 

CONDOLÉANCE 

(Lettres  de). 

LETTRE 

D'un  Poète  à  un  autre  Poète  , 

Sur  U  Mon  dtMUêUC  "  ». 

J_iE  Th^tre  vient  de  faire,  mon tri»-clrer 
Confrère  >  une  perte  irréparable  :  Mil*.  le  C**^ 
mourut  hier  à  dix  heures  du  foir,  Qai  rcnt-' 
placera  cette  admirable  Aârice  ?  £t  qui  pem  la 
remplacer  ?  ^e  avoit  prefque  inventé  Fan  de 


E  P  I  s  T  O  I.  -i.  I  k  B.  toj 

-f>arler  au  cœur,  &  elle  menoît  du  lentîmeiK 
&  .de  la  vérité,où  l'on  as  mettoit  'guéres  aupa- 
ravant que  de  la  pompe  &  <le  là  aéclMnatïon. 
£.lle  ^rtoit  digne  as  Téciœr&  d'embellir  vos 
cbeC-d'oniviies.  Ce  qui  la  diflinguoit  encore, 
c'eft  qu'efle  feifiMèTornement  de  la  Société, 
atnfï  queceluide  la  Scèac.  Rien  ne  psut  adou- 
cir ma  doiUeur ,  mon  cher  Confrère ,  que  la 
^penf<È«  ^e  vous  la  partagerez,  fifc.&c. 


Rà 


P   O   N    s   E. 


V  OTKB  douleur  eft  jufte  ,:  mon  trts-dier 
<jonfirere;je  regarde  vos  lannea  commeun 
devoir.  Vous  n'êtes  dans  vos  regrets  que  l'in- 
ierprète  de  tous  les  Gens-de-rettr«.  Tous 
peux  qui  ont. étéiportje  de  vivre  avecMll', 
Ip  C  *  **,  l'aimoieot  ;  &  ceux  qui  n'ont  connu 
en  elle  quePAârice,  peuvent  bien  juger  par 
'  le  d^é  de  perfeâionoùelle  étoit  parvenue^' 
que  non  fctueinent  elle  avoit  beaucoup  d'el- 

£rît  j  maie  ^nriw*»  l'art  Aa  r^pnA'r^  IVfprlr  aîmlr 
le.  Je  lui  dévots  plus  qu'un  autce ,  ^û^'elle 
a  fi  (çitivent  &it  liaidoiiaer  les  déâuts  de  mes 
OHVn^^  &  orne  leurs  foibles  beautés. 

Je  vous  etnhitSe  du  meilleur  de  mon  c«ur. 
Cm  &&  


"«»*' 


Z't 


LETTRE  D'UN  PHILOSOPHE 

SUK    lÂ    MOR.T 
D'aofi  Fmmms  -çtUBre. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  le  Livre  done  voiu 
m'avez  booarè.  Vous  me  pardonnerez  ,  ià#u 
doute,  de  tte  vous  avoir  pas  répondu  plutôt, 
J'ai  perdu  celle  qui  valoit  tous  les  Livres  , 
&  qui  étoît  un  des  meilleUFS  Juges  des  vôtres. 
Ôe  faifoit  on  ^-and  cas  de  vous  ,  &  Yofé 
dire  que  vois  lyt  devez  des  regreis. . 

Je  rcfte  &u  confidation  ,  làns  pnde  iur 
la  terre.  M<m  ame  étoit  entièrement  dépe»- 


dtUJfe  de  la  fienne.  U  n'y  en  avait  point  de 
^us  belle  ,  lû  de  ^m  «l^rée.  Je  uiîs  pcr- 
ntadéquevoascompatiilnitna  juAc  douleur. 


Ce  n'eft  que  dans  les  eTprits  qui  lui  n^eni* 
blent,  queiepourcai  trouver  ^elque  ombre 
de  coidolaqon  ;  &  je  me.  fiatte que. vous  tae. 

per(n«trra>  #*»  «iMmlreJ*  i-MVafltés.rfanS 

L  le  refte  d^une  vie  m3llieurBUfe,&  sccabUcd« 
inaiadtes  pierqt^ntant  ^e  d'àffliâîonsj 

l'ai  llianneur  d*'écre,  &c; 

LETTRE 

D  u  iH.t  M  E  ,  - 

^'lâ.    D  f    L>:f^\^  OV  D  J  M  l  N  B, 

Je  lis  en  arrivant  ;  mon  cher  Ami,  une 
Lettre  de  vot»,  que  je  mets  au  qngdemev 


tolus  fenfibtes^confolations.fij'en  peux  avoir 
jamais.  J'ai  perdu  le  foutien  de  ma  malheu- 
reùfe  &Iangiiiffanre  vie.  J'arrive  de  Lorrain^ 
accablé  de  défefpoiF  &  de  maladies.  Eft-U  po^ 
fible  que  ce  foit  elle  qui  ait  péri  avant  moi  ! 
Adieu  ,  mon  très-cher  Philofophe.  Il  faut 
foi^Sir  &  voir  fouffrir .  voir  mourir  8i  moifr 
rir  :  voilà  notre  partage.  Je  vous  embrafle 
tendrement. 

Péril ,  Oattrt'  I749* 


LETTRE 
D'un  Grand  ,  à  Madame  *  *  *, 

Voai  U  Mari  mottrani  laijfoa  htaucùup  ^Affmrél» 

&■  letucouf  d'Enfant. 
jEjH^ods  bien  delà  p3it,MAl>AMS  ,àvotre 
trifte  fituation ,  &  je  reffens  vivement  la  pêne 
dwit  vous  êtes  menacée.  Votre  mari  m'ai 
donné  autant  de  preuves  de  zèle  ipie  d'attii^ 
chement.  Je  chercherai  toute  ma  vie  les  oo 
calions  de  rendre  ftrvice  à  fes  enfàns  ;  je  leur 
fervirai  de  pcre.  Soyez  perfuidée  que  le  trifle 
Événement  que  vous  craig:nez,  ne  dérobera 
rien  à  l'eftime  &  à  la  reconnoU&nce  que  fe 
dois  à  vous  &  à  votre  femille.  C'eft  avec  ce^ 
fcntimensque  j'i  l'honneur  d'être,  &ï. 


LETTRE 

2?<  M.  Je  V***    à  M.  Paliffot. 

La  «ort  lie  ce  pauvre  petit  Pdtu  (*)  aie 
touche  bien  lenCblement ,  Monsecus.  Soa 
goùtpour  fes  Arts  &  la  candeur  de  fes  mœurs, 
me  l'avoient  rendu  très-cher.  Je  ite  vois  point 
nrourir  de  jeuaerhomme,  ^s  déplorer  la  ftû- 
Ueâè  de  Dotf  e  nature.  Jeune  ou  vieux ,  nous 
n'avohs  prefque  qu'un  moment^  &  ce  mo- 
ment û  court,  à  quoi  ell-il  employé  !  &c.  Sec 

(^  leone  Auteur ,  d'un  e^ttt  tecile  &  (>'na  ca- 
nâite  ainiible ,  ^i  donnait  les  plnt  pudet  tt- 
pérancM. 

L    E   T   T    RE 

'A  vn  AUl  qui  «voit  perju  fa  Fcmmt ,  & 
de  pdnds  biens  avec  tilt. 

jEaefçais  que  depuis  dont  jours ,  mon  cher 
Ami  ,  la  perte  que  vous  avez  efluyée.  Eû-il . 
foSihle  que  ;e  ne  puUTe  jouir  de  fa  fariEfkc- 
tton  d'être  auptès  Je  vous ,  poiir  m^er  mec 
lames  aux  vôtres?  Jamais  laMèfice  ne  m'a 
autant  pelë.  Je  vois  avec  douleur,  que  je  ne 
puis  foire  autre  cbofe  pour  vous  que  des  fou- 
naits.  En  attendant  que  la  Providence  adoii> 
Cifle  vos  chagrins ,  tâchez  de  vous  caltaer. 
fTaigrilTez  pas  vos  maux  par  le  dérelpoir  &  - 
la  maladie.  Je  ne  luis  moi-inëme  ,  ni  heu- 
feiu,,ni  l»en-p9râQtî  ouûs,  je  fiipporter^ 


£  p  t  s  Y  O  L  A  I  R  i:  fif 

tesates  mes  psines  avec  réfignadoof  fi  tous 
pouvez  prend»  va  feu  le  deffijs  fur  les  vô- 
tres. Sic.  8k. 

Juin    [769. 


LETTRE 
De  M.  R***  à  un  Homme-de-Lettres; 

Sut  U  Mort  du  tilihi*  Ciiejtn  itGiitht. 

X  OlTFE  l'Europe  littéraire  donne  des  iar- 
mes ,  mon  cher  Ami  ,  i  la  mort  du  célèbre 
Citoyen  de  Genève.  Peu  d'hommes  ont  mieux 
mérité  des  Sciences  &  de  l'humanité.  U  eft  le 
premier  qui  ait  traité  la  Morale  avec  génie,. 
&  qui  ait  donné  à  ilnnruftion  les  charmes 
teucMans  de  réIoquence,xn  eft  imprïBble  de 
Dre  certains  morceaux  d'EmiJe,  fans  être  ani- 
mé des  fentimens  honnêtes  qu'il  infpire  à  fon 
élève.  La  vertu  n'a  jamais  donné  des  leçons 
plus  aimables.  Il  eft  malheureux ,  que  trop  de 
paradoxes,&  des  écarts  en  maticrede  Rel^ten, 
ne  petmettent  pas  de  confier  à  des  jeunes 
■  cceiirs ,  un  livre  fi  c^ble  d'élever  l'amc  8t 
de  former  refprit.  /e  pleure  égalffiient,& 
n«oiBine  à  talens  que  nous  avons  perda,  Si 
.  fv&gc  qu'il  A  fait  quelijue&MS  de  ces  talens, 

&£.  &C. 

Jwi  177S.  /  , 


LETTRE 

Di  Madamt  de  f»**  à  Madame  Z)""% 

qui  avait  ptrdu  ft  Mcrt, 

V  Os  larmes,  ma  chère  Amie,  ont  jàit  coiP 
1er  les  miennes.  Je  voudroU  bien  tarir  la  four- 
ce  des  unes  &  des  autres  ;  mais  la  jutte  doiw 
'  leur  que  vous  reffentez  déchire  mon  coeur. 
Que  je  me  précipiterois  avec  transport  dans 
vos  bras  pour  vous  confoler ,  pour  mêler  mes 
pleurs  avec  les  vôtres  !  Que  je  me  plains  d'un 
cruel  éloignement  [Recevez  au  moms  comme 
un  fouligement ,  les  tendres  mouvemeos  de 
mon  cœur  défolé.  Il  n'en  fut  jamais, ni  de 
fi  fenTible,  ni  de  fi  afHîgé ,  &c.&c. 

—  '     ,        •  ..y    1.,^^ 

RÉPONSE 

'^ .  une  Ltetre  de  CondoUance, 

Je  fuis  infiniment  fenlîble,  MoNâEUR,auz 
témoignages  d'intérêt  que  vous  me  donnez  à 
l'occaSon  de  la  perte  que  je  viens  de  fiiire.  Des  , 
épreuves  auflï  cruelles  rendent  les  confola- 
tions  bien  néceflaires.  Si  ma  douleur  pouvoit 
être  foifl^ée ,  elle  le  feroh  certainement  par 
la  part  que  vous  dùgnez  y  prendre.  Je  n  en 
fens  pas  mohis  vivement  mon  at}liâion,depui5 
que  vous  m'avez  écrit  j  nui&jnatTiftïfTea  des 
cnarmespliis  touchans^puifquejîrki  partie 
avec  vous, 
^ai  l'honneur  d'être,  &c: 


EfilTOtAi  1  «;  iij' 

Autre    Réponse, 

▼  Ous  avez  bien  raifon,  mon  très-cher  Ami, 
ée  me  fiiîre  confidence  de  vos  peines  comme 
de  vos  plaifirs.  }s  panage  les  unes  &  les  au- 
tres. Si  fidée  que  nos  Amis  compatiflent  à 
notre  douleur  ,  pouvoir  foulanr  la  vôtre  « 
vous  feriez  bientôt  confolé.  Je  feus  votre 
ailiâion  comme  la  mienne  propre ,  &  je  con- 
fonds mes  fentimens  avec  les  vôtres ,  etc. 

L  E  T  T  RE  DE  M.  *•*, 

Qui  vtnoit  di  pttdn  fa  Ftmmt ,  jiuae  Sf  aimatU, 

J\10h  époure,Monfieur&  très-cher  Ami, 

vient  de  fuccomber  aux  maux  dont  elle  étok 
accablée.  Tous  lesreinèdcs  ont  éti  impuifTans, 
&  j'ai  vu  terminer  la  vie  de  celle  pour  qui 
j'aurois  donné  la  mienne.  Quelle  douleur,  & 

?uel  défe/poir  !  Il  n'en  tut  jamais  de  û  violent, 
uillez-vous  ,  mon  cher  Ami,  n'en  éprou- 
ver jamais  de  pareil  !  &puifré-je  trouver  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  penfent  &  qui  fenteni 
comme  vous,quelque  foiblelbulagemetit  à  des 
maux  infupporiables  1 
Je  fuis ,  &c. 

LETTRE   d'un   Parentv 

J_Es  pertes  *"«cceirivei  que  i'ai  éprouvées, 
,Mofi£«ur&  tris-cher  Parent,  m'ont  rendA 


vot   coniblations  néceflaires.  Une   maladîa  i 
cruelle ,  qui  m'avoit  enlevé  le  mois  demies  ma   1 
Femme ,  vient  de  me.  ravir  iine  Mcre  adorée.    ' 
Je  ne  crains  point  de  vous  montrer  l'excès 
d'une  douleur  que  vous  f  amgèrez ,  &c. 


R  è  p  o  y  S  M. 

VOs  pênes,  mon  cher  CoimiN*  mefont 
eominunes.Vous  êtes  ptivé;d'uneMere  chérie, 
&  je  r^R«tttrai  toute  ma  vie  une  Tanteque 
je  refpeûois  autant  que  je  raimois.  Je  ne  ten- 
terai point  de  vous'conloler  ;  mais ,  fi  quelque 
chcfe  pouvoît  adoucir  votre  doUieur ,  c'eft  la 
penfée  que  la  Mère  tendre  qu«  nous  pleurons, 
loiiit  à  |iréiênt  de  toute  a  félicité  que  &S 
vertu*  lui  ont  méritée. 


RÉPONSE 

TJ'aa  Homme  gui  avoU  ejfuyi  ^e  grande» 
perust 

Il  efl  bien  fatîsfàUànt  pour  înoî ,  mon  trèf- 
cher  Ami  ,  que ,  dans  tous  les  événcmens  ffi- 
cheitt  qui  m'arrivent ,  je  puiflê  compte^  fur 
votre  cœur.  Vos  cpnfolations  adoucirent  met 
pemes  ;  &  je  fuis  beaucoup  moins  à  plaindre", 
depuis  que  je  vois  l'intérêt  que  vous  prenez 
a  mon  fort  Mon  defir  le  plus  vif  feroit  de 
pouvoir  voua  ewirimer  de  vive  veux  quelle 
cil  ma  reconnoiiïance  ;  mais  je  n'ai  qu'un  ef- 
poir ,  bien  incertain ,  de  vous  îre  comt»»  je 
fuis  touché.  Je  redouterois  taomt  ua  tnire 


E  p  1 1  T  o  L  A^r«  1.       Il} 

«venir, lî  vous  étiez  ici.  Votre  uniàé&vos 
bienfaits  me  raffurerôient  contre  toutes  les 
-  cruautés  de  ma  deAinée.  Elle  prendroit  l'af- 
pe£t  le  plus  riant ,  ù  je  recevois  de  votre  diaîn 
les  Cecours  que  vous  daignez  m'àivoyCT  de 
fi  loin ,  &C.  &c. 

LETTRE 
'A  un  Hommt'de-tettres  perficuti. 

.^JOn  cher  Ami  ,  de  quoi  te  plains-tu  ?  Des 
épines  infèparables  des  roTet  que  tu  cueilles? 
Mais  la  natiure  les  y  a  placées.  C'ell  le  plain- 
dre de  ce  que  le  cotps  &it  une  ombre.  Moa 
chcr,très-cW  D***!  la perfécution,  l'en- 
vie ,  la  jaloùfie ,  la  cabale ,  les  cris  forcenés 
de  la  fottifè ,  c'eA  l'ombre  du  mérite  que.tout 
cela;  &  cette  ombre  eneft  l'effet  néceffaire, 
tant  que  le  Mérité  eft  éclairé  du  Soleil  de  la 

.  cloire.  Que  ce  beau  Soleil  fe  cache,  aulïi-tôt 
les  ombres  difparoijrent ,  lans  laiffer  de  traces; 
mais  le  mérite  dans  l'oMcurité  n'en  exi^  pas 
auMiis  réellement  &  tout  entier.  Cepeadant, 
comme  je  connois  ta  fenfibilité ,  je  fuis  vive- 
isem  touché  de  tes  peines  ;  &  11  je  n^vois  (ça 
de  bonne  part  quon  n'a  point  accueilli  la 
fJainte  peu  réfléchie,  portée  contre  toi  par 
un  de  tes  calomniateurs  ,  je  pin-tois  pour  t« 
fcuwnîr  dans  ce  reversXIonfole-ioi,  mon  cher 
Ami  I  tu  as  fait  un  bon  Ouvrage  :  ma  femmî 
&  moi ,  nous  avons  trefËiilli  en  le  tifaat.  Con- 
Ible-toi ,  cher  D  *  *  • ,  &  élève-toi  autant  a»- 
deffus  de  tes  petites  prànes,  que  toa  mérite 

'  réel,  très  réel , l'élève  au^de&is  ducouAua 


lî&  M  A  M  O  E  I. 

des  hommes  &  du  peuple  des  Auteurs.  De^ 
viens  grand  à  tes  propres  yeux;  eftime-toi» 
mon  cher  Ami  :  tu  ne  i  es  jamais  connu.  Laiffe- 
là  les  méchansjils  faliSeiitton  imagination: 
doivent-ils  y  entrer ,  y  refter?  Quoi  !  cette 
imagiiuttîoii ,  fi  fouvent  heureufe ,  &  qui  n'eft 
pas ,  à  beaucoup  près,  où  elle  doit  aller,  lorf- 

Ju'elle  fera  plus  réglée  ;  s'avilira  jufqu'à  coit- 
îrverl'iinïged'un  paltoquet  de  ***,& d'au- 
tres automates  du  même  cran  !  &c.&c. 

Allons ,  allons ,  du  courage ,  mon  honorable 
Ami!  Tel  que  te  voilà, avec  les  imperfeâions 
qui  peuvent  fe  rencontrer  en  toi,  &  qui  font 
le  fceau  de  l'humanité  ,  je  croîs  que  tu  vaux 
à-peu-près  les  plus  eftinii^s  des  bommes  ,&  je 
te  déclare  que  je  fuis  glorieux  de  ton  amitié. 


LETTRE 
A  un  Magistrat  exilé. 

J  E  compatis  ,  mon  cher  Neveu  ,  à  vot 
peines,  &  j'erpére  qu'elles  finiront  bientôt. 
Je  fuis  aifuré  que  vos  confrères  &  vous  , 
reviendrez  dans  le  fein  de  vos  familles  &  que 
coût  fera  oublié.  L'expérience  de  tous  les 
fiécles  m'a  appris  que  ces  petits  orages  A 
diHîpent  en  peu  de  tems.  Et  puifque  les  gran- 
des tempêtes  qui  bouleverfôrent  la  France  fous 
Cbahlis  ri,  &  du  tems  de  la  Ligut  &  de 
la  Fronde ,  font  paffées  fans  retour ,  les  nuages 
qui  obfcurciiTent  aujourd'hui  nos  beaux  jours 
nniront  de  même.  Louis  xy  t&  le  Père  atnfî 
que  le  Roi  de  fon  peuple.  Son  bonheur  eft 
tiécellaire  au  {len.  Vos  ih^étudçs  &  v<^ 


EvistoeaihC  ï'^ 

malheurs  toucheronr  fon  cceur  fenlible  & 
compatifiant.  Le  règne  de  la  bonté  fuccédera 
à  quelques  momens  de  rigueur  ;  & ,  en  vous 
rendant  à  vos  familles -&  à  vosfonâîons  ; 
il  vous  arrachera  tout  à  la  fois  au  chagria 
&  au  déTœuvremeni.  &c.  &£. 


LETTRE    DE    CONDOLÉANCE 

2>"b/i  Somme  -  3e  -  Lettres , 

A  M.  le  Duc  de  MoNTAUSiER ,  Gouverneur, 
de  Mg'  le  Dauphin, 

Sur  U  Mort  de  fort  Epoufe, 

IV1.0HSEIGKEt;K, 

Tous  les  Gens-de-lettres  mes  confrères 
ont  dû  mêler  leurs  larmes  à  celles  que  vous 
avez  lépaiidues.  Ils  ont  dû  célébrer  uns  doute 
dans  leurs  écrits  Is  mémoire  d'une  Femme 
iÛuâre  qui  a  étendu  ^eur  réfutation  par  Ces 
fuffiTges  &  prévenu  leurs  befoins  par  fes  bien-. 
feits.  Mais  vous  trouverez ,  Monfeigneur  , 
encore  plus  de  coiifolation  dans  les  lumières 
que  vous  offre  votre  efprit  fur  le  néant  des 
cbofesde  ce  monde ,  que  dan^  tous  les  com- 
■plimens,triiles  ou  flatteurs  que  vous  a  occa- 
fionnés  la  perte  douloureuîe  que  vous  ayez 
fehe.  Le  ioulagement  que  vous  refuferiez 
peut-être  à  votre  douleur  fi  vous  ne  vous 
regardez  que  vous  feul ,  eft  une  nèceffité 
qui  vous  eu  impofée  par  l'intérêt  du  Prince 
dont  vous  cokivez  les  premières  années  & 
des  Peuples  qu'il  gouvernera  un  jour. 
jt  fuis ,  Sic.  &c. 


RÉPONSE 
De  M.  le  Diic  de  Montdujter. 

yj  E  quinze  ou  fdze  cens  Lettres  qjà  m'ont 
été  écrites  fiir  la  perte  que  j'ai  faite ,  [e  n'en  ai- 

S  oint  reçu ,  Monsieur  ,  qui  m'ait  donné  plus 
e  confolation  que  la  vôtre.  II  eft  vrai,  comme 
vous  le  marquez,  queMad'.  de  JtfonMu/îrrfe 
faifoit  un  ptaiCr  d  obliger  tous  les  Hommes 
démérite.  C'eft  unmallieur  pour  vous  qu'elle 
ne  vous  ait  pas  coonu  plutôt.  Donnez-moi 
quelque  moyen  de  la  reparer ,  &  vous  verrez 
combien  jefuisj&c.  &c. 

LETTRE 

U  M.  tAhhê  BpssVET,*  fur  la  mort 

de  rEvfjtttdt  MtauXf  fini  ontle. 

Atril  1707; 

J'Ai  été  fenfiblement  touché ,  Monsieur  ,- 
de  la  mort  de  M.  TEvêque  de  Meaux  :  cette 
perte  &votredouleur  font  communes  à  tous 
ceux  qiù  aiment  l'Eglife,  dont  il  a  étéleiélé 
défenfeur.  Une  grande  lumière  eft  éteinte 
dans  Ifraël.  La  Religion  avoit  encore  befcnn 
de  fon  iecours  ;  mais ,  ayant  confiimé  ia  vie 
pour  elle,  il  étoittems  qu'il  reçût  la  récom- 
pcnleilefes  travaux.  Ses  mœurs  étoientadS 
pures  que  là  doârine.  Un  air  de  candeur  & 


idc  vérité  accompaenoit  fes  aâions  &  fef  pa- 
rôles.  Son  caractère  étoit  fi  honnéie  &  â 
converfattoa  fi  inliruâive,  me  je  regretterai 
toute  ma  vie  le  tcms  que  j  ai  paffé  !oin  de 
Iuî.^niémoiremefera  toujours  préGieure.&c. 


LETTRE 

U  M.  U  Card.  DE.NoAlLLESyfurlamor^ 
itt  MAtiehaldt  Nooilles  Jon  frtrt, 

Oâoîre  I7i8. 
!^  OMSEI   <iH   EVK, 

AcRiEZ  que  je  témoÎEneà  VotreEminen* 
ces  mesvife  regrets  fur  la  perte  qu'elle  vient 
de  iâîre.  Celte  Province,  gouvernée  long-tems 
&  toujours  protégée  par  M.  votre  Frère  , 
partage  votre  douleur,  Pluûeurs  perlbnncs  lui- 
oevoient  des  bienfaits ,  ou  des  marques  d'a- 
mitié, dont  &  mort  a  renouvelle  la  mémoire. 
J'v  été,  Monfeigaeur,  un  de  ceux  qui  l'ont 
Je  plus  honoré ,  &  pour  qui  il  a  eu  le  plus 
lie  Éont&  Je  ne  nuis  qu'offrir  à  Dieu  pour  lui 
mes  prières, &  lui  demander  pour  vous  fes 
confblations.  Je  fuis ,  Ëfc  &c. 


LETTRE  A  M.  de  Riquet, 

Sur  U  Mon  it  fan  Epeu/e. 

Je  fçals ,  MoMSUiTR ,  à  quel  point  vous  êtes 
touché  de  la  perte  que  vous  avez  faite.  Peu 
d'Epoufo  ofll  mérité  autant  d'être  pleurées.  Sa 
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douceur  &  fa  piété  vous  avt»«it  unis  par  des 
liens  aulTi  étroits  que  ceux  de  l'hymenée. 
Vous  rcgrettezavec  raifon  une foçiété,  qu'un 
engagement  muniel  &  une  conformité  dliu- 
.  ineur  &  de  vertu  vous  avoient  rendue  fi  agréa- 
ble. Mais  vous  fçavez,  Monsieur,  qu'if  n'y 
a  guéres  de  bonheur  duraLIe,&  que  ces  Répa- 
rations il  fenfibks  font  une  des  voies  de  la 
Providence.  C'eft  un  moyen  dont  Dieu  fe  fert 

grnr  récompenfer  ceux  qu'il  appelle  à  lui, 
pour  éprouver  la  vertudeceuxqu'illaiflè 
dans  cette  vie.  &c.  Sic 


LETTRE  à  M.  de  Colokdre, 

Sur  U  Mon  dt  fin  Epoufi, 

AUi,  I7c8. 

X^A  mort  de  Madame  votre  Epoulè  m*a 
d'autant  plus  touché  ,  Monsieur  ,  qu'elle 
étoit  faite  pour  pratiquer  la  vertu  &  pour 
l'infpirer  aux  autres,  Prefque  toutes  les  bon- 
nes œuvres  cqmmencèes  ou  rétablies  de  fon 
tems  à  Montpellier,  ont  été  fon  ouvrage.  Sa 
piété  folide  &  pcrfévérante  a  laîffé  de  grands 
exemples.  Vous  ■qui  la  coonoiUïez  mieux  q|ie 
perfonne,  &  qui  aver  été,  Monsieur, 
non  feulement  le  témoin ,  mais  le  coopéra- 
teur  d'une  pariic  de  fes  vertus ,  vous  avez 
plus  de  raifonifefentir  votre  perte  &  de  vous 
en  affliger  ;  mais  vous  avez  aulTi  plus  defujet 
de  vous  confoier.  Vous  efpérez  juâemçnt 
que  le  Seigneur  Ta  rècompenfée  des  peines 
qu'elle  a  prifès  &  des  charités  qu'elle  a  ' 
exercées.  &c.  Suc 

Lettr^ 


LETTRE 

A  M,  ttvique  de  Montaubanjyà/-  la  Mort 
dt  fon  Frtre  tué  à  la  Guerre. 

}mn  ITOJ. 

Je  nepuis  que  compatir  vivement  à  la  perte 
d'un  frère  que  vous  aimiez  &  que  tout  le 
monde  eftimoit.  Les  Officiers  qui  ont  autant 
de  courage&  de  zèle  que  lui,  échappent 'dîf^ 
Itcilflment  aux  dangers  d'une  guerre  aullî  vive 
&  suffi  longue  quecelle^LLeurvieeftfiprè- 
cieufe  a  l'Etat,  que  leur  mortel)  uae^perte  pu- 
blique. Le  regret  univerfel  pourroit  fervir 
de  confobiioii  particulière.  Mais  il  y  ^  des 
dmileurs  que  la  Religion  feule  peut  loulager. 
Celle  que  vous  éprouvez  cft  de  ce  genre. 
Vous  ne  pouvez  tirer  que  de  vous-  même 
&  du  fonds  de  votre  lageiTe  &  de  votre, 
piété ,  le  facrifice  que  vous  ferez  de  votre 
afHi£don.  &c.  &c. 

LETTRE  d'un  Philosophe  célèbre 
A   M.  Fbrnes  , 

Sur  l»  Mon  4e  fa  Femme', 

i  L  y  ai  une  quinzaine  de  jours ,  mon'cbeT 
Vehnes,  mie  )'ai  appris  par  M-  F^vrt  votre 
infonune.  il  n'y  en  a  guéres  moins  que  je  fuis 
foœlémakde.&je  ne  fois  pas  rérabl!.Jene 
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compare  point  mon  état  au  vôtre.  Mes  maux 
aâuds  ne  font  que  phyfiques ,  &  les  vôtre» 
font  moraux.  Je  ne  fçais  que  trop  bien  , 
iqoi  dont  la  vie  eft  une  alternative  des  uns 
&  des  autres,  que  ce  ne  font  pas  les  premiers 
qui  tranfpercent  le  cœur  le  plus  vivejnent. 
Le  mien  eft  fait  pour  partager  vos  Couleurs  , 
-&  non  pour  vous  en  confoler. 

Je  fçais  trop  bien  par  expérience  que  rien 
ne  confole  que  le  rems,,  &  que  fouvent  ce 
n'eft  qu'une  affliftion  de  plus  de  fonger  que 
le  tems  nous  cnnfolera.  On  n'a  pas  tout  per- 
du ,  cher  Vërnes  ,  quand  on  pleure  encore. 
Le  regret  du  .bonheur  paffé  en  eft  un  refte. 
H^ureuit  q:U  porte  encore  au  fond  de  Ton  c«ur 
ce  qiû  lui  fut  çlier.  Ah  !  croyez-moi ,  vous 
rie  connoifTâz-pas  la  manière  la  plus  cruelle 
de  le  p:;rdre:  c  eft  d'avoirà  le  pleurer  vivant. 
Mon  bon  ami,  vos  peines  me  font  fonger 
aux  miennes  :c'eft  un  retour  naturel  aux  mal- 
heureux. D'autres  pourront  montrer  à  vos 
douleurs  ime  feniy)ilîté  plus  défmtéreflee  ; 
m3Îsperfonne,j"en  fuis  bien  fiir.neles  par- 
tegsra  plus  fmcérement.  {*) 

A  MentiBQriBci  ,9  Fivritr  1760. 


LETTRE 

Dt  MW<  dt  Lenclos  à  St-Evremond. 

■MlOnfîeur  de  Çh::rUval  vient  de  mourir  , 
Ho-'MEUR,&  j'en  fuis  (ïaffligée,  que  je  cher- 
cha àmeconfcderpirlapartqus  je  ù^aSs  que 

i*)Voy*l  111.IÏ  la  Lattre  du  JRoiJt   Fi<^«,f»i,t\. 
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vous  y  prend rei.  Je  le  voyoîs  tous  les  jours, 
Sonerpritavoiitous  lescharmes  de  la  jeuneffe, 
&  fon  cœur  route  la  bopté  &  la  tendrefle 
de&iiïiles  dans  les  vrais  ^mis.  Nous  pariions 
Ibuvent  de  vous  &  de  tous  les  originaux  de 
notre  teras.  Sa  vie  &  celle  que  je  mène  prè- 
feniçment,  avoient  beaucoup .  de  rapport.  En- 
fin c'eft  plus  que  de  mourir  lot-méme,  qu'une 
pireille  perte.  Sic-  &c. 

LETTRE 

De  M  Dt  VtviLos,  Archev.  de  Cambrai', 
A  Madame  4f  Laiase-RT  ^ 

Sur  la  Utn  dt  Mvafiifiuir  U  Duc  it  Boargeptt. 

U  i  E  u  penfe ,  Mada»! :  ,  tout  autrement 
^je  les  hoDTjnes  :  U  détruit  ce  qu'il  fembtoit 
avoir  ËMmé  tout  c;iprès  pour  fa  gloire.  U 
nous  punit  \  nout  les  méritons.  Je  ferai  le 
telle  de  ma  vie ,  avec  le  «le  &  le  refpeâ  les 
plus  fucéres ,  &c.  &c. 


LETTRE 
DE  M.   Dï  V"  A  M.   P"", 

Sur  unf  Mal^dit. 

L)n  h*  pçiit  vous  conooître ,  Moksiiur," 
uns rintérefter  vivement  à  vous.J'ai  appris 
votre  malmdie  ave&tm  véritable  chagrin.  Je 
n'ai  pas  befoin  du  Non  ignara  maii  jnifv'u 
luaaive  ai/fff  ,\fo^t  être  louché  de  ce  que 
V  1 
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vous  avez  fouffert.  Je  fuis  beaucoup  plus  lan- 

EuiI6nt  que  vous  ne  m'avez  vu On  ne 

ftait  que  trop  à  Genève  le  défallre  de  TAC- 
bonne  &  du  Portugal.  Ptuûeurs  familles  de 
Négocians  y  font  IntérelTées.  II  ne  refte  pas 
aâuellement  unê'maifon  ttansLisbonne  ;  tout 
cft  englouti  ou  embrafé.  C'eft  le  jugement 
dernier  pour  ce  pays-tà.  &c.  &c. 

I  Dicemire  17^^. 

E  X  T  R  A I  T  d'une  Lettre  du  même  , 

Sur  la  Mort  dt  M.  ClAlRjVT. 

V  Ous  trouverez,  MaHsiEUR,  dans  la  lettre 
que  je  vous  envoie  un  témoignage  de  l'ami- 
fié  qui  me  lioit  à  M.  Clairaut.  Cétxe  amitié 
me  fia[toir,&  je  ne  croyois  pas  lui  furvivre. 
Nous  avons  fait  une  grande  perte  ;  mais  le 
Public  ne  la  fent  pas  aSez.  Il  ne  Tçiit  pas 
combien  les  Gens  de  mérite  en  ce  genre  font 
en  petit  nombre.  Nous  avons  tout  au  plus 
trois  ou  quatre  Géomètres  Agronomes.  S'ils 
manquoient,Dnleroit  tout  étonné  de  n'avoir 
pis  un  feul  homme  qiiifçûtfaireuneoblerva- 
non.  Il  y  a  mille  peribnnei  ^ui  lifent  les  feuilles 
périodiques ,  contre  une  qui  s'tnftruit  dans  les 
ouvrées  de  M.  Ciairau.  &c. 

LETtRE  de  J.  B.  Rousseau, 

Sur  la  ■  Mon  du  Cornu  DU   Luc  à 
A   M,  ÂriD  ,  Peinirt  eéliht. 

nELAs!  mon  cher  Ami,  je  ne  m'attendoïs 
plus  i  pleurer  autre,  chofe  que  m«s  inârjiù? 


EïISTOlAlRe,  Ht 

tes.  Quel  fujef  de  larmes ,  &  quelle  perte 
viens-je  de  feire  ,  bon  Dieu  I  Qui  pourra 
teniplacer  un  Ami,  dumérJtef,  delà  vertu, 
de  la  bonté  &  de  la  foMté  de  M.  le  Comte 
Jf  Lus  ?  Confolez-raoî ,  mon  cher  Ami,  fi 
je  puis  être  confolable.  Entre  toiitesles  mar- 
,  quesdeboniè  qui  me  le  feront  regretter  toute, 
ma  vie  ,  celle  de  m'avoir  procuré  un  Ami 
comme  vous ,  eft  une  îles  plus  touchantes. 
Ceft  dans  votre  amitié  que  je  puis  retrou- 
ver ,  sll  eft  poŒble  ,  de  quoi  réparer  une 
partie  des  pertes  de  mon  cœur.  Ou  pourr^- 

Îe  trouver  un  nouveau  Protedeur ,  auflî  fo- 
ide,  auffi  vertueux  que  cet  adorable  Seigneur? 
Adieu  lie  crains  d'eâàcer  ce  que  ;e  voui 
écris,  parles  larmes  qui  s'échappent  de  mes 
yeuï.  Je  vous  embrafle  ,  mon  cbo-  Ami  , 
&  je  falue  toute  votre  aimable  fatmlle. 


R-ipONSE  du  même, 
A  une  Ltttrt  de  Canfolaiioa 

Dt    M.  BKOltMTTM. 

Je  réportds ,  Monsieur  ,  à  une  Lettre  que 
je  n'ai  point  reçue  ,  mais  dont  j'ai  lu  avec 
gtind  plaifir  la  copie  que  M.  Raânt  m'a  fait 
lenir  de  votre  part.  J'y  vois  avec  une  vé- 
ritaHe  confolation  la  part  que  vous  prenez 
ans  mes  infirmités ,  &  la  fageffe  avec  laquelle 
Tousfçavez  en  fupporter  de  pareilles  :  grande 
*  leçon  péiir  ceux  qui  n'auroient  à  foutenir 
que  des  douleurs  matérielles  !  mais  je  ne  fuis 
pas  né  pour  celles  de  cette  e^èce  feulement; 
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mes  véritabtes  p^nes  font  celles  âe  famé  ; 
&  aûuellement  Dieu  me  (ait  paffer  par  uoe 
nouvelle  épreuve,  plus  i!ouloureufâ(ju'auciine 
(te  celles  de  ma  vie  paffée.  Je  pleure  la  mort 
de  M.  le  Comte  dO  Luc  ,  &  en  voilà  pour 
le  reftetle  ma  vie.  Qu'ai-je  à  craindre  defor- 
mats,que  defurvivreauJï  Amis  qui  me  refleat? 
&  piûs-je  en  trouver  à  qiù  je  fois  attaché  par 
de  plus  étroites  obligations .  p3rdcs  exemples 
■  plus  fenfibles  degénerofité,degfandeuf-d'ame, 
(le  fenfibiKté  pour  les  déplaifirs  d'autrui ,  & 
de  courage  à  y  chercher  du  remède  ?  Dans 
le  tems  de  mes  pdiU  grands  nu^eurS  il  avoît 
trouvé  le  moyen  de  ma  rendre  heureux  ,  & 
je  l'ai  été  véritablement  tout  le  tems  qu£ 
}'û  vécu  avec  luL  Mus  écartons  ce*  idées . 
qui  renouvellent  des  jours  que  je  ne  retroa- 
verai  plus ,  &  ranimeiK  celle  du  m&t  svaàr 
que  je  prévois  pour  le  refte  de  ceux  qui  m'at- 
lendent. 


LETTRE 

Du  même,  à  M.  BoofErds  Monthery, 
Qui  lui  avoii  appris  U  Mon  de  {on  Fittt, 

3  E  n'étois  que  trop  préparé  ,  mon  cher 
MoiTsiEim ,  au  cmel  malheur  que  vous  m'an- 
noncez. Ce  n'en  eft  pas  moins  u<i  coup  as 
foudre  pour  mol ,  & ,  de  tous  ceus  qui  m'ont 
jamais  frappé,  le  plus  martel  &  I»  plus  se-, 
câblant.  J'ai  vécu  jufcju'ici  dans' les  douleurs, 
&  j'y  ai  réfiAé;  mais  je  n'ai  pas  même  la 
orce  de  dîminier  à  Dieu  la  grâce  de  réûf- 


ter  à  ceile-ci.  Mes  malheurs  font  comblés  ; 

J'Iùt-Â-Dîeii  que  mes  jours  le  fiifTent  aulTi  ! 
e  juge,"mon  cher  Monileur,  de  voire  afilic- 
tioD  per  la  Riienne.  Mais  quelque  grande  ^'' 
'  elle  foît,  vous  avez,  pour  ne  vous  y  pomt 
lailTer  atattre  ,  dts  raifons  que  je  n'ai  pas. 
Je  touche  à  la  fin  de  ma  carnére  ;  vous  êtes 
tout  au  plus  à  la  moitié  de  la  vôtre.  Vous 
avez  une  famine  i  qui  vou»  vous  devez;  je 
fuis  îfolé  fur  la  terre ,  &  rien  ne  peut  m'y 
attacherque  mes  Amis,  dont  je  viens  de  per- 
dre le  plus  folklti  ,  le  phis  tendre  &  te  plus 
vemieuT.  J'efpére ,  il  e&  vrai ,  de  le  retrou- 
ver en  vous  }  mats  pour  cela  il  cft  nécelTaira 
que  vous  longiez  à  votre  cenfervation.  Vous 
nevencE  Père  de  famiUe  ,  &  d'una  faoïills 
i  qui  elle  devient  efientielle  ;  Dieu  veut  que 
vous  vous  conferviez  pour  elle  -,  il  vous  Ter* 
donne,  &  vûus  devez  lui  obéir.  Donnez 
donc  à  la  nature  ce  que  vous  liù  devez  ;  mais 
donnez  à  Dieu  &  à  l'humaniti  même  ,  pour 
votre  Epoiife  Si  poHr  vos  Enfans ,  ce  qu'il» 
eiigenr  de>vous.  &c.  &c. 
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LETTRE 

De  M.  Di  ••*,  à  M.  DE  F*" ,  ùm  neveu  , 

.    Qai  rtoait  i'îtri  rtfa  Cait/tillv  M  FarUauiu. 

Vous  avez ,  mon  cher  Ni  v£U ,  étui^  les 
Loix  de  votre  Patrie;  vous  allez  porter  vos 
jugemens  en  Ton  itom.  Rendez  ce  nom  &  le 
votre  refpeâablei.  Voui  avez  été  choïlî  Jufi 
par  votre  Roi ,  qui  lui~inime  jugera  vos  ar- 
■  rets.  Devenu  fon  organe,  vousle  ferez  par- 
ler d'une  maniire  £gna  de  la  inajeÂé  du 
Trôiie. 

J'efpére  que  la  Loi  feule,  8ï  non  l'erprit  àa 
corps, diâera  toujours  vos  avis;  qu'il  ne  for- 
ma jamais  de  votre  Tributul  aoaui  arrit  qui 
ne  foit  motivé.  J^efpère  que  dan»  le  cas  où 
la  moindre  lueur  pourra  frapper  vos  ySux  en 
âveur  d'un  EiccuJe,  l'indulêence  l'emportera 
fur  la  rigueur  ;  &  lorfque  (a  Loi  ne  fera  pas 
claire,  vous  confulterez  les  organes  des  Loix 
^ui  réfident  auprès  du  Trône  dont  elles  font 
émanées. 

Votre  bon  efprit  vous  apprendra  les  dir- 
tinâions  qu'il  faut  mettre  entre  les  délits, 
qui  n'étant  que  l'eSêt  d'une  imagination  foi- 

(*)  La  Lettre  de  Mad*.  de  Naiauaan,  pige?, 
ari.  Ahitië  ,  Se  les  Letrrei  des  pages  29  &  31  ^ 
geHvent  fe  rappoitcr  suffi  à  cet  atiicle. 
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^te  &  égarée,  peuvent  fe  réprimer  par  une 
pumtion  légère  ;  &  ceux  qui,  partant  d'un 
coeur  atroce  &  incorrigible,  exigent  les  ch^ 
timens  les  plus  fêvéres ,  non  pas  pour  la  ven- 
geance, mais  pour  l'utilité,  publique.  Vous 
mettrez  quelque  différence  entre  ce  qui  eft 
crime  diez  toutes  les  Nations,  &  ce  qui  étant 
crime  dans  un  pays  eft  preTque  venu  dans  ua 
autre. 

Si  vous  êtes  forcé  d'employer  les  horreurs 
de  la.  lomi}^  pour  découvrir  de  grands  cri' 
mes  ,  voUs  ne  livrerez  à  ce  lupplice  ,  pire 
que  la  mon,  que  les  fcélérats  deja  convain* 
eus  ,&  non  des  accufés  qui  peuvent  erre  inno- 
cent ,  &  qui  comme  liommes  font  vos  frères. 
Vous  Içaiireï  fur-tout  proportionner  le» 
peines  aux  délits.  Vous  ferez  toujours  éqiù- 
table  dans  vos  châtîmcns  ,  parce  que  vous 
ferez  toujours  citoyen. 
Homme,  vous  refpeâerez  la  vie  des  hommes; 
En  portant  aux  pieds  du  Trône  les  plaintes 
do  peuple  contre  lâs  exaâcurs  qui  J'opprî* 
ment ,  vous  parlerez  en  MagiUrat ,  non  en 
déclamateur  ;  &  vous  mériterez  à  la  fois  l'eC- 
lime  du  Roi  &  U  reconnoiflàncc  de  la  Nation. 
&c  &c. 


LETTRE   deM.  Dï  VOLTAiRl, 

4  M.  le  Marquis  de  Fillette. 

3  I  vous  pardonne  ,  mon  cher  Marquis  ; 
d'avoir  oublié  un  vieillard  malade  &  inutile  ; 
mail  je  ne  vous  pardonne  point  de  vous  lU 
mrni  Public,  qui  cherche  toujours  une  vie- 
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time ,  &  qui  s'acharne  impitoyablement  fur 
«lie.  Or  ne  vous  dît  peut-être  pas  à  t^ael  point 
il  enfonce  le  po^ard.  dans  les  plaies  qu'il  a 
&«es  lui-même.  Jevousprédisquevous  ferez 
malheureux ,  û  vous  ne  vous  dérobez  à  Tea- 
vie  &  à  la  malignité;  &ie  vous  répète, que 
vous  n'avez  d'autre  parti  à  prendre,  que  de 
vivre  avec  un  petit  nombre' d'Amis  dont  vous 
foyez  fur. 

Vous  vous  plaignez  de  quelques  tours 
qu'on  vous  a  joués.  J'aïmerois  mieux  cju'on 
vous  eût  volé  deux  cens  mille  livres  ,  que 
de  vous  voir  déchirer  par  les  Harpies  de  II 
fociété,qui  rempliflent  le  monde. 

U  tàut  absolument  que  vous  fâchiez  que  cela 
a  été  pouQe  à  un  excès  qui  m'a  &it  une  peine 
cruelle.  On  àlf  :  Voilà  tomme  jontfaiu  tous  la 
petits  Philofopkis  de  noi  jours.  On  clabaudei 
la  Cour ,  à  la  Ville.  Vous  fentez  combien  mon 
amitié  pour  vous  en  a  foufierr.  Vous  êtes 
fait  pour  mener  une  vie  très-  heuroufc ,  &  vous 
vous  obllinez  à  gâter  tout  ce  que  la  nature 
&  la  fortune  ont  fait  en  votre  faveur! 

Je  vous  dirai  encore,  qu'il  ne  tient  qu'à  vous 
de  faire  tout  oublier.  Je  vous  demande  en 
grâce,  que  vous  foyez  heureux.  Je  ne  veux 
pas  qu'un  beau  diamant  foît  mal  monté.  Par- 
donnez ma  franchife  ;  c'eft  mon  cœur  qui  vous 
parle.  Il  ne  vous  d^iife ,  ni  fon  aimâion  * 
ci  fes  fentimens  pour  vous,  ni  les  craintes. 


EriSTOEAIKE.  1}I 

LETTRE   b'un  Homme 
Çtti  avoit  un  petit  Emploi  à  ta  Couff 

A  VR     HOHMB    DK   PSOmtCS. 

\J  N  a  des  tribslations  par-tOHt ,  mon  rrès- 
cher  Ami  ,  dans  le  monde  comme  dans  la 
Ibiitude ,  à  la  Couf  comme  aa  Village.  S'il 
cft  quelques  âmes  bienfaifantes ,  qui  vous  jër- 
vent  hautement ,  il  eftj  une  foule  de  jaloux 
qui  vous  defferven  t  en  fecret.  Après  vingt  ans 
de  lueurs  &  de  travaux ,  je  fuis  à  -  peu  -  près 
auffi  avancé  dans  ma  carrière  que  le  jour  que: 
j'y  entrai.  Mon  exemple  doit  vous  fervir  de 
coniblation ,  ou  du  moins  il  peut  vous  prou- 
va- qu'on  a  beaucoup  à  travailler ,  fans  eC- 
pérer  de  grandes  récompenfcs.  Si  les  hommes 
loat ingrats,  ils  ne  font  pas  tous  infenfiblesr 
&  je  fuis  infiniment  touché  de  la  confinée 
cpie  vous  avez  en  moi ,  &  de  l'amitié  conllante 
que  vous  me  témoignez.  Mon  cœur  ne  s'eft 
pas  endurci  à  la  Cour,  &  fi  je  trouvois  le 
moyen  de  vous  tirer  de  l'état  inquiétant  où 
vous  Êtes ,  j'oubiieroîs  toutes  mes  peines ,  & 
je  me  croirois  le  plus  heureux  des  hommes. 
Je  fuis^  &c.  &c. 

A  UN    Jeune-Homme 

Qui  voutoit  ft  faire  imprimer. 

Vous  entrez,  Monsiiur  ,  dans  une  car- 
riérereinée  d'écueils  ;  je  fouliaîie  qu'en  la  par- 
F  6 
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courant  vous  ayez  les  fuccès  que  vous  mé^ 
ritez.  Mais  dans  cette  lice  épineule,   il   faut 
également  oSt'lI  ,  â>  fou  fiant  aux  lauriers  ,    £* 
fon  tu\  aax  iia\»'det.  C'eft  ITiorofcc^e  de  tOKK 
les  Gensde-lettres  ,  tirée  par  un  homme  qui 
contioiiTDit  beaucoup  &  les  hommes  &  les 
Lettres ,  par  le  fage  fonientlu.  Si  les  manceu- 
Très  de  1  envie,  les  efcroqueries  des  Libraires 
&  les  cris  des  Dogues  de  la  littérature  ne  vous 
découragent  point ,  ù^  robur  £<  <  j  triplex.  Vous 
m'avez  marqué  trop  de  confiance,  pour  que 
je  ne  vous  parte  pas  avec  francbife.  Excusez 
ma  ûncérité  en  faveur  des  fentîmens  qui  me 
l'inlpirent,  &c.  &c. 


L  E   T  T  R  F.   de  M,de  ^••, 
A  M.  Palisjot» 

Qsi  hd  troii  tnrcyi  ftComidif  des  MitRiSEs, 

j  E  vous  dois  beaucoup  de  remercimeas , 
Monsieur  ,  de  la  bonté  que  vous  avez  eu  de- 
m'envoyer  votre  dernière  pièce.  Vous  fcavez. 
que  votre  ftyle  me  plaît  beaucoup.  Il  eft  cou- 
lant ,  pur ,  facile.  Vous  ne  courea  point  après 
lesfailiies  &  les  expreflïons  bizarres  ,  &  c'eft 
un  très-grand  mérite  dans  ce  fiécle. 

Taurois  peut-être  defué  que  vous  n'enfîTez, 
point  choifi  un  fùjet  (i  femblable  à  celui  des 
Mtntehmts,  6i  qui  n'en  a  pas  le  comique.  Peut- 
être  même,  fi  voiis  vous  étiez  donne  le  tems- 
de  vousrefroidirfur  votre  ouvrage,  vous  au- 
rlezfupprimé  quelques  notes  qui  peuvent  vous 
.  faire  des  ennemis. 


Efistoiaiki;  t;; 

J*ù  toujours  été  ir^-afflizé ,  que  vous  ayez 
attaqué  mes  chers  PhiioropnesÇ  *),  d'autant 
plus  que  vousprîiês  le  tems  où  iîs  etoient  per- 
tëcutés.  Les  Gens-de-leitres  devroient  fans 
^ute  être  réunis  ;  ils  -penfent  tous  au  fond& 
de  la  même  façon.  Pourquoi  déchirer  feS  ire- 
res,  tandis  que  Icsperfécuteurslesfouetteotî 

&C.&C 

(>)  M.  de  VT  n'a  janui)  pardoiiaé, (comme  V 
dit  un  Sei^oeur  de  beaucoup  d'efprii  ) ,  à  M.  Pa- 
liJJatA'ivoithMtafali'rit.  Au  refte  il  efl  faux^e 
celle  livrée  fût  perfécuiée.  Tome  cette  préten- 
due perfécHiion  coalîftoit  à  profcrïre  quelque»  li-- 
vrei  qui  dévoient  £tre  prorcriis. 


LETTRE 

jyuavieux  Philofophtyà  une  jeune  Dame 
ijtii  plaido'u  contre  fon  Mari, 

Ma.'i>a'mï. 

rAireçules  Mémoires  que  vous  aver  bien 
voulu  m'envoyer  touchant  votre  Procès.  Ja 
ne  liiis  point  Avocat, fai  bientôt 75  ans,& 
je  vais  nnir  le  procès  que  j'ai  avec  la  natu- 
re. Je  ne  voudrois  pas  moiuir  fans  voir  la 
paix  &  l'union  rétablies  dans  votre  famille^ 
ce  font  les  plus  grands  des  biens.  U  vaut  mieux 
prendre  des  Arbitres  que  des  Procureurs.  La 
raifon  &  le  véritable  intérêt  cherchent  tou- 
jours des  accommodemens.  L'intérêt  mal-en- 
.rendu  &  l'aigreur  mettent  des  procédures  à. 
la  place  des  procédis.  Voilà  tout  ce  que  je. 
cOROoîs  dans  le  barreau.  Voice  époux  paue 
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pour  un  homme  aulïï  judicieux  qu'aimable  : 
vous  me  montrez  dans  votre  lettre  les  meil- 
feurt  fentimeiis;  &  vous  êtes  faits  Tua  & 
Fautre  pour  vous  concilier. 

J'ai  l'honneur  d'être, &cT 


LETTR& 

A  MaitmaiftUt  ***  qalalUit  ft  marier. 

Vous  me  demandez, Mademoiselle, des 
confeits  fur  un  fujetbien  dèûcat.  Le  Mariage 
eft  une  lofterie,  dont  prefque  tous  les  lal- 
lets  font  mauvais.  Vous  êtes  digne ,  par  vo- 
tre caraftére  &  vos  vertus,  d'avoir  le  bon 
billet; mais  vous  fçavez  que  le  bonheur  ne 
fnit  pas  toujours  le  .mérite. 

Je  fens  que  vous  ne  pouvez  relier  t  omme 
vous  êtes  ;  &  c'eft  fur-tout  aux  belles  âmes 
que  la  Providence  a  impofé  le  devoir  de  (e 
perpétuer,  Puif-donc  qu'il  fautfeire  un  choix. 
De  cherchez  ni  un  'époux  trop  jenne ,  râ 
trop  vieur,  ni  trop  bête,  ni  trop  engoué  de 
fon  e^it. 

Les  Jeunes^ens, volages, évaporés,  pro^ 
digues ,  tourmenteat  aqourd'hui  les  femmes 
par  les  rivales  qu'ils  leur  donnent,  &  les 
minent  par  les  fântairies  &  le  luxe  auxquels 
ifs  fe  Hvrent  Les  Vieillar-K  font  forces  à 
pins  de  fageffefir  d'économie  :  ■mi';  ils  don- 
nent dms  un  excès  oppofë.  Ils  -'ont  ava- 
res,  inquiets,  jalo'jx,  &  prefq.ie  toujours 
infirmes;  &, avec  votre  jeunelTe  &  vos  grâ- 
ces, vous  ne  pourriez  pas  être  long-tems 
Garde-malade. 


EriSTOtAlRI.  i]f 

Les  erpiics  bornés  /but  un  autre  fléau  du 
mariage.  Leurs  vnes  courtes ,  leur  opiniâtrefé, 
&  quelquefois  leur  emportement ,  ne  rendent 
pas  légère  une  diatnd  qui  d'elle-même  eft  aflez 
pe&nte. 

On  ne  gagne  pas  davantage  avec  les  pe* 
rits-maitres  ,  qui  fe  piquent  de  bel  efpnt, 
&ns  avoir  du  bon  efprit.  Us  font  vains ,  im-  - 
périeux ,  contredifans ,  dédaigneux ,  defooti- 
ques.  Les  gens  qui  Joignent  à  un  caraâére 
bonnéte,  im  efprit  uiperieur ,  ont  de  la  dou- 
ceur &  de  llnJulgence  ;  parce  que,  leurs  lu- 
mières ieur  montrant  toute  l'étendue  de  la 
foiblelTe  humaine ,  leur  bonté  natin^IIe  la 
leur  fait  pardonner.  Mais  ce  genre  d'hommes 
eft  fi  peu  commun ,  qu'on  ne  peut  fe  flatter 
ii  les  rencontrer  que  par  un  heureux  ha- 
zard  ,  qui  fort  de  la  cTaflè  des  évèneçens 
ordinaires. 

Dans  l'impuilTance  où  vous  êtes  de  dé- 
couvrir ce  trefor  caché ,  attachez-vous  à  un 
homme  qui  ait  affez  de  jugement  pour  voir 
ce  que  vous  valez ,  &  affez  de  fenfioilité  pour 
que  fon  cœur  fe  porte  de  lui-même  à  tout 
te  que  votre  efpm  pourra  lui  propoftr  d& 
juiiïcieux  &  d'utile. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  qu'un  Mari  ait  du  ■ 
boo-fens  ;  il  hii  faut  de  la  fortune.  Je  fçais 
que  l'or  ne  fait  pas  le  bonheur  ;  mais  je  fçais 
îuSi  que  prefque  toutes  les  querelles  de  mé- 
nage ne  viennent  que  des  inaiiiétudes  con-  . 
tinuelles  que  donne  le  défaut  d'aifance. 

Enfin,  a  quelque  homme  que  vous  don- 
niez la  main,  préparez  -  vous  à  des  peinesi 
Cell  le  partage  de  la  nature  huaiiiine.  Il  y 
>  peu  d'heureux  fur  la  terre ,  &  le  nombce 
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des  élus  de  cette  vie  eft  encore  plus  petit  dam? 
le  Mariage  que  dans  les  autres  états.  Mais 
avec  du  jugement,  de  la  patience  &  du  cou- 
race  ,  il  n'y  ^  point  de  Situation  qu'on  ne 
pullTe  rendre  non'feuIemenirupportaliIe,mais 
même  ^éable. 

On  a  beaucoup  obtenu  dans  tous  les  états, 
quand  les  avantages*  contre-balancent  les  ùi' 
convéniens ,  &  c'eft  cette  compeafation  que 
i'attens  de  votre  bon  efprit.  Vous  ferez  plus 
heureuie ,  ou ,  fi  vous  voulez ,  moins  malneu- 
reufe  que  les  autres  femmes.  Vous  ne  ver- 
rez pas  un  tyran  dans  votre  Mari ,  &  ïl  ne 
croira  pas  avoir  eachaûié  une  efclave.  Il  ai- 
mera en  vous  une  Epoufe  fîdèle,-une  Mère 
tendre ,  une  Amie  fenfée. 

Mais  ne  précipitez  rien,fi  vous  ne  voulez 
fiiire  de  iâux-^,  ConnoifTez  avant  que  d'aî- 
mew.Réfléciiiirez  ,  confultez  avant  "que  de 
vous  engager.  11  y  a  peu  d'îciconvéniens  d'at- 
tendre quelques  moi?;  mais  il  y  en  a  beau-  i 
coup  de  trop  fe  prêter. 


L  E  T  T  R  E  de  J.  J.  Rousseaw 

'A  vu  JlVHi-flOMMt,  qai  itmûHdoii  à  t'imiUr  à 
Moatmortney  ftur  prafttr  it  fu  Ltfeni, 

V  ous  ignorez ,  Mohsievb  ,  que  vous  écri- 
vez i  un  pauvre  homme  accablé  de  mau?, 
&  de  plus  fort  occupé,  qui  n'e{l  guères  ert 
état  de  vous  répondre  ,&  qui  Te  ferdit  en* 
core  moins  d'établir  avec  vous  la  fociéti  que 
▼BUS  bii  propofez.  Vous  m'honorez  en  pen- 
fint  que  je  pourroîs  vous  y  être  utile  i  & 


VOUS  êtes  louable  du  motif  qui  vous  la  fait 
deârer  ;  mais ,  fur  le  motif  même, }«  ne  vois 
rien  de  moins  néceflâire  que  de  venir  vous 
étabUr  à  Montmorency.  Vous  n'avez  pas  be- 
foîn  d'ailcr  chercher  h  loin  les  principes  de 
la  morale.  Rentrez  dans  votre  cœur.vousles 
y  rrouverez;&  je  ne  pourroisrienvousdîre 
a  ce  fujer,  (fue  ne  vous  dife  encore  mieux 
votre  conftience,  quand  vous  voudrez  lit 
confulter.  La  vertu,  Monfieur,  n'ell  pas  une 
Tcience  qui  s'apprenne  avec  tant  d'apjtarni  ;  . 
pour  être  venueux,  il  fuffit  de  vouloir  l'ê- 
tre, âc  C  vous  avez  bien  cette  volonté,  tout 
eft  fait,  votre -bonheur  cR  décidé.  S'il  m'ap-' 
pvrtenoit  de  vous  donner  des  confeiis,  le 
premier  ^e  je  voudi:ois  vous  donner, {èroie 
de  ne  point  vous  livrer  à- ce  goût  que  vous 
dites  avoir  pour  la  vie  contemplative, &qui 
n'eft  qu'une  pareSè  de  l'ame ,  condamnable  à 
tout  m  &  fur-tout  au  vôtre.  L'homme  n'eft 
pCHDt  ndt  pour  méditer,  mais  pour  agir;  la 
vie  laborieufe  que  Dieu  nous  impofe  n  3  rien 
tpw  de  doux  au  coeur  de  I'homme-de-bi«n 
qui  s'y  livre  en  *ue  de  remplir  Ton  devoir  ; 
«  h  vigueur  de  la  jeunefTe  ne  vous  a  pas 
iti  donnée  pour  la  perdre  à  d'oifives  con- 
templations. Travaillez  donc,  Monfieur ,  dans 
l'état  où  vous  ont  placé  vos  parcns  &  la  Pro- 
vidence. Voilà  le  premier  précepte  de  la  vertu 
que  vous  voulez  fuivre  j  &  fi  le  féjour  de 
Paris,  joint  à  l'emploi  que  vous  rempliflez, 
vous  paroît  d'un  trop  diflicile  alliage  avec  elle, 
faites  mieux ,  Monheur  :  retournez  dans  vo- 
tre province ,  allez  vivre  dans  le  fein  de  vo- 
tre bunilleirervez,foign^  vos  vertueiûtpa- 
ien5;c'eft-li  que  vous  remplirez  véritable^ 
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"  ment  les  foins  que  la  vertu  vous  impcrfe  ; 
une  vie  dure  cft  plus  facile  à  fu^porter  en 
Province,  que  la  fortune  â  pourfuivre  à  Pa- 
ris, for-tout  quand  on  fçait,  comme  vc^is  ne 
l'ignorez  point,  que  les  plus  indignes  manè- 
ges font  plus  de  fripons  gueuit  que  de  par- 
venus. Vous  né  devez  point  vous  eftimer  mal- 
heureux de  vivre  comme  &itM.  votre  Père; 
il  n'y  a  point  dô  fort  que  le  travail,  la  vi-, 
Éirancc  ,  Tninocence  &  le  contente;nent  de 
foi  ne  rendent  fupporiable ,  quand  on  s*y  foiH 
met  en  vue  de  remplir  fon  devoir.  Voilà  , 
Monfieur,  des  confcils  qui  valent  tenisceuX 
que  vous  pourriez  venir  prendre  à  Monnno» 
rency.  Peut-être  ne  feront -ils  pas  de  votre 
goût ,  &  ]s  crains  que  vous  ne  preniez  pas }« 
parti  deles  fuivre;  mais  je  fiii»  f&r  que  vous  v* 
«n  repentim  un  jour.  Je  von»  lotdinte  ud 
Ibrt  qui  ne  vous  force  [amais  à  vous  eti  (ou- 
retRr.7e  vous  prie,  Monfieor, d'agréer  mes 
Mutations  très-nuOibles. 


L  E  T  TR  E  DE  M.  m  V"% 

A   Mil*.    C»*»,    (a) 

Qui  lëi  Moit  demandé  dts  ConftïU  fur  lu  0»* 

vragtt  ^'eiU  dtvoh  lin. 

Je  nefuis,MADEMOisELLE,  qu'un  vieux  Ma-^ 
fade;  &  il  faut  que  mon  état  foît  bien  doa-« 
loureux ,  puiique  je  n'ai  pu  répondre  plutôt 

(■)  Aaionrd'hQi  Mad"  Dupù ,  ^paufe  da  Secré- 
tiita  de  l'Académie  3»  Infcriptioai. 


EpistolAire;  i}9 

ihleare  dont  vous  m'hoftorez^&queîene 
TOUS  envoie  que  de  la  profe  pour  vos  jol^ 
vers. 

Vous  me  demandez  des  confeils.  Il  ne  vous 
en&ut  point  d'autres  oue  votre  i^iit.  L'énide 
que  vous  avez  &ite  d^  ia  ],angue  Italienne, 
drat  encore  fortifier  ce  goût  avec  lequel  vous 
êtes  née ,  &  que  perfbnne  ne  peut  donner. 
Le  Tafft  &  VArioUt  vous  rendront  plus  de 
fervices  que  moi ,  Si  la  leâure  de  nos  m*iU 
leurs  Poêles  vaut  mieux  que  toutes  le&  le- 
çons. 

Mais  puifqua  voits  daignez  me  confulter 
-de  li  loin,  je  vous  invitei  ne  lire  que  Jes 
Otivrages  qui  font  depuis  long^tems  en  pof- 
fefiion  des  fuffrages  du  Public, &  dont  la  ri- 
puotion  n'eft  point  équivoque.  Il  y  en  a  peu; 
nais  on  profite  bien  davantage  en  les  lifantt 
qu'avec  tous  les  maui'aîs  petits  livres  donc 
nous  fommes  inondés.  Les  bons  Auteurs  n-'ont 
de  l'eTprit  qu'autant  qu'il  en  faut,  &  ne  là  re- 
cherchent jamais.  Ils  penfent  avec  bon-fêns  & 
s'emrîmem  avec  clarté. 

If  femble  qu'on  n'écrive  plus  qu'en  énig- 
mes. Rien  n'eft  (impie,  tout  eft  aSs&i.  On 
-i'él(»aie  en  tout  de  la  nature,  On  a  le  mal- 
lieur  de  vouloir  mieuJt  faire  que  nos  Ms&\ 
très. 

Tenez-vous-en  ,  Mademotfelle ,  à  tout  ce 
qui  plaît  en  eu)C.  La  moindre  afïeâation  eft 
un  vice.  Les  Italiens  n'ont  dégénéré  après  le 
Ta£i  &  l'^rio/li ,  que  parce  qu'ils  ont  voulu 
avoir  trop  d'efprît,  &  les  François  font  dans 
le  même  cas. 

Voyez  avec  queï  naturel  Mad'  de  SMgni  & 
d'autres  Dames  écrivent.  Comparez  ce  flyic 
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évec  lesphi^es  entortillées  de  nos  petits  Ito- 
mans.  Je  vous  cite  les  Héroïnes  de  votre  (exe, 
parce  que  vous  nje  paroiffez  feite  pour  leur 
reffembler.  Il  y  a  des  pièces  de  Mao'  DtjAow 
liitts ,  qu'aucun  Auteur  de  nos  jours  ne  pour^ 
roit  égaler. 

Si  vous  voulez  qiie  je  vous  cite  des  Hom- 
mes ,  voyez  avec  quelle  clarté ,  quelle  funplî- 
cité  noble  Sucine  s  exprime  toujours.  Chacun 
croit  en  le  liùnt  qu'il  diroit  en  proie  tout  ce 
que  Rmiui  a  dit  en  vert.  Croyez  que  tout  ce 
qui  ne  fera  pas  aufîi  clair ,  auui  funpte,  auffi 
«]^;ant ,  ne  vaudra  rien  du  tout 

vos  réflexions ,  Mademoiselle ,  vous  eit  ap^ 
prendront  cent  fois  plus  que  je  ne  pourroit 
vous  en  dire.  Vous  verrez  que  nos  bons  Écri- 
vains ,  Fintloa ,  Eûtine ,  Bo£un,  Defpriaux  em- 
ploient toujours  le  mot  propre.  On  s'accou- 
tumeàbi«i  parler, en lifantfouveni  ceux  qui 
ont  bien  écrit  On  fe  fait  une  h!d»tude  d'ex- 
primer amplement  &  noblement  Ta  penfée  Saia 
effort  Ce  n'efl  point  une  étude.  Il  n'en  coûte 
aucune  peine  de  lire  ce  qui  eft  bon ,  &  de  ne 
lire  que  cela.  Ou  n'a  de  maître  que  Ion  plaifir 
&  fon  goût 

Pardonnez-moi, Ma(!emoifelIe,ces  longues 
réflexions,  Ne  les  attribuez  qu'à  mon  obéif- 
ûnce  à  vos-  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

ÀuM  DiUeffrit  Gtaiwti 


f 


LETTRE  d'ua  Autito  célèbre. 


Âprit  uiu  dif^raet  comminii 

W  ous  voilà  libres ,  Monsieur  ,  vengeons- 
nous  des  difgraces  en  nous  les  rendant  utiles. 
Laiffons  toutes  ces  petitefTes  Uttératrcs,  qui 
ont  répandu  tant  de  nuages  fur  le  cours  de 
votre  vie ,  tant  d'amertume  fur  ma  jeunelTe. 
Un  peu  plus  de  gloire, un  peu  plus  d'opu- 
lence :  qu'eft-ce  que  tout  cela  ?  Cherchons  le 
bonheur,  &  non  les  dehors  du  bonheur.  L> 
plus  brUl.ante  réputation  ne  vaut  jamais  ce 
qu'elle  coûte.  UiarUt-Quim  fouplre  après  la 
tetraite  ;OviWc  fouhaite  d'être  un  for.  Nous 
voili  libres.  Je  fuis  hors  de  la  Baftille,TOU* 
n'êtes  plus  i  la  Cour,  Profitons  d'un  bien  qu'on 
peut  nous  ravir  à  tout  moment.  RefpeâonS 
cette  grandeur  dangercufe  à  ceux  qui  l'appro- 
chent, &  cette  autorité  terrible  a  ceux-mémes 
qui  l'exercent  :  &  s'il  eft  vrai  qu'on  ne  peut 
peofèr  ùxa  rïfque ,  ne  penfons  plus.  Tous  les 
plaifirs  de  la  réflexion  valent-ils  ceux  de  la 
lûret*  ?  Croyons-en,  vous ,  foixante  ans  d'ex- 
périence ;  moi,  fix  mois  d'anéantilTement. 
Soyons  plus  Jàges ,  ou  du  moins  plus  prudens; 
&les  rides  delà  vieilleSe,&lefouvenirde5 
verroux ,  ces  outrages  du  tems  &  du  pouvoir, 
deviendront  pour  nous  de  vrais  biens. 


!*«**. 


LETTRE 

A  un  HoMMf  feffût  ,  qui  était  un  piu  trop 
fenfibU  aux  facajfiritf  iCutu  pélitt  fiUe. 

Je  nç  riti$  point  étonné,  tAof sieur,  que 
les  hommes  foieiu  initilles  ;  m^je  fuis  nir* 
pris  qu'un  hommç  d'eiprit,tel  que  vOus.^Ce 
tant  d'attention  à  leurs  uijutliccs.  Il  feroit  tems 

Î[iie  vous  jouilTiez  du.  repos  &  du  tonbeur  ;  & 
ivous  vouiez  réelkir.encpoffèder  l'un  &  l'au- 
tre ,  vous  vous  mettrez  ^M-deflùs  des  ibts  pro- 
pos ,  des  mauvais  procédés  &  des  inquiétantes 
procédures.  Cette  vie  n'eft  qu'un  pairage;^ 
qiiapd  on  ne  fait  que  paffer ,  il  n'eiV  pas  pru- 
dçni  de  s'arrêter  a  toutes  les  pones  pour 
ftire-tèw  à  dçs  Dogues  qui  aboient.  Le  péle- 
riffege  feroit  trop  long  &  niéine  trop  pénible. 
Vqus  rentrez  le  mien  fort  agréable, fi vous 
ms  çonferyez  les  fentîmens  que  vous  vou- 
lez bieji  ire  témoîgnçr. 

J'ai  l'Iiooneur  d'être,  &c.&f:. 

LETTRE  DE  M.  C*"  à  M.  de  ^, 

Au  Jiijet  ifun  Livn  impie, 

}  'ai  reçu ,  MonsiEUB,  votrs  nouveau  livre, 
èi  je  vois  avec  douleur  qu'il-éera  plus  de  plà- 
fir  à  la  Jeuneffe  incrédule-,  qu'aux  Gens  à» 
ges  &  aux  vrais  Phîlorophes.  Vous  y  mon- 
trez beaucoup  d'eiprit;  mais  il  auroitpuêtre 
mieux  employé.  Vous  avez  beau  me  dire: 
f»  votri  Ouvrage  Sr  ctux  lie  fon  t/pict , at /cal 
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^ faits  pour  It  Peuffe  ;  fat  It  PeupU  ne  lit 
faÏBl;  que  c'tff  l'alUr/ntr  mal-d-propot,^IU  J* 
atire  que  le  vulgaire  p.uljft  eut  geaverni  pat  du 

Votre  propoliôon  eft  vraie  en  général,  & 
fni&dans  pluTieurs  cas  particuliers.  Un  La- 
boureur, un  Jardinier,  qui  ne  fçavent  pas  li- 
re, a'abuferontcertainemuit  pas  des  connoiA 
&Dces  puifées  dans  les  livres.  Mais  ces  livres 
qu^ds  ne  connoiflcnt  pas,  &  qu'ils  ne  peu- 
vent connoiire ,  tombent  par  hazard  entre  les 
nuins  d"an  Horl<M;cr  ,  d'un  Peintre,  qui  fe 
troment  quelquefois  au  cabaret  avec  Je  Pay- 
&n.  Ces  Artiites,  pleins  des  idées' de  l'Auteur 
qu'ils  ont  lu ,  les  laiffent  édiaper  entre  les  ver- 
res&leS pots. Ils reperTuadenc&cilement  que 
l'bomme  n'a  rien  au  defTus  de  la  bête  ;  qu'il 
oàt  &  meurt  comme  le  chien  ;  qu'ils  font  éga- 
lement formés  de  terre,  &  qu'ils  retournent  à 
la  terre  :  qu'ainfi,  c'eft  une  fottife  de  gêner 
fes  penchans  &  de  fe  priver  de  ce  qui  fait 
notre  pta'ftr. 

Qu'arrive-t-i!  ?  L'Horloger  catéchîfe  le  La- 
boureur ,  lui  communiquefes  "principes  j  &  ils  . 
&iiffent,run  par  la  débauche,  &  l'autre  parla 
friponnerie.  Vos  livres  font  donc  beaucoup 
plus  dangereux  que  vous  ne  le  croyezi&cer- 
lainemeiit  ft  vous  daignez  y  réfletliir,  vous 
aurez  des  remords. 

Car ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  quel  mal  peut 
feire  la  Religion ,  &  quels  biens  n'opére-t-elle 
ws?N'eft-ce  pas  à  elle  que  nous  devons  les  • 
Pères  vertueux ,  les  Mères  tendres,  les  Époux 
fidèles ,  les  Rois  juJies ,  les  MagiÂrats  éqiù- 
lables  ?  &c.  Sœ.  Vous  &  moi  pouvons  être  iur- 
pris  par  la  mort  au  monent  que  je  vous  écris. 


Ne  voudriez  -  yous  pas  avoir  vécu  ^ns  tes 
principes  de  cette  Religion ,  que  notre  corrup- 
tion dijure  quelquefois,  mais  à  laquelle  un 
cœur  bien-fait  ramène  toujours  ?  QueJJe  dif- 
férence, en  effet,  entre  la  fm  du  croyant  & 
celle  de  Tmcrédule,  qui,  après  avoir  vécu  dans 
l'agitation  &  les  remords ,  iùiit  ordinaîrenwnt 
dans  les  tourmens  d'une  mort  défei^éraate.î 

Vous  pardonnez  .fans  doute ,  ces  réilexioiis 
à  un  Ami  qui  defire  votre  bonheur  &  votre 
gloire.  Vous  ne  trouverez  l'un  &  l'autre 
que  dans  le  bon  uTage  des  dons  que  le  Ciel 
vous  a  faits.  N'en  abuîez  plus ,  je  vous  en  con- 
V  jure  ;  ceflez  d'être  rOracle  des  méchans  &  l'A- 
pôtre des  vicieux.  Entendez  mieux  les  inté- 
rêts de  votre  amour-propre  j  & ,  fi  vous  êtes 
iburd  à  ïes  confeils ,  écoutez  du  moins  ceux 
de  l'amitié.  Alors  vos  principes  feront  puis 
comme  la  vertu  qui  vous  les  aura  diâés,  & 
les  livres  où  vous  les  cwifignerez ,  feroiir' 
immortels  comme  elle.    Je  fuis,  &c. 


Lettre  à  Monfieur  *"% 

Qui  thtnko'a  à  ft  vtngrr  et  quelqutt  protides. 

On  cherche,  mon  cher  MoNSinm  ,  très-- 
,  inutilement  le  bonheur  dans  ce  inonde  ;  je  l'ai  ' 
trouvé  dans  l'amitié  que  vous  m'avez  injjniée 
&  dans  celle  que  vous  me  témoignez.  Ijytf- 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  doimer  des 
confeils,  j'ai  cru  que  vous  les  recevriez  dans 
le  même  efprit  qui  me  lesavott^ii£tés.  J'oU-> 
blierois 
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lificrtnsià  votre  place ,  des  injuflîces  qui  vous 
eiiB;a|eront  àaas  toutes  les  querelles  de  h 
chicane  &  dans  des  dèpenfes  ruineufes.  L'on 
Ui  des  procédés  défagréabies,  8i  des  hommei 
nréchans  qui  les  ont  eus  avec  nous,  eft  le  meil' 
leur  moyen  de  nous  venger  d'eux.  Vous  pen- 
fez  trop  tien,  pour  ne  pas  vous  en  tenir  i 
me  vengeatice  fi  noble.  Elle  e^  à  tous  égards, 
plus  ^vorablc  à  votre  tranquillité  &  a  vos 
véritables  ifttèrâts.  Le  mien  le  plus  cher  dans 
ce  moment ,  eft  de  vous  aH&rerque  je  vous 
âme  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

J  un  HoMME-DE- Lettres  'uijufitmeni 
attaqué  par  un  EcrivailUur  fatyrique. 

Jï  ne  fuîsjKHnt Itirpris,  Mo}fslEUR,des  injuf- 
tices  de  **  à  votre  égard.  L'envie  &  l'équité 
font  rarement  de  compare.  Si  vous  &i- 
tes  quelque  cas  de  mes  avis ,  je  vous  confeil- 
lerai  d'^orer  les  morfures  de  ce  petit  Ser- 
pent.  C'eft  un  homme  qui  ne  mérite  ni  l'hon* 
□eur  d'être  attaqué,  ni  la  peine  que  vous  pren- 
driez  de  vous  oéfâkire  contre  lui.  Il  veut  fe 
Vffsx  de  la  fan^e ,  en  {e  déchaînant  contre  le 
Aiérite  ;  humiliez-!e  en  ne  lui  répondant  point. 
Ses  critiques  augmentent  le  prix  de  vos  talens 
&  de  vos  verftjs  aux  yeux  des  Gens-fages.  Il 
rempKt  fa  vfxation'en  calomrtiant  ;  remplUTez 
la  votre  en  dédaignant  les  impoflures. 

D'ailleurs ,  les  jugemens  de  cet  enthoufiafte 
&tyrique  étant  [à-elque  tous  contradiâcnres , 
en  ne  doit  iâire  aocone  attention,  ni  lorlqu'^ 
G 
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carefle,ni  lorfqu'ildéchireiPIus  fbn  amour* 
propre  révolté  lui  fera  diredu  mal  de  vous.pliu 
on  en  croira  de  bien:  &  vous  devez  être  auffi 
vain  de  Tes  iniures,  que  vous  étiez  humi&é 
de  lés  éloges.  Il  ne  desiionore  plus  tpie  ceux 
qu'il  encenfe. 

Quant  à  vos  écrits ,  ne  craignfcz  point  de 
les  abandonner  à  ies  dents  venimeures.l7n  bon 
livre  pe  redoute  point  une  mauvaife  critiqua 
«  Des  ÉcoUers  ayant  jette  de  la  boue  fur 
»  une  très-belle  glace,  le  [»opriécaire  ne  s'en 
»  couh'ouça  point.  Dès  qu'elle  fut  sèche,  ea 
»  palTant  paiublemem  un  Uiige  defius,ildé- 
»  truîfit  l'ouvrage  de  ces  polifions ,  &  la  glace 
.  »  devint  aulli  brillante  qu  auparavant  »  Vous 
connoiflez  cet  Apolo^e  ;  l'applicaiioa  cneft 
aifêe,  &  tous  leserprits  équitables  l'ont  défi  • 
hite. 
Votre  ennemi  a  quelque  efprit;  mais  îl  em- 

i)ioîe,.pour  répandre  le  menfonge,  des  reû 
burces  qm  auroient  été  bien  plus  honorables 
eour  lui.s'iTÎes  avoit  confacrées  à  la  vérité. 
s'eft  fait  une  armée  d'ennemis ,  &  il  trouve 
en  lui-même  un  ennemi  plus  accablant  que 
ceux  qu'il  s'efl  attirés  :abandonnez4e  au  tour- 
ment des  âmes  lâches ,  à  la  fureur  d'un  or- 
gueil humilié  &  d'une  envie  impui^ote. 

LETTRE 

A  un  Parijtm  qui   voulait  hahiter  une. 
-  petite  faille. 

Avant  que  de  vous  décider  à  qiùtter  la  Ca- 
pitale pour  U  Province,  vous  faites  tnen,  non 
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«her  Ami  ,  de  me  demander  la  cane  du  Pays. 
Je  connois  la  petite  Ville  que  vous  voulcs 
habiter^elle  eh, comme  la  pliipait  des  Villes 
de  ce  genre^Iivrée  à  l'olTiveté  &  aux  petites 
rracafleriet.  Deux  partis,  qui  relTeniblent  pour 
i'animofité  aux  Gutipkis  &  aux  Giitlini ,  U 
divifent  en  deux  fociétés  principales  ,  qui  îè 
déteftent  de  tout  leur  cœur.  Une  lanterne 
.pîacôe  dans  un  carrefour  a  èiè  l'origine  de 
celte  haine  ;  les  uns  vouloientT éclairer  avec 
de  l'huile ,  les  autres  avec  du  fuit.  Chacun  fou- 
tint  fon  opinion  i  on  écrivît  en  Cour  ;  on  fe 
pourvut  au  Parlement  :  &  depuis  cette  grave 
querelle ,  la  inëfmtelligence  a  établi  fon  em- 
pire à  •  •, 

A  peine  ferei-vous  defcendu  de  cheval  ; 
que  les  deux  partis  viendront  vous  conter 
longuement  leur  cuufe  &  leurs  moyens.  On 
vous  Fera  des  confidences ,  on  vous  conflil- 
tera,  on  vous  initiera  dans  les  chicanes,  & 
tant  que  vous  ne  ferez  pas  décidé,  on  vous 
écoutera  comme  un  oracle.  Mais  îi  matheu- 
reufemem  vous  penchez  pour  l'une  desdeur 
feftions ,  l'autre  vous  examinera  par  tous  les 
endroits  imaginables.  On  n'oubliera  pas  même 
votre  nobkne,&(î  elle  palTepar  cecreufet; 
elle  n'airra  plus  rien  à  craindre  ,  (ût-elle  fou- 
mife  aux  épreuves  d'un  chapitre  d'Allemagne.' 
Quand  l'une  des  deux  cabales  fera  Liguée  con- 
tre vous ,  on  TOUS  fera'dire  ce  que  voits  n'au- 
rez pas  dit,  &  on  eqipoifonnera  ce  q^ue  vous 
aurez  dit.I)  n'y  aura  trait  dans  votre  vie,-i^u'on 
ne  rappelle  &  qu'on  n'envenime.  On  écrirott 
plutôt  dans  tous  les  lieux  où  vous  avez  élé* 
pour  avoir  dés  mémoires  de  vos  aâîons  &  d« 
vos  paroles. 

Gi 
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Le  meilleur  feroit  de  refter  touîours  netr- 
tre ,  en  faifimt  efpércr  Jt  l'un  &  à  l'autre  pard 
que  vous  vous  déclarerez  pour  IuL  Mais  c'eft 
ce  qui  n'eft  pas  poflîble.  Vous  aurez  beau  met- 
tre dans  la  balance  tout  ce  que  vous  direz,  & 
vous  obferver  avec  la  plus  grande  attention  ; 
on  vous  prêtera  des  propos  ;  il  y  aura  des  dits 
&  des  redits  i&  avant  que  vous  ayez  pu  vous 
expliquer ,  vous  aurez  contre  vous  les  Ç»el- 
phti  ou  \esi  Giitlias. 

Si,  pour  vous  dépiquer  de  ces  fottifès  férieu- 
femem  traitées ,  vous  vous  tournez  du  côîé 
de  la  fociété  des  femmes ,  vous  y  éprouvereï 
!es  mêmes  défagrémens.  Elles  font  divifèes  en 
ioai  coteries  comme  tes  hommes,  &  l'onfi-  . 
m  dans  l'use  ce  qu'on  adore  dans  l'autre.  lâ 
fource  de  ce  fchifme  fut  un  plumet ,  dont  une 
Madame  de  "  " ,  Un  peu  furannèe ,  s'avifa  d'or- 
ner ou  de  charger  la  tête.  Une  de  fes  rivales 
en  âge  &  en  prétentions  en  fit  des  plailànte- 
ries ,  Si  d^uis  la  guerre  eft  ouverte.  Les  deux 
Dames  fo:it  chacune  à  la  tête  des  combattans  , 
qui  ne  s'épargnent  ni  les  brocards,  ni  les  in- 
jures ;&  vous  n'aurez  de  l'erpiit  auprès  de  l'ua 
des  deux  partis ,  qu'autant  que  vous  fçaurex 
tourner  l'autre  en  ridicule. 

Vous  pourriezvous  (kuver  peut-être  en  vous 
bom3nralapoUtlquï;mais  il  efl  bon  de  vous 
dire  qu'à",  comme  dans  toutes  les  autres  peti- 
tes Villes,  il  ya  deux  ou  trois  M'miftres  d'éta^ 
qui  n'ayant  jamais  rugouvemer  leur  métairie* 
veulent  cependant  gouverner  la  Franc&lls 
vouS'ConfuIteront d'abord;  car  les  nouvelles 
&  les  anecdote;  d'un  homme  qui  vient  de  Pa- 
ris font  d'un  grand -psidî  pour  eux.  Mais  fi 
vous  n'adoptez  pu  à  votre  tour  leurs  petits 


£¥lSTOLAIRE.  149 

M-éjugés  ;  li  vcus  paroifiez  clouter  des  comes- 
«Biidaleux  qu'ils  vous  ferons  de  la  Cout;û 
vous  les  écoutez  même  en  riant ,  vous  êtes 

frdu ,  &  vous  finirez  par  zvoir  contre  vous  - 
cabale  des  Lunttrnes  ,  celle  des  Plutitttt,tt. 
celle  des  Ga\eiiert. 

Excédé  de  ce  ^enre  de  vie,  tous  voudrex 
tans  doute  revemr  Â  Paris...  EJi  /  mon  Ami , 
vous  y  êtes.  Rellez>y ,  &  fouvenez-vous  que 
lorfqu'on  a  dans  un  pays  un  peu  de  fente, 
quelque  ailânce&  des  AmU,irne  feutfatle 
qiùtterpour  un  autr&  f'^/f  A>  éma. 

A  "^  ta*\  18  JailUt  176J. 

F*)v(1nn'«û  premiérei  Lettre*  de  l'irt.  Ami- 
ni,  qui  renfiniMnt  luflî.det  Confeiti. 


CONSOLATION  (  Lettres  de  )  , 

VoytiVait.  CONDOLÉAHCE. 
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DÉDICATOIRE  (Ep^tre).   ■ 
.    *     '  ou 

D  Ê  D  I  C  A  C   E. 

AVERTISSEMENT. 

T  es  Ep'urei  dWeatobes  devraient  être  eourtit 
M-i  6"  fimplti.  Les  Arteieni  conaoïffàienl  peu  ta 
.  tidiealet  échtjjti ,  fur  lefquellts  (  dit  un  Aauur 
eéliire)  ta  flaterie  ilive  parmi  noui  Us  pettiis  Ido' 
Iti  daitt  tilt  liehe  let  pieds,  Lorfque  Pline  itrîti 
Tnijan ,  e'tfl  :  Plînîiis  Trajano  ;  lorfqut  Trajao 
ifiit  â  Pline ,  e*(l  :  Trajanus  Plinio  iuo.  On  au- 
roilMimiiirettti  aimable  Jimplieité  dam  lesOx- 
Vldget  dediis  à  des  Grands  ou  des  ÀiniSf  auiieu  df 
prodiguer'  des  loinnges  d'erclavë  à  des  gens 
qui  quelquefois  feroient  dignes  de  l'ètra. 

Le  fameux  Abbadie  prit  le  ton  noble  de  raa- 
tiquilé ,  tn  dédiant  un  de  fes  Livres  au  fameux 
Guillaume  d'Orange,  Roi  d^  Angleterre.  Il  auroil 
pu  mieux  choifît  fort  Hitos  ;  mais  il  ne  pouvait 
pas  mieux  s'y  prendre  ,  pour  nt  pat  s^  expo  fer  par 
de  faajjes  lousnges  aux  reproches  de  la  poJUriii, 
Voici  telle  Didteatt  : 

AU     ROI    D- ANGLETERRE, 
Jacques   A  b  b  a  d  i  e. 

Voltaire,  qui  riaimoit  pat  Je3n*Jacques  RouT- 
feaU]  ni  pouvait  itmpUher  dt  loutr  fEpitre  dii 
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ikaioiic  du  Devin  de  Village  i  M.  Duclos  (*): 

u  Souffrei,  Monsieur  ,  que  votre  nom 
»  foit  à.  la  tète  de  cet  ouvrage ,  qui  faas  vous 
y  n'eût  point  vu  le  jour.  Ce  fera  ma  premiè- 
»  re  &  unique  Dédicace.  PuitTe-t-elle  vous 
■>  Eure  autant  d'honneur  qu'à  moi  I  n      • 

La  ailibrt  Madame  de  Tencîn  avoh  fait  pr{- 
ttJc /m' Malheurs  de  l'Amour  Sunt  Epitre  diM- 
ctloire  aiijfi  cau'tt.  Elle  ne  renfcmc  que  cts  mois  : 

<i  Je  n'écris  que  pour  vous  ;  je  ne  defirC 
»  des  fuccès  que  pour  vous  en  faire  hom- 
n  magej  vous,  êtes  l'univers  pour  moî.  « 

La  fiaumelle,fiiî^voM  dam  leflylede  Upri' 
eifion  6-  dt  Cinergie ,  prit  le  mtmt  ton  en  dédiant 
/fiHifloirç  de  U  DMckigi  dih  Valiiére  à  Ma- 
dâÊu  la  Duckege  S  *".■ 

"  Madame,  Je  vous  offre /^  P'alliére  ,^rce 
»  que  vous  l'avez  embellie.  Je  la  redonne  au 
"  Public ,  parce  que  les  faits  que  vous  avez 
»  ajoutés  lui  plairont  &  que  ceux  que  Vous 
1  îvez  laiffés  lui  ont  plu.  » 

Les  Ep'arei  dijieatairei  de  yoXtaiK  font  plat 
loapui ,  mait  elles  ont  ua  mérite  panicuiier.  Auk 
Inanges  il  joint  les  in^ruS'ioni ,  ù  il  doiiHe  aux 
nu  é-aux  autres  la  lournuifU  plusagréatle.Noul 
neekoifiroits  pannï  les  martiaux  gu'il  a  produits  en 
ttginie,  qat  ceux  qui  ne  JoAtpas  connut  du  Pu- 
Ut,  Les  Dédicaces  qui  aecompagnoient  les  ptt- 
miret  éditions  de  plufieurs  de  fet  Ouvrages , ayant 
itifupprimies  dans  Itsfeeondes ,  nous  les  rétahUf- 
/tnt  ici  avec  d^ autant  plui  dt  plaifir ,  que  qutl- 
^us-unes  font  des  modèles  en  ce  genre. 

(*}  Reuffeau  difoïi  de  cet  Académicien ,  qui ,  nul- 
pi  I»  franchire  &  Ton  ton  que1que(oit  brufque, 
M  Te  fit  poiat  d'eiuieniit  ,  quSl  4toit  osoi''  ,.'- 
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EPURE  DÉDICATOIRE  (*)     | 

DES 

Élémens  de  la  Phlhfophie 

DE     S  EJTT  OHt 
A  Mad'  la  Marquiss  DU  CHATELET^ 


La  PhJloibphie  eA  de  tout  état  &  de  tout 
fese;e]leeA  compatible  avec  la  culture  de* 
belles- lettre 5,  &  même  avec  ce  que  l'imagina- 
tîofi  a  de  plus  brillant;  pourvu  qu'on  n'ait 
point  permis  à  cette  imagination  die  s'accou- 
tumer à  orner  des  fauflètes ,  ni  de  trop  voltt» 
ger  fur  la  iiirface  des  objets. 

Elle  s'accorde  encore  très-bien  avec  l'erprit 
d'affaires,  pourvu  que  dans  les  emplois  de  la 
vie  civile  on  £e  foit  accoutumé  à  ramener 
les  chofes  à  des  principes ,  &  qu'on  n'ait  poins 
trop  appefanti  fon  efprit  dans  les  détails. 

Elle  eft  certainement  durelTort  des  femmes, 
lorfqu'elles  ont  fçu  mêler  aux  amufemens  ds 
leur  fese  cette  application  conftanre,  qui  eft 
peut-^e  le  don  de  l'efprit  te  plus  rare. 

Qui  jamais  a  mieux  prouvé  que  vous ,.  Ma- 

(*)  Cette  Epitr«  ne  fc  trour*  point  dan*  tei 
nouvelle*  édîtiaot  det  EUmnt  itla  Phil^tpUt  d* 
NiwiMt ,  ooa-plui  que  la  fuivance  i  la  tëie  d'(S' 
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dame ,  cette  vérité  î  Qui  a  fait  plus  d'ufage 
de  fon  efprit  &  plus  d^onaeur  aux  fciences , 
fans  négliger  aucun  des  devoirs  de  la  vie  ci- 
vile  ?  Votre  exemple  doit  encourager  ou  faire 
rougir  ceux  tjui  donnent  pour  excufe  de  leur 
parefTeufe  ignorance, ces  vaines  occupations 
qu'on  appelle  plaifirs  ou  devoirs  de  la  fi>- 
ciété  ,  &  qui  prefquB  jamais  ne  font  ni  l'un 
si  l'autre. 

Je  vais  faire  connoJrre  les  opinions  de  N*w- 
ton  que  vous  admettez ,  &  celles  que  vous 
comptiez.  Sûr  de  me  trouver  dans  la  route 
du  vrai.qu^d  je  marche^après  Ntwton  &  après  - 
vous  ;  incertain  quand  vous  n'êtes  pas  de  foh 
avis ,  je  foumets  le  compte  que  je  vais  rendre 
des  idées  du  Philofophe  Anglois ,  &  fur-tout 
mes  propres  idées,  à  votre  jugement,  &  à  celui 
du  petit  nombre  d'Efprlts  éclairés ,  qui  font , 
comme  vous ,  juges  de  ces  matières ,  &c.  &c. 

EPITRE     DÉDICATOIRE 

D'  <E  B  ï  P  E, 

Tragédie  de  M,  de  Voltaire, 
A  S.  Â.  R.  MADAME., 

Sii'ufagededédierfesOuvrEEesà  ceux  qui 
en  jugent  le  mieux ,  n'ét<«t  pas  établi ,  il  coin* 
miMiceroit  pour  Votre  Alteffe  Royale. 

i»  proieâion  éclairée  dont  vous  honorez 
l«  fuccés  ou  les  efforts  des  Auteurs ,  met  en 
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droit  ceur-mèmes  qui  réuâllTent  le  moins,  (To^ 
fer  publier  fous  vos  aufpices  des  ouvrages 
qu'ils  ne  compofeot  que  dans  fe  deffeiip  de 
vous  plaire. 

La  liberté  que  je  prcns  de  vous  t^rir  ces 
fotbies  e03is ,  n'eft  auiorifée  que  par  mon 
2èle,qui  me  tient  lieu  de  mérite  auprès  de 
vous.  Heureux  !  fi ,  encouragé  pat  vos  bonté  s, 
je  puis  travailler  long-tems  pour  Votre  Al- 
tette  Royale,  dont  la  confervatitui  n'ell  pas 
moins  prëciede  à  ceux  qui  cultivent  les  beaux 
Arts ,  qu'à  toute  la  France  dont  die  eft  les  dé- 
Jices  &  l'exemple,  &c. 

EPITRE    DÉDICATOÎRE 
De  la  Traduftion  de  Vlliadt^ 

.     ,  Par    l.  A  M  or  T  Y, 

AU    R  O-I  (  Louis  XIV  y 

Sire, 

Je  n'âutorirerai  la  haniUeflè  que  je  preos 
d'offrir  cet  Ouvrage  à  Votft  Majtflt,  ni  du 
mérite  de  l'Auteur  que  j'imite,  ni  de  la  gran- 
deur des  Perfonnages  qu'il  célèbre.  Tavoue 
qu'il  a  manqué  à  Homire ,  pour  être  digne  de 
VouB ,  d'avoir  vécu  fous  le  règne  à'Aagu^, 
ou  fous  la  Vôtre.  Il  ^  vrai  qu'il  p«nt  dès 
Héroï  à  qui  l'on  a  fbuvent  comparé  V.  M.i 
joais  j'ai  trop  fearï,  ea  les  étudiant ,  qu'on  à 
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abufé  de  leur  ancienne  réputation  dans  ce  pa- 
rallèle ,  &  qu'on  n'a  jamais  dû  leur  faire  hon- 
neur de  vos  vertus.  I!s  ne  connoiflbient  ni 
cette  valeur  fage,  que  la  raifon  éclaire  ,,m 
cette  égalité  -  d'amc  qu'aucun  événement  ne 
déconcerte ,  ni  ce  défuitéreûêment  héroïque 
qui  ramène  tout  au  devoir  &  à  ia  juflice;  par 
où  pourroient'ils  donc  vous  rellbmblër  ?  La 
meilleure  raifon.  Sire /dont  je  puifTe  juiti- 
fier  mon  audace,  c'eft  mon  propre  zèls  pour 
K  M.  Ceft  par  ce  zèle  que  je  fuis  devenu 
Poëte ,'  n  je  le  Tuis.  Mes  e^ais  ont  été  vos 
louanges.  Je  n'aifaitde  progrès,  qu'à  mefure 
quej'ai  rendu  de  nouveaux  hommages  à  vos 
vertus  ;  &  ie  ne  dois  fans  doute  l'honneur 
d'avoir  été  admis  dans  un  Corps,  intéreffé 
pacticuUérement  à  votre  gloire,  qu'aux  efforts 
que  j'ai  ^ts  pour  la  célébrer  dignement.  De 
grâce.  Sire, daignez  jetter  fur  l'Ouvrage  que 
je  vous  préfente,  un  de  ces  regards  favora- 
bles, qui  ont  fait  tant  de  grands-hommes  dans 
tous  les  genres  :  peut-être  ce  regard  augnen: 
teroii-il  mes  forces  autant  que  mon  courage  ; 
peut-étr-e  dans'un  nouveau Poëme ,  qui  feroit 
honneur  à  ma  Patrie ,  peindrois-je  à  la  poAé- 
Tité  le  parfait  msdèledes  Rpis.&c. 
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lOEPITRE   DÉDICATOIRE 

DE  BRUTUS, 

TrafiHt  dt  MademoifelU  Bmrhard^ 
A  Mad*  LA  DUCHESSE. 

Madame, 

Si  Ton  étoît  obligé  de  proportionner  fes 
Ouvrages  aumèrire  de  ceux  à  qui  on  lesdé* 
die,  i'aurob  lîeu  de  craindre  votre  coléie , 
en  mettant  ici  le  nom  de  Foin  Alttffi  Stri- 
jàffimt.  Mais,  Madame,  il  fa  adroit  fe  priver 
de  la  gloire  de  vous  rendre  les  honim^es  , 
pour  peu  qu'on  apportât  de  circonfpeâion 
îiir  ce  point.  L'étendue  &  l'élévation  de  votre 
efprit  lailTeront  toujours  une  dlflance  infinie, 
de  Vous  aux  Ouvrages  qui  vous  feront  pré- 
fentés;  8i  elles  vous  mettant  dans  la  nécel&f^ 
de  pardonner  les  Dédicaces  téméraires.  Si 
vous  avez  quelque  indulgence  pour  les  com- 
,  mencemens  d'une  Mufe  qui  confacre  Tes  pr^ 
mices  en  voiu  les  adrefTant,  je  ferai  trop  heu- 
reux d'avoir  pu  donner  ,  fans  péril  de  vous 
déplaire,  une  marque  publique  du  refpeâ  avec 
lequel  je  fuis ,  &c. 

t*')  On  attribue  cette  E^tre  Dédicatoira  à  /m* 
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O  EPITRE    DÉDICATOIRE 

De  la  Henriade  (édit.  de  1716)  , 

A  LA  REINE  D'ANGLETERRE; 

Cest  le  fort  de  Henn  TV.  Jétre  protège 
par  une  Rdne  d'Angleterre;  il  a  été  appuyé 
par £ii{a&(M, cette  grande  PrincelTe.qui  étoit 
dans  fon  tems  la  gloire  de  fon  kxs.  A  qui  fa 
némoire  pourroit-elle  erre  aufïï  bien  confiée, 
qu'à  une  Princeffe ,  dont  les  vertus  peTfonnél- 
les  reffemblent  tant  à  celles  i'Elifaiei/i  ?    . 

Votre  Majefté  trourera  dans  ce  Livre  des 
vérités  bien  grandes  &  bien  imponantes  ;  la 
Morale  à  l'abri  de  la  fuperftition  ;  refprit  de 
liberté  également  éloigné  de  la  révolte  &  de 
J'opprdEon;  les  droits  des  Rois  toujours  af- 
furâ,&ceux  du  Peuple  toujoursdéfendus. 

Le  même  «rprit  dans  lequel  il  eâ  écrit ,  me 
6ît  prendre  la  liberté  de  l'offi-ir  ,à  la  ver- 
tueufe  Epoufe  d'un  Roi ,  qui ,  parmi  tant  de  . 
Tètes  couronnées ,  jouit  prefque  feul  de 
rhonneur  fans  prix  de  gouverner  une  Nation 
fibre,  &  d'un  Roi  qui  fait  confifler  fon  pou- 
voir à  être  aimé  &  fa  gloire  à  être  jufte. 

Notre  Dtfeartti ,  le  plus  grand  Philofophe 
de  TEurope,  avant  que  le  Chevalier  Ntvton 
parût,  a  dédié  fes  Printipet  i  la  célèbre Prin- 
cefle  Palatine  Elifabiik  :  non  pas ,  dit-il ,  parce 
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qu'elle  étoit  PrinceSe  ;  car  les  vrais  I%ihK 
iopfaes  refpeâent  les  Princes ,  &  ne  les  flattent 
pointimais  parce  que,  de  tous  fes  Leâeurs, 
il  la  regardoit  comme  la  plus  capable  de  Cea- 
vx  &  d'aimer  le  vi^. 

Permettez-moi ,  Madame,  (  fans  me 
comparer  à  Dtfeanti  ^  de  dédier  de  méAe 
la  Étnriadt  à  Votre  Majeflé,  noa-feulemenc 
parce  qu'elle  protège  les  Sciences  &  les  Arts  , 
mais  encore  parce  qu'elle  en  eA  un  excellent 
Jv^e, 

Je ,  Tuis  avec  ce  profond  relpeâ  qui  eft  dii 
àlaplus  grande  vertu  &  au  plus  haut  rang,' 
&C.&C 


EPITRE    DÉDICATOIRE 

DE    LA    PREHIÉBB    ÉDITION 

De  l'HlSTOIRE  UNIFERSELLE  (a) 

De  M.  de   V» 

A   SOS  ÀLTiSii   SMRÉHUSIME   ÉiECTOtJLM 

Mo.  L'ÉLECTEUR  PALATIN. 

Le  ftyledes  Dédicaces  ,les  Ancêires,  les 
vertus  duProteâeur  &  le  mauvais  Livre  du 
protégé  >  ont  fouvent  ennuyé  le  Public. 

Mais  il  eft  p^mis  de  préfenter  un  Eflaî  fur 
ITïiftoirc  à  celui  qui  la  fçair.La  modeftie  ex- 
trême, jointe  à  de  très-grandes  connoiŒinces, 
le  foin  de  cultiver  foa  efprit  pour  l'inllniire 
^    (>)  Cette  Epiire  ae  fc    ti«ave  fmat  dau  k* 
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&  non  pour  en  faire  parade ,  la  défiance  de 
fes  propres  lumières ,  la  fimplicîié  qui  fani 
y  pènfer  rélàve  la  grandeur,  le  raient  de  Te 
faire  aimer  fans  art ,  &  la  crainte  de  recevoir 
des  tétnoignagesde  cette  tendrefiererpeâueule 
qu'on  înfpire  ;  tout  cela  peut  Inipofer  iîlence 
à  un  faileur  de  Panégyriques  ,  mais  ne  peut 
empêcher  que  la  rec<mnoilIàiice  ne  paie  ua 
foible  tribuc  à  la  bonté. 

Ce  n'eft  pas  mâme  ici  une  DétUcace.  Ceft 
tm  appel  au  Public ,  que  r'ofe  faire  devant  V. 
A.  K,des  éditions  qu'on  a  données  du  coni- 
mencement  de  cette  Hiâoire, 

Votre  nom ,  Monseigneur  ,  efl  ici  le  prCH 
teâeur  de  la  vérité  &  de  mon  innocence.  Je 
dois  d'étemels  rémercimens  à  la  bonté  avec 
laquelle  V.  A.  E.  permet  qu'une  juftification 
fi  légitbne  paroiSé  fous  fes  aufpices.  Je  fuis 
comme  tous  vos  fujets.  J'obtiens  aifément 
fiiAice.  Je  fuis  protégé  par  votre  équité  bien- 
Êdfante ,  &  je  partage  avec  eux  les  fentimeni 
de]la  reconnoifiance,  de  l'amour  &  du  refpeâ.» 

EPITRE   DÉDICATOIRE  . 

D'ŒDÏFE, 

7X40    2'   DIX       itL^tlOTTtt      , 

i,  Son  Altesse  Serënissime 
Mad:  U  Duckejft  DU  MAINE, 

Madame, 
Le  fuffrage  de  Vont  Aheffe  Serinifmt  me  flate 
ttop,  pournepas  Sxiùx  l'occaâon  de  m'en  Ëùre 
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honneur,  en  menait  cette  Tragédie  fous  vos 
aufpices.'Vous  lui  avez  apphudtà  la  leâure  ; 
&  dès  ce  moment ,  Mai>ame  ,  je  jouis  de 
l'approbation  publique  que  me  aarantiiToit  la 
Votre.  Pour  raire  de.  ma  Tragédie  uae  ap  o- 
logie  trîompliante  ,  je  n'auriMS  qu'à  répeter 
les  raifons  dont  vous  vouliez  bien  a|^uyer 
votre  fuffi^e  :  mais  qui  peut  dire  les  cbofes 
comme  vous  iesditesj  &  comment  en  co»- 
ferver  tout  le  prix  !  Je  neparle  pas  feulemeni 
de  ces  grâces  qui  vous  font  propres ,  &  qui 
Aiffiroient  feules  à  ta  perliiafion:  je  parle  en- 
core de  ce  raifonnement  folide,dontlaforc^ 
la  juflefle  &  la  précifion  ont  un  charme  fu- 
périeur  aux  grâces  mêmes^-Oui ,  Madame  , 
(  je  l'ai  penfé  toutes  tes  fois  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  entendre ,  )I'eiprit  &  le  génie  . 
fçavent  faire  de  la  laiigue  commune  une  lan- 
gue particulière  ;  &  vous  pfêtcz  tous  les  jours 
a  la  nôtre  des  beautés  auffi'natureiles  qu'im- 

S révues,  &  qui  femblcnt  devoir  s'offirir  d'el- 
!S-mémes,  quoiqu'il  foit  fi  rare  de  les  ren- 
contrer. 

Qu'il  m'eft  glorieux,  Madame  ,  d'avoirpu 
contenter  un  goût  aufli  éclairé  !  mais  ce  (jui 
m'en  flate  te  plus  ,  c'eft  l'occafion  de  vous 
of&ir  avec  quelque  confiance  l'hommage  le 
plus  finccre  ,  &  de  vous  affurer  du  profond 
relpeâ  avec  lequel  je-fuis ,  &c.  &c. 
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EPITRE    DÉDICATOIRE 
Du  ROMULUS  de  Lamoiu  , 

AU    RÉGENT. 

L'honneur  que  j'ai  eu  de  reciter  ma  Tra- 

SÈdîe  i  foift  Altigi  Rayait ,  avant  que  je  la 
onnalTe  ta.  Public,  &  l'approbation  que  voui 
hii  avez  accordée ,  me  font  hcureuiement  va 
devoir  de  la  réfoludon  où  j'étois  déjà  de  la 
mettre  foui  vos  aulmces,  C'eft  aux  Grands- 
Hommes  à  juger  de  la  vraie  grandeur;  c'étoit 
i  vous  de  aéctder  fi  j'ai  fait  fentir  dans  mes 
dein  Héros  quelque  ^etme  de  cette  valeur  & 
de  cette  vertu  Romame  ,  dont  l'Univers  fut 
depuis  &  l'efclave  &  l'admirateur.  Je  crois  y 
avoir  réuffi ,  puifoue  vous  avez  prononcé  en 
ma  faveur;  &  j'ai  compté  fur  les  fufïrages  ■ 
publics ,  du  moment  que  j'ai  obtenu  le  Vôtre. 
Je  ^ais ,  Monseigneur  ,  que  dans  les  régies 
d'une  Epirre  dédicatoire  ,  ce  ne  devroit  être 
ici  que  l'occafion  de  célébrer  Votrt  Aluffe 
ttoyàle  ;  &  je  vous  avoue  que  je  ferois  bien 
tenté  d'ufer  librement  de  mes  privilèges  :  mais 
iJ  ne  feroit  pas  jufle  que  mon  goût  fit  quel- 
que violence  au  vôtre  ;  & ,  pour  ne  courir  au« 
cunrifquedebleifer  votre  tîéUcateflê, en  vous 
parlant  de  vous-même, &c.  &c. 


I6l  M  A  H  Q  E  L 

EPITRE    DÉDICATOIRE 

D  E  I 

L'ÉCOLE    DES   PERES, 

Comédie  de  P  r  R  o  n  ,  i 

;*  Son   A  i  T  i  s  s  z  Sens'KttsiMM 

^ad'  la  duchesse  douairière.. 

U  y  a  quelque  témérité,  fans  doute,  i 
placer>îct  1  augufte  riom  de  V,  A.  S.  Mais  puis- 
je  entendre  la  voix  publique ,  &  mettre  au 
jour  im  Poëme  eii  triomphe  la  tendre  géné- 
rofité,  fans  le  dédier  à  une  PrincefTe  oui,  dans 
toures  les  aflions ,  en  eft  le  plus  conltant  &  le 
plus  parait  modèle?  Cette  même  vois  m'a* 
vertit  que  je  ferois  très-mal  ma  cour  ,_û ,  me 
laiïïànt  aller  au  plaifir  d'être  fon  écho ,  j'olois 
traveftir  cette  £pitre  en  un  long  Panégyrique. 
Je  me  tais  donc,  &  je  me  tais  à  regret  :  mais 
je  me  dédommage  en  fbngeant  que  rél<^e  de 
V.  A.  S.  eA  gravé  dans  tous  les  cœurs,  & 
qu'ils  l'ont  les  temples  où  fiime  l'encens  le 
plus  pur  &  le  plus  digne  de  vous.  11  s'y  pèfe 
au  poids  rigoureux  du  mérite  perfonnel;  on 
l'y  refufe  à  la  Grandeur  qui  nebnlle  que  de 
fon  feui  éclat  ;  elle  y  efl  même  traitée  de  chi- 
mère ,  a  les  Perfonnes  qu'elle  diftingue  ne 
l'honorent  à  leur  tour  par  des  fentimens  qui, 
pareils  à  ceux  de  V.  A,  S.  les  tant  devenir , 
pour-ainfi-dire ,  ce  qu'elles  étoieot  nées.  Mais 
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au£B  ,  quels  droits  ne  s'acquiert  pas  fur  nous 
une  haute  naii&nce  jquanadle  eu  relevée  ^es 
qualités  de  faîne  les  plus  douces  &  les  plus 
eniinentes  ?  C'eft  de  ce  rare  &  bel  affemblagc 
que  fe  forme  ici-bas  la  pkis  noble  image  de 
là  Divinité  :  im^e  i  laquelle  eft  due  une  cf-  ' 
pèce  d'adoration  ,  qui  eu  aufli  le  tribut  que 
vous  recueillez  dans  tous  les.cœurs,&  que 
du  fbad  du  lien  apporte  aux  pïeds  de  Votre 
AltefleiSeréniffime ,  &c. 


E  PITRE  DÉDICATOIRÈ 
De  la  TraduSion  dei'AKTl-LVCRkcz.  t 
■     A    So  »    A  iT  ts  t  s    s  sut  in  sti  MX 
Mad"  lA  DUCHÇSSE  DU  MAINE. 

M  A  D  A  M  £, 

La  Traduâion  de  l'-Anii-tacrkt  a  droit  àe 
paroitfe  fous  les  auipices  de  P'otre  ^inffeSJ- 
tinijjimt.  Je  n'eupofcrai  point  les  motifs  qui 
m'autorifent  à  vous,  la  préfenter  :  ce  détail 
n'apprendroit  rien  au  Public.  Il  fçait  que  ce 
Pcëme  a  été  iàit  fous  vos  yeux  ,  &  qu'une 
Princefie,  qui  joint  à  l'élévation  du  ^dnie  l'è:- 
tendue  des  connoilTances ,  doit  s'interefier  au 
ïort  d'un  ouvrage  regardé  comme  le  monu- 
nieat  immortel  ces  connoilTances  &  du  génie 
de  fon  Auteur.  U-^no-Lucrice  ne  feroit  défa- 
voué  ni  par  Dt/eamt ,  ni  par  f^irgiU.  Le  goûi 
oe  s'y  tait  pas  moins  feniir  que  le  raifonno- 
ment.  Des  vérités  (ublimes  y  fontdéveloppées 
avec  art,  avec  méthode,  avec  élégance. Si, 
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^  pour  connoître  parfaitement  le  mérite,  d'ufl 
ici  Ouvrage ,  il  faut  avoir  tout  ce  qui  rend 
cap^Ic  de  le  produire,  qui  peut  mieux  ^e 
vous ,  Madame  ,  en  Centir  tout  le  prix  ?* 

Je  îerois  peut  -  être  en  droit  de  m'éteadrt 
ici  (tir  tant  de  qualités  dont  l'aiTemblage  re- 
lève en  vous  l'cclat  d'un  titre  augufle  :  mab 
ne  craignez  point  que  j'abufe  d'une  occalion 
fi  &vorab)e.  Ce  n'eft  pas  que  j'appréhende  que 
des  louanges  comme  les  miennes  puiflent  al- 
termer  votre  modcâie.  Un  pareil  motif  pou- 
voitarréter  ]tsFoBitntUti,8i.  d'autres  grands  - 
Hommes ,  dont  la  fimple  eftîme  a  de  quoi  Sa-  ~ 
ter ,  &  qui  tout  étonnés  de  vos  lumières , 
fe  font  airpuié  la  gloire  de  vous  rendre  un 
hommage ,  adrellé  moins  à  votre  rang  ,  qu^ 
vous-même.  Notre  Siècle  a  peu  de  Génies  fii- 
périeurs ,  qu^  la  Cour  de  Vcire  jtUfffi  Sift- 
niSïme  n'ait  raffemblés.' Poète  &  Philofophe, 
M.  de  Polignac  y  trouvoit  en  même  tems  le 
PamaSe  &  le  Lycée.  Elle  réunit  tous  les  gen> 
res  de  talens.  Aucun,  pour  être  admis  aupr&  de 
vous ,  n'a  befoin  de  Mieèni,  Votre  goût ,  Ma- 
dAmc,  leur  en  lert  à  tous.  Ce  goût  £  sûr  & 
qui  foumet  à  fon  reSbrt  tant  d  objets  di^ 
rens ,  ne  dois-je  pas  le  redouter ,  en  prélën- 
tant  à  FctTC  Alitjft  Seréniffimt  la  Traduâion 
d'Us  ouvrage  rempli  de  blutés  ?  Tai  lâcbé  de 
ne  tien  oublier  pour  ]a  rendre  digne  de  l'Au- 
teur, du  Public  &  de  Vous.  J'ai  fans  ceflê 
lutté  contre  l'Original ,  quoique  je  n'euâ'e  pas 
conçu  refpoir  de  l'égaler.  Le  véritable  moyea 
de  nepas  demeurer  au-deâbus  de  foi-mâme, 
c'eft  de  prétendre  quelquefois  s'élever  lu- 
delTu^.  Noble  ambitioi^  «le  produit  des  efforts 
prefijue  toujours  heureux. 
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Qse  les  miens  feroient  mal  rècompenfés, 

fi  l'idée  que  cette  Traduâion  fera  prendre  de 

V Anûr-Lucrèee ,  ne  rcpondoit  pas  au  mente  de 

Touvrage  même  !  11  eft  vrai  que  ce  mérite  eft 

frouvéparun  Tuccès  d'autant  plus  décifif,  que 
Aaif'Lucrict  t  enfe  montrant,  avoit  à  com- 
l»ttre  un  des  plus  grands  ennemis  qu'un  Li- 
vre put  redouter  :  c'eft  la  réputation  même 
ifont  il  jouttToît  avant  que  de  paroître:  Tout 
ce  qui  s'offre  à  des  yeux  prévenus  doit  craîo' 
dre  l'effet  du  préjugé  ,  plus  dangereux  lort 
qu'il  eft  favorable,  que  lorfqu'il  eft  contraire. 
La  Renommée  ,  en  annonçant  un. ouvrage, 
lui  fait  contraftér  un  engagement  fur  lequel  U 
ne doitpoint efpérer  de  grâce.  Objet  inconnu 
des  dems ,  de  rioipatieoce  &  quelquefois  de 
l'admiration  précoce  du  Leâeur ,  vient  -  il 
enfin  à  fe   montrer  ?  Rarement  égal  à  lldée 
qu'on  s'en  formoit ,  il  efTuie  autant  de  criti- 
ques ,  qu'il  attire  de  regards  r  critiques  tou- 
jours ligôureufes  ,  parce  que  la  curioiité  lui 
demande  compte  d'un  délai,  que  des  beautés 
lâns  nombre  rachèteat  à  peine  ;  &  foovent 
îajuftes ,  parce  quefouvent,  au  lieu  d'exami- 
ner cet  ouvrage  en  lui-même ,  on  le  com- 
pare au  portrait  que  l'Imagination  s'en  étoit 
tracé.  Ce  n'ell  plus  qu'une  copie  :  il  a  dans 
refprit  de  chaque  Lefleur  un  original ,  dont 
on  veut  qu'il  repréfente  tous  Igs  traits.  Vous 
le  fçavez.  Madame,  c'eft  dans  ceiie  difpofi- 
tion  que  le  Public  fe  trouvoir  à  l'égard  du 
Poëme  auquel  vous  vous  intéreflez.  Jamais , 
peut-être , aucun  Livren'eut  d'avance  un  éclat 
pareiL  Compofé  par  un  homme  célèbre,  de- 
uré  par  Ntwioa ,  traduit  en  partie  par  deux 
Princes ,  confié  par  l'Auteur  à  un  Ami  qui 
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{érable  ne  lui  avoir  Turvécu  peu  de  tems ,  que 
pour  donner  à  ce  fruit  de  tant  d'années  le  de- 
gré de  maturité  qui  lui  manquoit  encore ,  VAn- 
li-Liurici  a  eu  pour  témoins  de  fa  naiSanceSc 
de  fes  progrès  tous  les  Amateurs  des  Lettres. 
A  cet  oUlacle  s'enjoignoient  de  nouveaux, 
rires  de  ta  nature  même  &  de  la  forme  de  l'ou- 
vrage. C'eft  un  Poëme  Latin  fur  des  matières 
Philofophiques.  Les  principes  de  la  Métaphy- 
fique-la  plus  abftraite  y  fervent  de  bafe  aux 
loiK  de  la  plus  févére  morale.  On  y  défend 
avec  force  la  Religion  naturelle  ;  on  l'étqblit 
comme  le  fondement  d'une  révélation  nécef- 
faire  ;  on  prouve  rabfurdîté  du  SyAcme  qui 
favorife  les  payions.  Quel  accueil  un  tel  Ou- 
vrage pouvoit-il  efpérer  dans  un  ûècle,  où 
ta  Langue  de  l'ancienne  Rome  eft  peu  culti- 
vée, où  l'irreltsion  triomptie,  où  l'abus  de 
l'efprit  efl  appelle  ralfon  ,  où  tes  lions-mots 
font  devenus  des  décifions  &  les  paradoxes 
des  principes  ?  VAnn-lMcrèa  a  cependant 
réuili  :  c'en  qu'il  appartient  aux  Grands-Hom- 
mes  de  fixer  tous  les  fuflrages  &  de  vaincre 
tous  lés  obAacles.  Ils  ne  perfuadcnt  pas  toù- 
jours ,  maisils  enlèvent  toujours  l'admiration. 
Eti  oppofaitt  aus  Matérialises  la  Métaphy- 
fiqje  de  De/canes ,  l'Auteur  adopte  fa  Phy- 
fique ,  avec  des  changcmens  qui  la  redifient. 
C'eft ,  Madajme  ,  une  nouvelle  r^fon  pour 
moi  de  préfenter  cet  Ouvrage  à  yàtn  Alufft 
StTÎaiffimt,  On  fçaitquel  eft  votre  attacb  cm  ent 
pour  le  Cartéfiauifme.  L'Hilloire  de  la  Philo- 
fopliie  moderne  ne  manquera  pas  de  vous 
comparer  à  cette  Reine  Fhilofoplie,  qui  lit 
l'honneur  &  t'éionnement  du  flécle  palTé.  Dif- 
tartet  peut  fe  glorifier  de  vous  avoir  toutes 
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'deu^pour  difciples.  Chriflînt  3  vu  ce  grand- 
faomine  ;  Vous  Favez  retrouvé  dans  le  Card, 
de  Poligndc,    Jcfuisavecle  plus  prof.refp... 

EPITRE  DEPÎCATOIRE  (*) 

hk   la  Première  Éditioit 

Des    AUNALES    DE    L'EldPIREi 

Mad'  LA  DUCHESSE  de  SAXE-GOTHA. 
Madame. 
Je  n'ai  fait  qu'obéir  aux  ordres  de  Votre 
Altefle  Seréniffime  en  écrivant  cet  Abrégé  de 
tHifioirtdt  tEmplri.W  auroitiui  grand  avan- 
tage ,  fi  j'étois  reflé  plus  long-tems;dans  Votre 
Cour. raurois  mieux  peint  la  vertu, fiir-tout 
cette  vcrtuhumaine&rociable  ,à  qui  l'efprit 
&  les  grâces  donnent  un  nouveau  prix  ;  mais 
elle  eftpeu  dureflbrt  de  l'Hiftoire.  L'ambition 
qu'on  mafque  du  grand  nom  de  l'intérêt  des 
Etats,  &  qui  ne  fait  que  le  malheur  des  Etats , 
les  palpons  féroces  qui  ont  conduit  prefque 
toujours  la  politique ,  laifTent  peu  de  place 
à  cet  vertus  douces  qu'on  ne  cultive  guères 
que  dans  la  tranquillité.  Par-tout  où  il  y  a 
des  troubles  ,  il  y  a  des  crimes  ,&  l'Hifloire  , 
n'eft  que  le  tableau  des  troubles  du  mtHide. 
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II  ell  important  pour  fautes  les  Nations 
de  l'Europe  de  s'inftruire  des  révolutions  de 
r^mpîre.Lcs  Hifloires  deFrance ,  d'Ar^eter- 
re ,  d'Efpagne ,  de  Pologne  fe  renferment  dans 
leursbomes.L'Empire  efl  un  théâtre  plus  vaAe. 
Ses  prééminences  ,  frs  droits  fur  Rome  Se 
iitr l'Italie,  tant  de  Rois ,  tmt  de  Souverains 
qu'ilacréés,  tant  de  dignités  qu'il  à-conférées 
dans  d'autres  états  ,  ces  affemblécs  prefque 
continuelles  de  tant  de  Princes  ;  tout  ceb 
forme  uns  fcène  augufte ,  même  dans  les  fié- 
des  les  moins  p«Iicés,  Mais  le  détail  en  eft 
immenfe.  Et  il  refie  aux  Iiommes  occupés 
trop  peu  de  tenu  pour  lire  ce  prodigieux  amas 
de  ^ts  qiû  fe  précipitât  les  uns  fur  les  autres, 
&i  ces  recue'ds  de  loix  prefque  toi^ours  con- 
t(edites  à  force  d'être  expliquées.  La  jufteâe 
ds  votre  efprit  vous  a  feit  délirer  des  An- 
nales qui  ne  fiiiTent  ni  fèches,  ni  prolixes  , 
&  qui  donnalTeat  une  idée  générale  de  l'Em- 
pire dans  une  langue  que  parlent  toutes  les 
Nations ,  &  qui  eA  embellie  dans  votre  bou- 
che. On  auroit  pu  ,  fans  doute ,  obéir  aux 
ordres  de  Votre  Alteflè  Seréniâîme  avec  plus 
de  fuccès,  mais  non  avec  plus  de  zèle  &  plus 
de.refpefh 

Epitre 
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EPITRE    DÉDICATOIRE 

DS  LA      P&EMIEBE    ÉDITION 

DU  CHRONOLOGISTE  MANUEL, 
A  M.fAkhi  Trvblet  ,  dt  tAcai.  Franc. 

5  E  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connoitre , 
Monsieur  i  vous  ne  m'avez  jamais  vu  ;  vous 
ne  me  verrez  peut-étrc  jamais  :  &  je  vous 
dédie  un  livre.  Maii  quand  on  dl  redevable  • 

I  &  (pi'on  n'cA  pas  riche ,  on  s'acquitte  comme 
on  peut  ;  &  ma  reconhoi fiance  devoit  cet  hom* 
nage  au  Phitolbphe  qui  a  éclairé  mon  efprît , 

6  à  rbonnête-homme  dont  les  exemples  peu- 
vent former  mon  cœur. 

L'encens  qu'on  brûle  fur  l'autel  de  ces 
Grands  qu'on  loue  &  q^u'on  méprife ,  eft  pref- 
que  toujours  mercenaire.  Celui  que  je  vous 
^fente ,  eft  ciur  comme  la  main  qui  le  reçoit* 
En  vous  l'om-ani  je  nq  fais  qu'obéir  i  mon 
cceur,  &  Ilntérét  ne  l'a  jamais  dirigé.  Vota 
n'avez  aucune  deces  places  éminente^&fu- 
neâes  qui  excitent  l'ambition  &  fenv'ie  des 
Hommes,&.  je  n'en  al  que  plus  de  plalfir  à  vous 
rendre  cet  hommage. 

Généreux  imhateur  des  véritable  Philo- 
fophes ,  vtHis  avez  préféré  un  bonheur  certain 
dans  le  Parterre  ,à  une  félicité  équivoque  fut 
le  Théâtre.  Votre  conduite  eft  u(ie  leçon  vi- 
vante de  cette  modération  de  defu'S  ,  dOfii 
vca  écrits   font  la  meilleure  école. 

Heureux  celui  qui,  à  votre  exemple ,  cul- 
tiveroit  en  paix  les  arts ,  ta  raifon ,  l'amitié 
H 
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&  les  lettres  ,  fans  jetter  les  yeut  fur  les  în- 
feflesquîen  troublent lesdouceurs  !  Heutreixx 
celui  qui  joLiilTsnt ,  dans  le  fein  d'une  honnête 
médiocrité,  de  la  fantè  ,  de  la  liberté  &  du 
repos,  vivroit  comme  un  paUager  tratiquille 
fur  le  grand  Vaifleau  toujours  agité  par  les 
tempêtas  !  Heureux  celui  qui  fupporteroit  gaî- 
ment  Icis  peines  de  fon  état ,  &  n'en  laifle- 
roitpasécjiapperles  plaifirs permis; qui feroît 
recherché  par  les  hommes ,  &  qui  ne  fe  livre- 
roitpas  trop  à  eux;  qui  ménageroit  les  peftes 
de  la  focîété  ,  les  méchans ,  les  pédans  ,  les 
efprits  contentieux, &  miines'infeâeroit  pas 
dans  leur  commerce  !  Enfin  ,  heureux  celui 
qui ,  porté  par  un  heureux  naturel  à  la  vertu , 
$  y  feroit  aiSermi  par  fcs  réflexions  &  par 
ime  longue  pratique  !  &c. 

ÉPITRE   DÉDICATOIRE 
l>e   la    Tragédie   DES    ScYT H  ES, 

Par  M.  de  V'*'. 

Il  y  avoit  autrefois  en  Perle  un  bon  Vieil- 
lard qui  culiivoit  fon  Jjrdin  ,  cir  il  faut  finir   ' 
par  U.  Et  ce  Jardin  étoit  accompagné  de  vi-   ' 

fies  &  de  champs,  6'  paulùm^ha  fuper  hU  eraU 
t  Ce  Jardin  n'étottpas  auprès  de  Perfépolis, 
mais  dans  une  vallée  immenfe ,  entourée  des 
montagnes  jiu  Caucafe  couvertes  de  nnges 
étemeRes.  jw 

Ge  bon-homme  vlvoit  (aai  Atiaxireis.  Or 
il  y  avoir  à  la  cour  de  ce  Prince  un  princi*  | 
pal  Satrape;  &  fon  nom  étoit  £/0«Aivû,(CHOt-  : 
seull)  comme  qui  dJi;oit,tiabik, généreux  &  | 


}deinâ'efpnt:taiit la  langue perfane  a  d'èner- 
pe  !  Non  feulement  le  grand  Satrape  EhchivU 
verlàfurteJardindeccbon-hommelcs  douces 
influences  de  la  cour  ;  mais  il  fit  rendre  à  ce 
territoire  les  libertés  &  les  frandiires  dont 
il  avoir  joui  du  tems  de  Cyrus. 

Il  y  avoir  en  même  lems  un  autre  g^and 
Satr3pe,&fonnoinétoit  Nal/rîp ^Prxslin ) 
11  joignoit  auflî  au  goût  le  plus  (ûr  &  a 
refprît  le  plus  naturel ,  l'équité  &  la  bienlài- 
bnce.  11  tdiJbit  les  délices  de  fes  amis ,  & 
fon  commerce  étoit  enchanteur.  De  forte 
que  les  Babyloniens,  routmalins  qu'ils  étoîent, 
refpeâoicnt  &  aimoient  ces  deux  Satrapes: 
ce  qui  étoit  alTez  rare  en  Perfe. 

Le  bon  Vieillard  fiit  aflèz  heureux  pour 
miecesdeux  illuflres  Babyloniens  daignalTent 
urefaTragédieperfane,intitulèe'M5fytAM.Il) 
en  furent  affez  contens  :  cette  indulgence  ra- 
gaillardit le  bon-homme,  qui  leur  étoit  bien 
rsfpeâueufement  dévoué.  Il  prit  la  liberté 
de  faire  une  Epitre  dédicatoire  (*)  à  fes  deux 

Serons  en  gr^nd  Hyle,  qui  endormit -toute 
cour  &  toutes  les  Académies  deBaby- 
lônc  ,  &  que  je  n'ai  jamais  pu  retrouver 
daos  les  Annales  de  la  Perfe. 

(*)  C'eft  parce  qu'on  donne  daat  cette  Ephre  un 
loor  nouveau  à  des  tauaaget  uféet ,  que  ooui  U 
piifons  ici,  M(  de  V.  avoic  prîi  è>pcu-prèi  U 
oÈae  Tournure  pour  donner  î  Mad'  de  Pompa' 
étar.i  ia  lËte  ie  ZaJig,  let  élogei  les  plui  dé[i- 
aa.  Nous  n'en  rapporteront  rien  ,  parce  que 
Baa$  TOutoDi  bannir  de  ce  recueil  lout  ce  qui 
peuiroit  parolcrc  teadte  ou  galant.  . 

H  I 
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EPITRE    DÉDICATOIRE 

DES  LOISIRS, 

Efir  U    Chevaliir   d' A  R  c» 
A  M.  LE   Comte  d'ARGENSON, 

M'miflrei'  Seertiûired' Eut  delà  Gtuire. 
J^OMSEic  V  aux, 

'     Les  vertus  morales  ne  font  point  incon- 

fiatiblesavec  les  vertus  d'état;  vous  en  êtes 
ïpreuve.  Jerefpeâe,  dansIeMinift^e,^mtCT- 
Jlrete  de  rAuiorité  Rovaie,  &  je  me  tais  fur 
on  adminlftration.  Le  loin  d'en  faire  l'éloge 
appartient  au  Public ,  &  à  ceux  qui  voieni 
de  près  les  refforts  du  Gouvernement  :  Ils  s'en 
acquittent. 

Ce  n'eA  point  à  la  place  que  vous  rem- 
plilTez ,  Monseigneur  ,  ce  nefl  pas  même 
aus  grâces  dont  vous  êtes  le  di(penfareur , 
que  )e  rends  hommage  :  c'eft  à  l'homme  qui 
honore  cetteplace,  à  rhommefenfible,  éclai- 
ré ,  vertueux  ;  enfin  au  citoyen  digne  delà 
confiance  du  meilleur  des  Rois  ,&  de  ï'eflinie 
univerfelle. 

La  naîffance  ne  fait  qu'annoncer  ou  fyppo- 
ferle  mérite :les  honneurs  n'en  impofent  qu'au 
vulgaire  ;  le  génie  valle ,  &  de  grands  taleoSi 
n'excitent  que  l'admiration  ;  la  vertu  leull 
captive  lïsjcœurs.  Voilà,  Monseigneur  , 
voi  véritables  droits  fur  le  mien.  Qu'il  m'cÂ 
doux  d'en  faire  aujourd'hui  un  aveu  public, 
en  faifaat  paroitre  ce  pstit  Ouvrage  fous  vos 
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atiipicesISima  faconde  voir, de  fentir,de 
penfer,  ^e  j'y  développe  ,  obtient  votre 
fuffrage ,  j'erpérerai  que  le  fruit  de  mes  Loifirs 
parviendra  à  la  pofléritc.  Je  ne  le  defire,  que 
pour  qu'il  foit  un  monument  immoRel  de 
mon  attachement  à  votre  perfonne. 
Je  fuis  avec  un  très-prùrond  refpeâ ,  &c. 

♦^tt:i!l'OOHIHO!(llOO'IIIIOOHIIOO:ill['M'fr^ 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

À.  V    M  è  M  S,  apris  [a  difs^act , 

Par   M.    D'  A  L  £  M  B  E  It  T. 

IVioirsxiGMxu  K, 

Les  Sçavaiu  &  les  Ecrivains  célèbres  qui 
V0U5  approchent  en  fi  grand  nombre ,  applau- 
diront a  l'hommage  que  je  vous  rends.  Le 
refpeâ  qu'ils  vous  témoignent  eft  d'autant  pltu 
lÛKére ,  que  l'attachement  en  eJl  le  principe  ; 
&d'autantplus  jufte  ,que  vous  ne  penfez  pas 
i  i'eiigér. 

Vous  devez  un  fentiment''fi  flatteur  &  fi 
vrai,  i  cette  familiarité  fans  orgueil  avec  la- 
quelle vQus  accueillez  les  talens ,  &  qui  feule 
peut  rendre  la.  fpciëté  des  Grands  &  des  Gens* 
deJettresinlenientdignedesuns&des  autres 

Votre  commerce  utile  &  agréable  par  une 
iofinité  de  connoiffances  qui  vous  aflurent 
le  fudrage  de  la  partie  la  plus  éclairée  de  la 
Nation ,  «ft  encore  pour  tous  ceux  qui  vous 
cnviroïiencune  leçon  continuelle  de  modefiie, 
ileundeur,d'amourdubien  public,&de  tou- 
tes les  vertus  que  notre  Siècle  fe  contente 
d'e&înier.  Fhilofophe  dans  vos  fentipiens  Si 
Hj 


I?4  M  A  ir  U  B  £ 

dans  votre  conduite ,  vous  joignez  à  cette 
qualité;  trop  tare  &  qui  en  renferme  tant  d'at»- 
trcs  le  mérite  plus  rare  encote  de  l'avoir  fans 
ollentation. 

Puiffe  votre  exemple  apprendre  à  la  plu- 
part de  nos  MicintSjtrop  multipliés  aujouiv 
d'hui  pour  la  gloire  &  le  bien  des  Lettres  , 
que  le  vrai  moyen  d'honorer  le  mérite  eu 
le  protégeant,  en  .de  s'honorer  ibi-mémepar 
la  manière  dont  on  le  dUlingue! 

EPITRE   DÉDICATOIRE 

DES    SRCUERCHES 

Sur  la  Prlct^on  tUs  Equmoxn  , 

Par  M.  d'Alembert; 

A  M.  le  Marquis  de  Lomellint» 

Enrayé  txtrMrdiaalre  i<  la  RipaUijat  it  Gifu*, 
lViOKSE.IGHEUS, 

f  Les  plus  grands  Génies  de  Tantiquîté  met^ 
toient  le  nom  de  leurs  Amis  à  la  tête  de  leurs 
ouvrages ,  mrce  qu'un  Ami  leur  étoit  plus 
cher  qu'un  Proteâeur.  Un  fentiiay  fi  d^ne 
,  de  vous  eft  tout  ce  que  je  puis  imiter  d'eux. 
K  Ce  n'eft  point  à  votre  naifTance  que  je  rends 
hommage  ;  ce  feroit  mettre  vos  ancêtres  à 
votre  place  ,  &  oublier  que  j'écris  à  un  Phi-  . 
lofopnc. 

■  L'accueil  que  vous  filites  aui  Gens-de-lettres 
ne  leur  laiffepoint  appercevoirla'fupérioritè 
Ai  votre  rang ,  parce  que  vous  n'avez  poinc 
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à  Jeur  envier  la  fupériorité  des  lumières. 
Auflî ,  nor-content  de  rechercher  leur  com-' 
merce  ,  vous  leur  témoignez  encore  celte 
confidératîon  réelle  fur  laquelle  ils  ne  fe  mé- 
prennent pas  (juand  ils  en  (ont  diEnes;&  com- 
me la  VKniié  n'a  point  de  part  a  votre  efti- 
Die  pour  eux  ,  la  réputation  ne  vous  en  im- 
pofe  point  dans  vos  jugemens. 

Je  vous  préfente  donc  ces /?<(Afn^M,  com- 
me à  un  Géomètre  profond,  eut  a  fçu  join- 
dre aux  agrémens  de  l'écrit  les  plrs  tutili- 
mes  connoifTances  ^  &  dont  je  diflingue  leluf- 
&age  parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  peu- 
vent- véritablement  me  flatter,  &c, 

*^!iiiW[iroi[[[iO'!irC'ii[ii:o:i[ifO!i;i'0!iiiicii[n*-* 

ÉPITRE    DÉDICATOIRE 

•    DE  PHILOCtETE, 

TrâgidU  de  M,  1>M   Cx^tiavbr   V  m; 

A  Mg'^.  le  DUC  d'Orléans, 

A4oVS£IGIIBUS, 

Vous  m'avez  permis  avec  bonté  de  vous 
|véfenter  Philodète.  Votre-  mpdeflie  fèvére 
me  gène  fur  tout  le  refte.  Tout  éloge  m'eft  in- 
terdit Le  Public  a  fur  moi ,  à  cet  égard ,  un 
avantage  dont  vous  me  privez.  Il  n  a  pas  be- 
foin  de  votre  aveu  pour  dire  hautement  que 
vous  avez  les  qualités  fi  rares  qui  font  adorer 
Jesperfonnes  de  votre  rang,  la  douceur,  l'af- 
Êtbilité ,  la  fenfibilité  pour  le  malheur  des  faoïn- 
raes.  Vous  fçavez  goûter  le  plaifir  délicieux 
d'être  aimé,  &vous  fcavez  le  mériter,  &c. 

* 
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DEMANDE    (Lettres  de). 


LETTRE   i  Mad'.   de"', 
PourfaUieUirfaprottBion  auprès  <Cim  Magffirae. 

J-fCS  coeurs  comme  les  vônes  ne  demandenr» 
Madame  ,  qu'à  faire  le  bien  ;  &  parm  i  les  bon- 
nes œuvres  que  vous  exercez,  il  n'en  eft 
point  de  plus  méritoire  que  la  proteâion  des 
infonunes.  Ceft  à  ce  titre,  que  fofe  voiiï 
adrefTer  un  honnête  Citoyen  de  la  ville  de  ***. 
Il  a  eu  une  querelle  tret-vive  avec  un  mau- 
vais Sujet  de  cette  ville,  qui  a  accablé  ion  fUs 
de  coups,  après  avoir  inmltéle  père.  Ce  dif- 
férend a  été  l'occafion  d'un  Procès  criminel, 
|}ar-devani  le  Ji^e  de  **"■  Mais,  fott  indolence, 
io\t  penchant  fecret  pour  le  querelleur  ,il  n'a 
pus  été  poflîhlâ  d'obtenir  juitice.  Un  mot  de 
votre  part  à  M.  le  Procureur-général  procu- 
reroit  une  Audience  au  Citoyen  infortuné 
([ui  ibllicite  un  jugement,  &  la  feule  expolï- 
non  de  fon  af&ire  engagera  un  Magiftrat  équi- 
table &  èciairé  à  protéger  l'innocent  perfé- 
cuté,  &  àexciier  l'aâtvité  d'un  Juge  indolent. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

LETTRE 

A  un  Avocat  t  pour  h  prîir  Jt  coacititr  un* 
Agétu 

V  ous  êtes ,  Monsieur  ,  en  Jurifpnidence  la 
fource  de  nos  lunûârcs;&  vous  avez  trop' 
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d'honnêteté  pour  être  avare  de  ce  que  vous. 
polTédez.  J'ai  encore  befoin  de  vos  confeils 
dans  la  guerre  ridicule  &  odieufe  que  me  fait 
un  injufte  adverfaire.  Je  ferois  trop  heureux, 
fi  vos  avis  amenoient  un  traité-de-p^ix  fevo- 
rable.  Je  penfe  fur  les  Procès  comme  ce  Phi- 
lophe  qui  les  comparoit  à  un  Pot-dt-ttrre  â 
dtnx  anffs.  Deux  voifins  fe  le  diTputoient; 
'chacun  tire  de  fon  côté  :1e  pot  fe  calTe,  &  on 
finit  par  s'en  jetter  les  morceaux  à  la  tête.  Je 
crains  toujours ,  dans  les  mirérables  querelles 

S  l'on  me  fait,  d'attraper  quelque  bolTe  au 
oni^  Je  m'adrelTe  à  vous  pour  n'être  pas 
blefle.&c&c. 


LETTRE 

De  M.  de  Voltaire  à  M.  de  Burigni, 

Pour  lui  demander 
Qttil^ttts  Anecdotes  Jur  le  Siiclt  de  Louis  XIF, 

Il  y  a  queli^ues  années,  MonsiEUR,que 
j'ai  commence  une  efpèce  d'Hiftoire  philo- 
fc^ïque  du  fiéclc  de  Toais  XII'.  Tout  ce  qui 
peut  paroître  important  à  la  poflérité,  doit 
y  trouver  fa  place.  Tout  ce  qui  n'a  été  im- 
portant qu'en  paffant,y  fera  omis. Les  pro- 
grès des  Arts  &  de  refprit  humain  tieiidront 
uns  cet  ouvrage  la  place  la  plus  honorable. 
Tout  ce  qui  re^rde  ta  Religion  y  fera  traité 
lâns  conrroverfe  ;  &  ce  que  le  Droii  public 
3  de  plus  intéreifant  pour  la  fociété,  s'y  trou- 
vera. Une  Loi  utile  fera  préférée  à  des  villes 
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prîfcs  ficrendues,  à  des  batailles  miï  n'ont do^ 
cidé  de  rien.  On  verra  dan^  tout Vouvragc  le- 
caraâére  d'un  homme  qui  fait  plus  de  cas  d'un 
Miniftre  qiû  fait  croître  deux  épis  de  bled  lî 
où  la  terre  n'enporttMt  qu'un,  que  d'un  Roi 
qui  adiète  ou  qui  faccage  nne  province. 

Si  vmis  avez.  Monsieur, quelques  anec- 
dotes dignes  des  Leileurs  philoJophes  ,  je. 
vous  fiipplierai  de  m'en  faire  part.  Quand  oa 
travaille  pour  la  vérité  ,  on  doit  hardiment 
s'adrelTer  à  vous,  &ron  peut  compter  fuc 
du  recours ,  &c.  &c. 

N.B.  PoUairt  iirhhpourltmim!  chja  iHAttiD»- 
iet.  u  U  7  a  dcja  loag-iemi  ,  lui  difoir-il  ,  qn« 
If  ie  vous  fuii  aiia£h£  paT  Ta  phu  fane  cffime  \ 
H  je  vais  l'âire  par  larecoHooiflance.  je  bc  tobi 
'»  Tépéterai  point  ici  que  toi  Lirres  doiveu  £tr* 
."  U  Bréviaiie  ic*  Geni-ds-Iettrei ,  que  vou*  €tM 
»  l'Ecrivala  le  ploi  utile  &  le  ptiii  judicieux  i)ue 
»  je  conaoiffe.  Je  fuii  lï  charmé  de  voir  que  tous- 
K  êtes  le  plai  obligeant ,  que  je  fuis  tout  occupé 
H-  de  cerie  dernière  idée...  Celui  qui  ■  fi  bien  dé-- 
"  brouillé  le  chaos  de  l'origine  de*Françoii,  m'ai- 
»  deia  fans  donie  à  répant^e  la  lumière  fut  le> 
»  plu*  beaux  jouri  de  la  France,  Songez,  Mou- 
••  fieur  ,  que  voui  tendrez  fervice  à  «oire  difel- 
><  pie  &  à  votre  admirateur.  En.» 


L  E  T  T  R  Eà  M.  T**, 

Pour  lui  dimander  its  ftcouri  pour  une  Demmr: 
ftUe  pauvrt  6f  venuttifu 

V  ous  atmez,MoNSiET7R,  à  felredubien. 
Quand  on  a  des  parens  pauvres ,  on  doit  com- 
mencer par  eux.  Mil*  tV ,  votre  coufine  »  dont 


VOUS  coonoiSez  le  mérite  &  les  agrémens ,  eft 
réduite ,  pai  le  dérangement  des  affaires  de  fz 
famille ,  a  un  état  qui  n'eA  guéres  au-defTus 
de  Tindigence.  Plus  fes  malheurs  fontgrands, 
plus  elle  les  {uj^porte  avec  courage.  Sa  fer- 
meté &  fa  vertu  vous  toucheroient.n  vous 
étiez  témoin  de  l'une  &  de  l'autre.  Mais  il  eâ 
à  craindre  que  cette  vertu,  fi.peTfévérante& 
û  malheureufe,  ne  liiccombe  tôt  ou  tard  uux 
fêduftîons  de  U  richefTe  vcluptueufc  qui  lui 
offrira  des  fecours.  Vous  pourriez  facilement 
écarter  d'elle  des  tentations  fi  dangereufes, 
en  lui  accordant  quelque  gratification.  Ce  fe- . 
roit  un  encouragement  qui  l'atFermiroit  dans 
fes  principes.  Votre  générofité  ahimeroitfon 
courage,  autant  qu'elle  lui  in fpireroit  der&- 
coimoiOance.  Je  ferai  très-touclié  ,  fi  vous 
accueillez  ma  propofition  ;  &  je  prendrai  d'au- 
tres mefures ,  fi  vous  ne  pouvez  vous  prêter 
aâuellement  âmes  vues. Mais, quelque cho-_ 
fe  que  vous  falCez ,  je  n'en  ferai  ni  avec 
moins  d'eâime ,  ni  avec  moins  de  refpeâ , 
&c.  &c 


LETTRE 
d'un    Philosophe    sensible 

-    A    U  N    F  E  R  E, 
Peut  le  prier  de  perdonnir  à  fon  Fils. 

Je  ne  fçais.  Monsieur,  fi  vous  vous  rap- 

Kllez  un  homme  autrefois  connu  de  vous. 
ur  moi  qui  n'oublie  point  vos  honnêtetés, 
je  me  fuis,  avec  plaifîr,  rappelle  \os  traits 
H6 
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dans  ceux  de  Mon&eur  votre  fils.  Il  m'dt 
venu  voir  il  y  a  qtiel{{ues  jours.  Le  récit  de 
fes  malheurs  m'a  vivement  touché.  La  ten- 
drelTe  &  le  refpeâ  avec  lefqtiels  il  m'a  parlé 
de  vous ,  ont  achevé  de  m'intéreflèr  pour  luL 
Ce  qui  lui  rend  ies  maux  plus  aggravans,  ' 
eft  qu'ils  lui  viennent  d'une  main  fi  chère. 

J  ignore,  Monfteur ,  quelles  font  fês  fàutesr- 
mais  )e  vais  ton  afdifhon.  Je  fçais  que  vous 
êtes  père ,  &  qu'un  père  n'efl  pas  ^it  pour 
étrcmexorabic.  Je  crois  vous  donner  un  vrai 
témoignage  d'attachement,  en  vous  conjurant 

.  de  ne  plus  ufer  envers  4ui  d'une  rigueur  dél^ 
efpérante.  Forcé  d'errer  de  lieu  en  lieu ,  fans 
relïources  &  fans  afyle ,  il  ne  peut  honorer 
ni  le  nom  qu'il  porte ,  ni  le  père  dont  il  le 
tient.  .    . 

Réfléchiirez,Monfieur,  quel  feroitfon  fort, 
fi  dans  cet  état  il  aveit  le  malheur  de  vous 
perdre.  Attendra-t-il  des  parens  jdes  collaté- 
raux ,  une  commifération  que  (on  père  lui  aura 
refiifée  f  Et  fi  vous  y  comptez , comment  pou- 
vez-vous  laiffer  à  d'autres  le  foin  d'être  plus 
humains  que  vous  envers  votre  fils? Je  ne 
fçais  point  comment  cette  (euleidée  nedéf-' 
arme,  pas  votre  bon  cœur. 
D'ailleurs  de  quoi  s'agit-tl  ici? de  iàireré- 

"  voquer  une  malheureufe  Litm-dt-caehet ,  qiri 
n'auroit  jamais  dû  être  foUicîtée.  Votre  fils 
ne  vous  demande  que  fa  liberté,  &  il  ne  veut 
en  ufer  que  pour  réparer  fes  torts ,  s^it  en  a. 
Cette  demande  même  eft  un  devoir  qu'il  vous 
rend.  Pouvez-vous  nepas  pas  fentirle  vôtre  ? 
Encore  une  fois,  peniez-y,  Monfieur  :  je  ne 
veux  qiie  cela.  La  raifon  &  votre  cœur  vous 
^j^ntle  refte,  &c.  &c. 
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LETTRE 
DU  MJRÉCMjII    de   NOAIlLESi 

A  Louis  XV, 

Pour  lui   demanitT  fa  Raraite. 

SIRE,' 

Après  avoir  vîeîUi  au  ftrvïce  de  Vonti 
Majesté,  &  à  celui  du  feu  Roi,  votre  ait- 
gulle  Bifaîeul,  je  crains  de  fuccomber  bien- 
tôt fous  le  poids  des  années  &  des  infirmi^ 
tés.  Peut-être  n'aurai-je  plus  dans  peu  la  force 
4e  fentir  mon  état,  moins  encore  Iccourage- 
d'en  (aire  le  trifte  aveu,  &  de  prendre,  en 
confëquerce,  ]e  parti  le  plus  convenable. 

Depuis  long-tems,  Sirï,  je  me  fens  conj- 
battre  par  deux  fentimens  oppofës.  A  ne  con- 
fulicr  que  les  raouvemens  de  mon  cœur,  ainfi 
que  le  zèle  &  l'attachement  que  j'ai  voués  à 
V.  M.  dès  rinfiant  de  fa  naiïïanci  ,  tout  me 
poneroit  à  ne  m'éloigner  jamais  de  fa  per- 
foDn& 

Mais  la  raifon  &  les  plus  féricufes  réffe- 
lions  me  font  fentir  que  rheuredela  retraite 
eA  enfin  arrivée.  Mes  forces  ne  répondent 

tàmonzèle.V.  M.eft  témoin  Elle-même 
e  furdité  qui  augmente  cliaque  jour  ;  ma . 
vufc  s'afibibiît  :  j'ai  beaucoup  de  peine  à  écr!-' 
rt,&  même  à  lire.  Mes  jambes  fEéchilTent  JSi 
ne  fupportent  qu'avec  p«ne  le  potds  de  mon 
coips.  Ce  qu'il  y,  a  de  plus  eiléiuiel ,  c'eft  que 


facultés  de  refprït  dépérifTent  avec  Mettes 
du  corps.  Ma  mémoire  ft'perd:j'ai  Ibuvent 
peine  a  rappellei'  les  noms  propres  les  plus 
ordinaires  :  je  n'ai -plus  refpritauflt  prêtent: 
les  idées  font  lentes  à  s'offrir ,  &  plus  diffici- 
les à  fe  mûrir  &  à  le  combiner.  En  un.  mot , 
■  Sire  ,  je  fens  tous  les  avant-coureurs  de  la 
décrépitude,  qui  m'annoncent  que  je  ne  dois 
plus  m'occuper  que  du  dcrmer  avenir  &  du 
foin  de  m'y  préparer. 

Voilà ,  Sire  ,  dans  la  plusexaâe  vérité,  l'é- 
tat où  je  me  trouve.  Je  tremble  de  végéter 
au  milieu  de  votre  Cour, d'y  feire  un  per- 
fonnage  indécent ,  d'y  devenir  i  charge  ;  &  je 
n'envifage  rien  de  pliis  humiliant  que  d:  le 
furvivre  à  foi-méme ,  &  de  ternir  ainA  la  fin 
d'une  longue  carrière. 

Tous  ces  motife  m'engagent ,  SiHE ,  à  fup- 

Elier  V.  M.  de  me  permettre  de  paffer  dans 
i  retraite  &  le  repos  les  reftes  d'iine  vis ,  qui 
.  a  été  uniquement  confacrée' à  Ton  fervice,  à 
celui  de  fon  Etat. 

Tofe ,  cependant ,  SiRE ,  demander  i  V.  M, 
de  me  coniTerver  mon3ppartement,aângue 
j'aie  la  confolation  de  pouvoir  plufieurs  fois 
dans  l'année  luipréienter  mes  hommages  ;& 
qu'Elle  daigne  permettre  au  plus  vieux  de 
fes  ferviteurs  d'approcher  de  la  P^fonne ,  & 
de  compter  au  nombre  defes  jourâbeureux, 
ceux  auxquels  il  aura  la  fatisfaâion  de  voir 
un  Majtre,  qu'il  a  toujours  également  chéri& 
refpeâé. 

Du  fond  de  ma  retraite ,  je  ne  cefTerai , 
Sire,  d'olÇir  mes  vœux  pour  la  gloire,  le 
bonheur. &  là  tranquillité  de  Voire  Majelïè. 
Çonfervez-moi ,  Sire,  vos  précieufes  boih 


tes.  Ne  doutez  jamais  de  ma  panbîte  recon- 
noillâncedecellesdontie  vous  fuis  redevable, 
aînfi  que  de  toutes  les  grâces  que  J'ai  recaes 
deV.  M.  Je  la  conjure  de  rendre )ufticc  àî'at- 
lachement  fincére ,  au  zèle  ardent  que  j'ai  tou- 
jours jjour  fon  fervice,  mie  l'âge  ne  peut  étetO' 
dre  m  amortir,  &  qui  îera  toujours  profon- 
dément giavé  au  fond  de  mon  cœur  jufqu'à 
mon  dernier  foupir. 

RèpoNSE  de  la  maia  du  Roi. 
IVÎ.  O  N  Cousm  :  Quelque  peine  que  je  reflentv 
d'êire  privé  des  conrei]»,9c  dei  rait^uei l'un at- 
ncheiuent  qui  m'étoït  mlE  agcéabJe  qu'utile,  ]9 
DE  puis  qu'applaudir  au  parti  qae  von*  fagelTe 
voui  i»\i  prendre  >  &  je  Voui  accorde  la  permif- 
fion  que  toui  me  denuadti  de  vous  Teilrer.  Je 
Toui  accorde  auffi  celle  de  garder  voire  ippirte- 
>Kat  ici ,  &  delïie  que  voui  en  faffiez  ufage  loag> 
terni ,  6e  que  vous  jouilTiez ,  encore  bien  du  leiu, 
de  la  juftice  que  je  reudt  â  vot  aDcieui  lerrices  ^ 
à  votre  attichement  à  ma  perfonnedepulilejour 
de  ma  oaiâàace  -,  mes  boatéi  tt  ma  bienveillance 
<B  ftronc  toujours  le  piix.  Sur  ce  le  prie  Dieii, 


EXTRAIT  d'une  Lettri  du  mIme  , 
Au  même  Prince  « 

Pmr  iimnitr    U  /urrirtact    il  la  ckmrft  de  Cipi» 

taille  itt  Gardes  ,  pour  U  Ctmu  iArts  , 

fou  fciit-filr, 

Ji.  at  tomberai  pas ,  Sike  ,  dans  llncoavé^' 
nient  &  le  ridicule  des  pères  &  des  grands- 
pères,  en  vous  exaltant  le  mérite  &  les  talens 
du  Comte  HÀyen.  Je  me  bornerai  à  dire  fim- 

Îilement  à  Votre  Majeflé,  que  jufquesà  pré- 
èat  nous  n'avons  reconnu  en  lui  que  des  dif^ 
poCtions,  qui  peuvent  nous  annoncer  de  quoi 
faire  un  tres-bon  Sujet.  Il  eft  capable  d'appU- 
c;iiion  ;  on  a  été  content  de  lui  aux  camps  de 
pms ,  où  il  a  été  avec  fon  Régiment,  l!  a  de- 
puis &ii  deux  campagnes, pendant  lefquelles, 
\c  ne  craindrai  pas  de  te  dire,  perfonnc  n'a 
montré  plus  de  volonté  ni  plus  d'ardeur  pour  le 
métier  delà  guerre.  J'efpwe,SlRE, avec  con- 
fiance ,  que  V.  M.  ne  fera  pas  moins  éprouver 
de  bontés  à  ma  r^ce,  que  le  feu  Roi  en  a  kat 
éprouver  à  mes  ancêtres.  Mon  père  n'avoit 

Su'environ'douze  ans.lorfque  LouU  Xiy\m, 
onna  la  furviv.aiice  de  mon  grand-pere.  Stc 

RÉPONSE  DU  Roi. 

I^^Otr  CoutlK  :  Vsui  fçavez  I»  tépugaaoce  que 
i'iî  d'ucofdcr  dei'fuTTÎTaacM ,  votre  <i<i  Tur-iout 
^tipt  ptut  jeuni  que  mai ,  Ce  par  coalcqueat  de-    , 
▼■01  duTET  plut  loDg-tenu.  Ctpcodant  leifcrvî- 


tes  de  T*tK  famillB  depui*  plui  d'un  &i<He ,  In 
vôtres  readu*  à  met  peret  &  i  moi ,  liafi  que  votra 
attachement  imi  perfoone ,  me déteiminent  i  vaut 
■ccordcT  la  grâce  finguliéro  A  deroUre  que  roui 
me  deroaadei.  Heureafemeni  le  Sujet  eft  dan*  fa 
vingtiéine  laoée,  (car  vo^ii  fçavez  qu'à  mon  Age. 
le*  eafaoi  ne  nom  vont  plni)  Bt  qn'il  prometf- 
&,  malgré  voi  quatre-vingts  ans  accoiiiplIi,)e' 
me  fiane  que  vous  lui  appieodrez  encore  dU 
temi  à  me  bien  fervit  &  fidellemeot.  Vout  fçi- 
ves  qu'à  chaque  mutation  je  dimidue  [ei  brcvett . 
de  ttieoue.  Ainli  ,  je  n'en  doonetaî  qu'un  de 
400,aooliv.  au  Comte d'.^7«ln  votre  pciit-fili;bien. 
entendu  que ,  l'il  lui  inivoit  malheur'  avant  foa 
père  ,  &  que  je  n'accorde  pM  fi  charge' dam  Ta 
fimillo  .  celui  qui'  lui  fuccéderoii  payeroit  Ici 
joo.oooUt.  en  entietàlaruceelSon  du  duc  d'^j'o. 
Un  auffi  Ticux  Serviteur  peut  &  ioit  toujoars 
compter  Tor  mes  booià  Si  furrooo amitié:  priant 
Dieu  qu'il  voua  lit;  mon  Cotifin,  en  fa  faintefc 
digne  garde, 

A  Ftr/allUt,  U   ]0  Dietmirt  tJ^S. 

LETTRE  à  M.  le  Comte  de", 

Pùur  Itfritr  de JoUitiiiT p«ur  m  Partnt ^menace 
de  perdre  fa  PUee. 

V  OS  bontés ,  Monsieur  ,  m'encouragent  a 
implorer  votre  proteSion  pour  un  parent 
menacé  de  perdre  une  place,  la  feule  reflource. 


lis  M  A  tt  TT  t  e 

Ceft  le  Sr.**",  Receveur  à  M  *"  *  des  drôiïs 
fnrlrà  Cuirs.  Les  Régillêurs  de  ces  droits  lui 
demandent  fa  démifTion  fous  le  prétexte  qu'il 
eft  trop  âgé ,  quoiqu'il  n'ait  que  60  ans  & 
qu'il  ait  la  vigueur  d'un  homme  de  30.  Un 
mot  de  votre  part ,  ou  de  quelqu'un  qui  ait 
autorité  fur  ces  Meilleurs ,  empèch'eroit  une 
deftttution  qui  devient  ru'meufe  pour  un  Père 
de  famiLe  pauvre,  chargé  de  ptuùeursenfans, 
&  très-ailLgeante  pour  nous.  Si  vous  daignez 
prononcer  ce  mot  confolant,  &  écouter  la 
bonté  naturelle  d'un  cœur  généreux ,  vous 
exercerez  ime  charité  très- méritoire ,  &  ce  fer- 
vice  ne  s'eflàccra  jamais  de  monefprit,  &c. 

LETTRE    à  un  Ayocat, 

Pour  le  pmrdt  folUcuir  U  Jugement  J^Uit 
Procès, 

J'ai  reçu  de  vous,MoNSiEUR,les  marquesdë 
l'amitié  la  plus  conftantcPermettezque  je  vous 
en  demande  un  nouveautémoknage.Mad*  de** 
a  un  procès  au  Parlement.  Elle  a  befoin  de 
quelqu'un  qui  joigne  aux  lumières  d'un  efpric 
Julie  les  diîpofuioiis  d'un  coeur  bien&ifant  , 
&  puiHe  folliciter  avec  autant  de  chaleur  que 
d'aâivité  an  prompt  Jugement.  Pouvms-je 
m'adrelTer  à  quetqu  un  qui  mit  plus  de  zèle  8c 
de  dèliçateife dans  les  fervices rendus^  Tofe 
donc  vous  prier  de  vouloir  bien  vous  occu* 
p;r:desJraoyerisdeIa  juftifier:  vous  prévien- 
drez par  votre  bon  efprit  les  chicanes  de  Tin- 
iuftice,&  vous  lui  concilierez  lésfuffragesde 
ré^é  par  votre  élo<iueace.  Cet  ouvrage 
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Vous  coûtera  ia  travail  ;  mais  vous  aurei  vo- 
tre  FécompeDfe  dans  l'eftime  de  ceux  qui 
Içaveatconnoitre  le  mérite  &  l'apprécier,  &c. 


Lettre  de  Monfîeur  deV*** 

A    M.   DE    BUBLGKi; 

Pour  le  prier  ^obtenir  un  difairttt  de  M,  di 

Saint-HyAcinthe, 

J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre ,  Mon- 
STEUR,  de  tous  vos  bon»  documens..  IJ  fau- 
droii  avoir  rhoorteur  da  vivre  avec  vous , 
pour  msttre  fin  à  la  grande  emregrife  à  la- 

3'jelle  je  traV-aîlle.  Je  fuis  malheureufement 
iftrait  de  mes  travaux  ,  &  perfôcuté  dans  ma 
retraite  par  la  haine  de  certains  Ecrivains , 
par  la  calomnie,  [lar  la  plus  cruelle  ingrati- 
tude. 

le  ne  me  plains  point  de  l'Abbé  Desfontai- 
Kti;  il  fait  fori  métier.  Mais  qu'ai-je  fiiir  à  M, 
ieSt-HyacintheïVhhh^  Deifontainet  cite  un 
libelle  de  lui  contre  moi.  Je  ne  fça!s  ce  que 
c'eft.  J'en  crois  M.  Aa  St- Hyacinthe  iaC3^3Ï>\e. 
n  eft  votre  Ami ,  &  un  homme  honoré  de 
'  Famitié  d'un  homme  auffi  eftïmable  que  vous, 
ne  peut  éftire  ua  libelle  diffamatoire. 

Il  eft  de  rhonneiu'  de  M.  de  St-Hyaeinthe 
de  s'en  difculper.  Tofe  efpérer  qu'une  ame 
comme  la  vôirel'intérenera  à  fe  laver  de  cet 
opprobre.  Voudroit-il  ie  mettre  au  rang  de 
ceuxquidéshonorentles  Belles-Lettres  &rhu- 
m^nice  i  Voudroit-il  partager  hautement  la 
MératdTe  de  TAbbé  Ceifnuiats ,  &  outra- 
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ger  ma  famille ,  une  famille  dfionnites-gens; 
nombreufe ,  &  pouvant  Se  vcogsi  ? 

Si  vous  daignez ,  Monûeur  ,  prévenir  les 
fuites  cruelles  d'une  a&ire  dans  laquelle  plu- 
Tieurs  Officiers  de  mes  parens  s'intèreiTent 
jufqu'à  âcrificr  leur  vie  ^jez  la  bonté  d'ob* 
tenir  une  réponlc  de  M.  de  St-Hyadnthe.  Je 
vous  en  conjure.  Il  v'  doit  beaucoupj  i)  ne  peut 
lien,  ou-du  moins  ne  doit  rien  vousreluier. 
Je  crois  qu'il  n'ofera  point  n'être  pas  ver- 
tueux devant  vous.  Vous  ne  fçauriez  croire 
les  obl^tions  que  je  vous  aurai. 

Souârezque  je  vous  adrelTe  une  Lettre  pour 
lui.  Le  plus  grand  fervice  que  vous  puillîez  me 
rendre  ,  eu  de  me  faire  avoir  une  réponfe, 
oui  prévienne  des  fuites  qui  leroient  aSreufes, 
Je  vous  te  demande  au  nom  de  l'efBme  qui 
Si'attache  à  vous  depuis  fi  long-tems.  Je  fuis 
avec  un  zèle  infini ,  &c.  &c. 


LETTRE   à   M.   Berges, 
Sar  le  même  fujet, 

JVloNcher  Ami,  voulez-vous  me  rendre  un 
fignalé  fervice  ?  Il  feut  voir  Si-Hyatinthe.— 
Je  ne  le  connois  pas ,  direz-vous.  -Il  faut  le 
connoicre  ;  on  conttoit  tout  le  monde ,  quand 
il  s'agit  d'un  Ami.  -Mais  Si-Hyacinthe  eft  un 
hommedécrié.  —Et  qu'importe  :  Voici  de  quoi 
il  s'agit.  Il  eftcité  dans  le  Livre  inâme  da 


jlle  intitulé;  DtificATioit  o'JsuTAitcMirt, 

Or  je  ne  Tai  jamais  ofiêofë  ,  ce  Si-Hyatinthe» 
Pourquoi  donc  impciraer  contre  moi  desim^ 
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poftUres  (i  aSreufes  i  Veut-U  les  foutenir  i  Te 
ne  le  crois  jos.  Que  lui  coûtera-t-il  de  figner 
qa"û  n'en  ell  pas  l'Auteur  i  ou  qu'il  les  d^ 
tefte  ?  ou  qu'il  ne  m'a  point  eu  en  vue  i  Exigez 
de  lui  un  mot  quilave  cet  outrage,  8(  qui  pré- 
vienne les  fuites  d'une  querelle  cruelle.  Faites- 
lui  écrire  un  petit  mot  dont  il  1  éfulte  la  paix 
&  rbonneur  :je  vous  en  conjure.  Courez, 
lendez-ffloi  ce  fervice.  Je  ne  demande  que  le 
repos, procurez-Ieà  vôtre  Ami. 

A  Cirrf  ,  t  JamUr -i-j^et. 

LETTRE  fur  U  mémtfuju. 

Je  vous  fupplie,  Monsieur,  fi-t6t  la  pré- 
(éoie  reçue,  n'aller  cEiez  M.  A'/trgental.  Ceft 
TAmi  le  plus  refpeâable  &  le  plus  tendre  q'oe 
i'iie  jamais  eu>  II  fait  toute  ma  confolution  & 
toute  mon  efpérance  dans  cette  afeire ,  &  ù 
verm  prend  le  parti  de  l'innocehM  contre 
l'homme  le  plusteélérat ,  le  plus  décrié,  mais 
le  plu  s  dangereux  qui  Ibit  dans  Paris. 

Comme  il  n'a  pas  toujours  le  tems  de  m'é- 
crire,  &  que  j'ai  un  besoin  prelTant  d'être  inf- 
tniitàteins,depeurdef<iirede&u{res  démar- 
chcs ,  &  que  d'ailleurs  il  demeure  trop  loin  de 
Il  çnoiiç  polie ,  il  pourra  vous  inAruire  des 
I  choies  qu'il  faudra  que  je  fçacbe.  U  connoit 
votre|prol»té  ;  parlez-lui ,  écrivez-moi ,  &  tout 
ira  bien.  U  s'en  faut  bien  que  je  fois  content  de 
St-Hycintht.  Il  n'3  pas  plus  réparé  l'infâme 
outrue  qu'il  m'a  fait,  qÎTilnes'ell  défavoué 
pour  l'Auteur  du  Mathana{îut,  . 
Si  vous  voulez  prévenir  les  fuites  fiweftes 
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d'une  iSake  très-lerieufe ,  parlez- lui  de  ùçoa 
i  obtenir  ^u'il  figne  au  moins  un  délâveu , 
par  lequel  il  proteAe  qu'il  ne  m'a  jamais  eu 
en  Yue ,  &  que  ce  qui  eft  rapporté  dans  l'Abbé 
Des fonuinei, . ^û  lune  calomnie  horrible.  Se 
ne  l'ai  jamais  oSenfé.  Je  le  défie  de  citer  un 
mot  que  j'aie  jamais  dit  de  lui.  Faites-lui  par- 
ler par  M,  Rémond  de  St-Ma-d.  Il  y  a  à  Paris 
une  Madame  Charr-bonin ,  qui  deaieure  à  l'Hô- 
tel de  Modène  ;  elle  eft  ma  parente  ;  c'eft  une 
femme  fer^iable ,  aâive,  capable  de  tout  faire 
réuflîr  :  voudriez-vous  l'aller  trouver ,  &  agir 
de  concert  ?  Comptez  fur  moi ,  mon  cher  Bti^ 
gtr,  comme  fur  votre  meilleur  Aidî. 

A   Cirty,  U  l6  FivrUrl-j%^. 


[LETTRE  à    un  Grand, 

'Attqatl  on  demande  /<  prauHion  ,  pour  obltnir 
uiu  Platt, 

Monsieur.  ^ 
Vos  bontés  m'enhardiflent,  quoique  je  ne 
.pulffc  les  payer  que  par  ma  fenlibilité.  La  di- 
reâion  du  Bureau  du  Paftti  de  notre  petite 
Ville  vient  de  vaquer  par  la  mort  du  Direc- 
teur. Un  de  mes  Parens  dafireroit  cette  place; 
il  eft  honnête-homme ,  exaû  ,  intelligent  fit 
laborieux.  S'il  avoir  le  bonheur  d'être  connu 
de  vous ,  fa  probité  &  fes  lumières  vous  foUi- 
dteroient  en  fa  faveur.  Maisn'ayant  point  cet 
avantage ,  permettez  que  je  vous  prie  de  ve- 
nir à  Ion  ftcours.  Vous  c on noifljz  particuliè- 
rement un  de  Meff  eurs  les  Adminiftrateurs.  II 
eft  favorablement  difpofé  pour  mon  parent. 


I  It  £ 


Uae  de  vos  Lettres  feroit  pencher  la  balance. 
Mon  parent  n'oubliera  rien  pour  juftifier  U 
préférence  quHl  aura  obtenue  &  pour  fe  moa- 
nrer  digne  d  une  proteétion  telle  que  la  vôtre. 
J'ii  l'honneur  d'être  avec  la  plus  refpec- 
tueulê  reconnoiiTance.  &c. 


Lettre  à  M.  l'Abbé-de  **, 

Peur  lui  demaaicr  un.  Coneffondant  à  Périt, 

V  ous  m'avez.  Monsieur  ,  témoigné  tant 
d'envie  de  m'obliger ,  que  je  ne  crains  ptûat 
de  profiter  de  votre  bonne  volonté.  Vous  coiH 
jKuiTez  l'extrême  difEculté  qii'<}n  a  en  Pro- 
vince, de  trouver  des  correrpondans  {ûrs  i 
Paris.  Un  homme  de  votre  difcemement  & 

Îii  ell  aulH  répandu  que  vous ,' voit  d'un  coup- 
cei!  ceux  à  qui  je  pourrois'  me  con&er.  Je 
vous  ferois  donc  bien  oblieé  ,  fi  vous  pouviez 
m'indiquer  im  homme  intègre  &  intelligent, 
qui  Te  cbai^eât  de  toutes  mes  af&ires.  Celle 
qui  me  tient  le  plus  au  coeur  dans  ce  moment, 
ell  de  vous  rcnouveller  l«>ientiinens  ref- 
peâueux,&c 

LETTRE 

jIM,  le  Chevalier  de  **  ^  f«iir  li  prier  de  ripéttt. 
une  pine  faite  ut  Jeu, 

Ci'esT  dans  les  cas  preHâns,  MoNSiEUS,qu'on 
s'adrefTe  à  les  Amis ,  fur-tout  lorfqulls  ont , 
comme  vous ,  le  caraâéie  le  plus  officieux. 
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Vousfçïv  ez'que  j'aime  un  peu  Ieieu.'AdBire2, 
je  vous  prie-,  les  caprices  de  la  Fortune  !  ^le 
fut  hier  prodigue  de  fes  faveurs,  à  m<m  éga^j 
aujourdliiù  eue  les'  a  loutes  reprifes ,  &  Ai'a 
emporté  avec  elle  tout  ce  que  je  pouvois 
avoir  d'ailleurs.  Je  voudrois  ramener  i  tncn 
cette  Diaitreflc  inconfhnte.  11  faut  doiic  ^ue 
je  la  carefTe  encore ,  &  que  je  hazarde  qua- 
rante ou  Squame  piAoles,  -Mais  je  ne  puis 
avoir  cette  petite  fomme  fans  votre  fecours. 
Voudriez-vous  bien  la  remettre  au)  porteur 
de  cette  Lettre?  Je  vous  en  aurai  une  obliga- 
^on  infinie,  &c.  &c. 

RÉPONSE 

A  ht  LiHft  pricidaOt. 

J_jA confiance  que  vous  avez  en  moi.  Mon- 
siEUTi ,  exige  que  je  vous  parle  avec  liberté. 
-Ma  bourfe  eA  toujours  ouverte  à  mes  Amis , 
&je  crois  que  Vous  n'en  doutez  point:  mais 
permettez  que  je  la  ferme  pour  tout  ce  qui 
a  rapporta  leurs  paUîons.  Vous  imaginez  ra- 
mener la  Fortune;  vous  ne  feriez  qu'amener 
de  nouvelles  pertes  &  de  nouveaux  regrets. 
.Je  ne  veux  pas  vous  fournir  le  moyen  d'avoir 
des  repentirs  plus  cuifans.  Dans  toute  autre 
occàfion  difpofezde  moi ,  &  foyez  lût  que  je 
fuis  ca[»ble  de  tout  en  faveur  de  mes  Amis. 
"&C.  &x. 


Ë  r  1  s  T  O  l  A  i  R  K. 


LETTRE 

De  M,  de  Foltjirs  aux  Afltun  ife  Is  Coml- 
Ht  Françaifi ,  pour  Us  prier  dtjoutr  AIzire , 
«vont  la  Zoraïde  JeM',  L.F. 

j  E  ne  Tçais ,  Messieurs  ,  fi  vous  avez  luuns 
Tmgédieque  j'avoiscomporècily  adeuxans, 
&  dont  je  lus  même  chez  moi  les  premUres 
Scènes  à  Monfieiir  du  Frtfnr.  Je  n  auroîs  ja- 
mais ofé  la  pi-éfenter  au  Théâtre  La  lînsula- 
rité  iu  fujot ,  la  défiance  où  je  dois  foujours 
être  fur  mes  foibles  Ouvrages ,  Si  le  nombre 
de  mes  ennemis ,  m'avoient  fait  prendre  le 
parti  de  ne  la  jamais  espofer  au  Public.  J'ai 
sppris  que  Mr.  L,  F.  s'étant  fait  rendre  comp- 
te, il  y  a  un  an ,  du  fujft  de  ma  Pièce ,  en  a  • 
ikijuis  Compof^  une  à-peu-près  fur  le  même 
'  ^a ,  &  qu'il  s'eft  hâté  de  vous  la  lire.  Vous 
fentez  bien ,  Messieurs  ,  que  tout  Je  mérite 
de  ce  fujet  confîôe  dans  la  peinture  des  mœurs 
Américaines ,  oppofée  au  portrait  des  mceucA 
Européennes,  Du  moins  c'cfl-là  mon  feul 
avantage.  Je  ne  doute  pas  que  M'.  L,  F.  qui 
a  au-deifus  de  moi  les  talëns  de  l'erprit  &  l'i- 
maginaiion  que  donne  la  jeunefTe,  n'ait  «m* 
belli  fon  Ouvrage  par  des  reflbiirces  qui  m'ont 
manqué.  Maïs  ilarriveroit  que  fi  fa  Pièce  étoit 
jouée  la  première  ,  la  mienne  ne  paroiiroit 
plus  qu'une  copie  de  In  Tienne;  au  heu  que  fi 
fa  Tr^édie  n  cfl  jouée  qu'après ,  elle  fe  fou- 
liendra  toujours  par  fes  propres  beautés.  Je 
n'aurois  jimais  travaillé  (ur  un  plan  choifipar 
M'.  £.  ^.  La  confuiéiaùon  &  l'eltime  que  )'ai 
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pourluLm'enauroleiu  empêché, autant  que  la 
crainte  de  me  trouver  fon  rival. 

Its'eA  dîfpenfè  d'un  égard  que  j'aurois  eu. 
Au  refte.  Messieurs  ,  foyez  perfuadés  que 
fi  je  crains  de  paffer  après  lui ,  c'eft  unique- 
ment parce  que  ma  Pièce  ne  foutiendroîi 
pas  la  comparaïTon  de  la  Tienne.  Votre  In- 
térêt s'accorde  en  cela  avec  le  plaiTir  du  Pu- 
blic ,  qui  applaudira  toujours  à  M',  t.  F.  en 
quelque  tems  que  fon  Ouvrage  paroifTe ,  & 
-  la  juftice  exige  que  celui  qui  a  inventé  le  fu- 
)et,  paSe  avant  celui  qui  1  a  eflibelli.  Je  n'au- 
rai que  la  préférence  dangereùfe  &  pal&gêre, 
d'étreexpojë  le  premier  à  ta  cenâire  du  Public. 
Pai  l'honneur  d'être,  avec  l'eftime  que  j'ai  pour 
ceux  qui  cultivent  les  Beaux-Arts,  &  avec  la 
reconnoilTance  que  je  dois  à  ceux  qui  ont  fi 
fouvent  orné  mes  foibles  productions ,  &  Eût 
pardonner  mes  feuies,  &c.  &c 


LETTRE  d'une  Veuve  (•)  ,     | 

i|Q«i  dansait  du  ttm4  pour  pay$T  Ut  àtutt  if  ^ 

/oa  Mari.      ■ 

Mo^SIEOB, 

Voosfçavezla  ptirteque  j'aifaite^  elleeft 
tfautant  plus  fenAble,  que  mon  mari  nous 
faifoit  vivre  de  fon  commerce ,  &  qu'il  m'a  j 
lailTÉ  en  riiourant  bemicoup  de  dettes.  J'ai  l 
vendu  mes  bijoux  pour  payer  les  plus  preF- 
4'ées,  J'ai  réservé  le  paiement  de  la  vôtre  pour,  I 
un  tem$  un  peu  plus  favoraUe,  Vous  avez  été 

^")  Voy.  la  réponft  i  celte  l^nre ,  ci-aprii ,  foui 
l'itiide;iU'^ow»Mji  Ltum  ii Dnaa^ft ,  p,  1I4> 
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le  bienfaiteur  de  mon  époux  ;  j'ai  cru  que  vous 
voudriez  bien  l'être  de  6  veiive ,  &  que  vmis 
me  donneriez  quelques  mois  pour  arranger 
DES  afiâires.  Le  premier  argent  que  je  rou- 
dierai  de  nos  corrcfpondans  de  Lyon,  ièra 
pourvoiis;vouspouvez  compter  fur  ma  pa- 
role, aîn£  que  fur  les  rentimens  de  la  rel^ 
peâueufe  recofinoiâance  avec  laquelle  j'ai 
hionneiir  d'être ,  &c.  &c. 


LETTRE 

D'un  Seigneur  à  un  Evèque, 

Au  fit/et  d'Ma  Cati  chieaxeur, 
"M.  o  a  s  B  I  a  V  X  V  %, 

Le  Curé  du  çetlt  village  de*",  voifuide 
na  terre ,  a  fufcité  un  procès  a  mes  vafâux  ; 
&  ayant  {ouvent  quitté  fa  Cure,  pour  aller 
foUiciter  au  Parlement ,  ila  accablé  ai  fémem 
iis  cultivateurs  uniquement  occupés  du  tra- 
vai]  qui  foutient  leur  vie.  Il  leur  a  fait  pour 
ijoo  liv.  de  frais ,  pendant  qu'ils  labouroienc 
leurs  champs ,  &  a  eu  la  cruauté  de  compter 
parmi  fes  nais  de  juftice  les  voyages  qu  il  a 
iints  pour  les  ruiner.  Je  luf  ai  offert  envain 
de  payer  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  exi- 
geoît;il.a  répondu ,  que  cela  ne  lui  fui^oit 
pas.  lleft  venu] avec  des  Sergens  rançonner 
àt-pxavrts  familles,  les  forcer  de  vendre  le 
fenf  pré  qui  nourrît  leurs  beâiaux ,  Se  ôter  le 
lait  à  leurs  enfans.  Vous  fçavez  mieux  que 
soi.  Monseigneur,  combien  lesSS.  Pères 
oat  condamné  les-MjiùAres  facrés  qiù  eta*. 
I  * 
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ploient  aux  affaires  temporelles  le  tems  def 

tioft  aux  Autels.  Je  conjure  donc  voire  zèle 

f)arernel ,  votre  religion ,  non  pas  d'engager 
e  Curé  de  ***  à  fe  relâcher  des  droits  que 
]a  chicane  lui  a  donnés ,  mais  à  ne  pas  uSer 
d'un  droit  fi  peu  chrétien  dans  toute  fa  ti- 
gueur,&à  donner  les  délais  mie  doonercrit  le 
Procureur  le  plus  infatiable.  Pattens  de  vous 
cett^race,  eu  plutôt  cette  juAice.  6a:.&c, 

LETTRE  de  Monfcmr  de  F*'*, 

A  MoNsiE  UR***, Secrétaire  ëe^%*,Je 

,  Pmcc^e  Carignjs, 

Pear  U  piltr  dt  ftitt  joaer  POpira  de  Saut/an. 

V  ovs ,  Monsieur,  qui  êtes  le  irès-digae 
Secrétaire  d'un  Priace  qui  \eat  bien  être  1 
la  tête  de  nos  plaifirs ,  &  qui  avez  par  confé- 
quent  le  plus  joli  département  du  monde:  fâî- 
tes-moi,je  vous  prie,rainiiié  de  me  mander 
quand  il  faudra  lui  envoyer  les-  paroles  de 
SMin/on.  Je  n'ai  fait  cet  Ouvrage  par  aucun- 
■  autre  motif,  que  parcelui  de  contribuer  de  fort 
loin  à  la  gloire  de  M.  Ramtaa  &  de  lervîr  i 
fes  talens  ,  comme  celui  qui  fournit  la  toile 
fy.  le  chevalet  contribue  à  la  gloire  du  Peintrb   - 

Mais  quoique  ie  ne  joue  qu'un  rôle  fort  fubal- 
terne  dans  cène  af&ire ,  cependant  je  voudrols 
bien  n'avtnr  aucune  difficulté  à  elTuyer ,  5c  pou- 
voir compter  perfonnellcment  fur  U  protec- 
tion, de  M,  le  Prince  de  Carignsn  ,  foit  pour 
la  manière  dont  cet  Opéra  fera  exécuté ,  £bit 
pourl'exameo  des  paroïef.  ie  me  4an$  <g^ 
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Tinu  voudrez  Men  lui  faire  an  peu  ma  cour,& 
we  ce  fera  à  vous  à  qui  j'aurai  l'obligation 
is  iès  bontés ,  Sx,  &x. 

ACluy.-,.  \^%f>. 

L  E  T  T  R  E 

-     P»ur  itmaaitr  mat  Somme  â  étnpniatr.  * 

V  ovs  m'avez ,  MoTfSiEUK ,  témoigné  tant 
itaràaiT  i  me  rendre  fervîce ,  que  je  croîs 
vous  fidre  plainr  de  vous  en  ol&ir  roccsûon. 
J'ai  befoin  de  ctiu  huit  pour  une  aâaîre  qui 
m'intérefle  extrêmement.  Je  n'ai  pas  letems 
de  vous  l'expliquer,  &je  ne  crois  pas  avoir 
befoin  de  vous  foUiclter.  Je  me  renferme 
^Ds  la  {impie  propofitioD  (jne  je  fais  à  votre 
amitié,  &jeIaiQa  à  vos  fcntimens  une  entière 
liberté.  &c.  &:. 


LETTRE   i>'vN  Bernardin, 
A  M.  le  Commandeur  de***. 

Pour  U  prier  Je  lui  obttmr  une  plate  de  Chapelain  . 
damtOrdre  de  Malte- 

J'ai  eu.  Monsieur,  plus  d'une  occaûonde 
connoître  la  bonté  de  votre  cœur.  Vous  ne 
demandez  gu'à  CKcrcer  cette  qualité  fi  noble 
&  fi  rare  ;  j  ofe  vous  en  fournir  un  nouveau 
moyen.  Je  voudras  faire  foliiciier  M.  le 
Giand-ftîeur  de  *  *  * ,  de  me  nommer  à  Is 
première  place  .vacante  de  Chapelain  dans  là 
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Chapelle  àe"\  récris  à  M.  foit  frefC  I« 
Bri^di^  pour  obtenir  cette  grâce  ;  mms  votrs 
rec  om  m  ]n  dation  ajoutera  be^ucoupà  la  tien- 
ne. C'eft  à  moi  d'obtenir  le  bref  de  tranflz- 
tion,  &j'6fpftra  d'yréuHïr.  Neuf  ChevaDers 
de  Malte  morts ,  une  Tante  &  une  Sceur  en~ 
core  vivantes ,  Temblent  me  donner  droit  à 
la  préférence  mie  je  demande  fur  les  afpirans 
aux  .places  de  Ctiapelain.  On  pourra  vous  ob- 
jeâer ,  qu'une  liomme  de  condition  qui  a  dans 
l'ordre  beaucoup  deparens ,  n'eft  pas  fait  pour 
être  Cliapelain.  Mais  dans  un  coips  ilIuftrQ 
aucune  pbce  n'cfl  humiliante. D'aiikurs, n'a- 
yant pas  dans  la  matlan  pauvre  où  je  fais  dv 
quoi  fubvenir  à  tçutes  les  oëcefttés  de  Ui  vis  , 
iaime  mîeuK  être  Frcre  dans  Malte  Si'ayoir 
un  entretien  honnête ,  que  d'être  £>ifin  J-K^e* 
dans  Citeaux  &  manquer  du  -  nèceCaite*  Eq 
entrant  dans  l'êtai  religieuse ,  j'ai  d&  fouler  auic 
pieds  mes  parchemins ,  &  je  ne  crois  p3»leur, 
faire  outrage  en  demandant  une  place  occupée. 
par  plufieurs  enfans  de  familles  très"- hon- 
nêtes.    J'ai  l'honneurd'êtreifiie.      i"       .'• 

LETTRE  DE  M.  DE  V*»*, 
"a.  s.  a. s.  Mg'.Ie  Prince  di  HESSE» 

D^aicarder  qutlgut-s  ftcours  à  SlRVEK^ 

^OMSEIGK&UX, 

Les  maladies  qui  perfécuicnt  ma  vîeilleflfe 
fans  relâcha,  m'ont  privé  long-tems  de  l'hon- 
Kur  de  renouveller  mes  booutiages  à  V.  A.Si 
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Soiiârez  que  l'amour  de  la  juftice  &  la  com» 
Çaffion  pour  les  malheureux  m'iilfpîrent  «a 
peu  de  nardiefle.  Ce  font  vos  propres  fentî- 
mens  qui  encouragent  les  mienS. 

J'ai  penfê  qu'un  eiprit  auflî  phîlofophîqQe 
que  le  vôtre  &un  cœur  auffi  généreux,  proté- 
geroit  une  caufe  qui  eâ  celle  du  genre  humaûi. 

Permettez  jMonseigkeur,  que  votre  nom 
Ibtt  publié  au  premier  rang  de  ceux  qui  au- 
ront daigné  aider  les  dâfenfeurs  de  l'innocence 
à  la  fecourir  contre  l'opprelSon.  Les  bienfai- 
teurs de  l'humanité  doivent  être  connus.  Leur 
nom  fera  cher  à  toutes  les  âmes  fenfibles, 

Plofieurs  pe'rfonnes  fe  font  réunies  dans  le 
dslfein  depourfuîvre  l'afiàirede  Sirve/i  coihmc 
celle  de  Calas,  Nous  ne  demandons  qu'un  lé- 

Î;er  fecours.  Nous  fçavons  que  vos  fujets  ont 
e  premier  droit  à  vos  générofités.  La  nxrin- 
.dre  marque  de  vos  bontés  fera  précieufe.  Que 
ne  puis-je  venir  les  implorer  moi-même,  &étrt 
témoia  du  bonheur  qu'on  goûte  dans  vos  états! 
Je  fuis  réduit  à  ne  vous  présenter  qiré  de  loia 
le  profond  refpeâ  &  le  dévoument  inviola- 
ble avec  lequel  )e  ferai  jufqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie ,  &&  &c, 

A  Ftraty,  It  ai  Jaia  1766. 

LetTRS  duMime  j 
AU     MÊME* 
-   T»ar  h  fritr  Xatgmtnitr  un  Pria  preptfi  fér  la 
Setiiii  Ettaomiqut  di  Scm*. 
^fi,  ONSEIQNIUII, 

La  Société  Economique  de  Bemi  a  propofi 
im  prix  de  jo  loms-d'or  pour  celui  qui  rédi- 
I4 
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feroit  le  meUle-jr  Code  enimatl ,  également  ■ 
teigne  de  llnduteence  trop  moile  &  d'une 
ftverité  trop  cruelle,  Plufieurs  /urifconfultes 
éclairés  &éloquei]S  travaillent  en  conféquenc^. 
Mais  çolcniis  ne  me  paroiffent  pas  fuffifans 
pour  récompenrer  ua  fi  grairi  travail. 

J'ofe  vous  conjurer,  Men/eignfur,  d'encoit 
rager  un  projet  h  utile  au  genre  humain.  Il 
feroit  dignedéV.  A.S.de  uipuler  tjo  louis, 
.  «n  ajoutaiK  la  centaine  aux  cinquante  d^a 
promis.  On  vous  garderoit  le  fecret  jufqu'au 
jour  où  le  prix  feroit  adjugé.  Vous  feriez  le 
bienfaiteur  de  l'humanité. 

Je  ne  crois  pas  qu'un  Prince  puifTe  faire  un 
meilleur  uiàçe  d'un  peu  d'argent.  J'atteos  vo- 
tre'réfolu  [ton  &  vos  ordres.  La  fin  de  mes 
jours  fera  heureuTe,  11  mapropoûcion  ne  vous 
«point  déplu. 

Je  fuis ,  avec  le  plus  profond  relpeft,  8c 
l'attachement  le  plus  inv(ol3He ,  &c.  &c. 


LETTRE  DE  J.  1.  Rousseau, 

AM.  le  Gouverneur  de  rifle  St-Pierre, 

dans  te  Canton  de  Berne , 

Pour  fi  pritr  dt  U  faut  tnftmtt. 

Monsieur, 

Le  triite  état  où  je  me  trouve ,  &  fa  con- 
fiance que  j'ai  dans  vos  bontés,  me  détermi- 
nent à  vous  fupplier  de  vouloir  bisn  faire 
agréera  Leurs  EÙxcellences une  propofitlon  qui 
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teod  à  me  délivrer ,  une  fois  pour  totiMs ,  des 
tour  mens  d'une  vie  orageufej&qul  va  mieux, 
ce  me  femble ,  au  but  de  ceux  cjui  me  pour> 
^vivent ,  que  ne  fera  mon  éloignement.  J'ai 
confulté  ma  fîtuadon  ,  mon  âge ,  n^on  hu- 
meur ,  mes  forces  :  rien  de  tout  cela  ne  me 
permet  d'entreprendre  en  ce  moment,  &lâns 
préparation ,  de  longs  8^  pénibles  voyages  , 
d'aller  errant  dans  des  pa^s  frpids,  &deme 
fatiguer  à  chercher  au  loin  un  afile ,  dans  une 
iàifon  où  mes  infirmités  ne  me  permettent  pas 
même  de  foriir  de  la  chambre.  Après  ce  qui 
s'eft  paffè ,  je  ne  puis  me  rélbudre  à  rentrer 
dans  le  territoire  de  Neufchàtel ,  où  la  pro- 
teSion  du  Prince  &  du  Gouvernement  ne 
fçauroit  me  garantir  des  fureurs  d'une  popu- 
lace excitée ,  &  qui  ne  connoit  aucun  &eîn. 
Vous  comprenez  ,  Monlîeur  ,  qu'aucun  des 
États  voîtns  ne  voudra  ou  n'ofera  doimer 
retraite  à  un  malheureux  chafTé  de  ce  lieu-ci. 
Dans  cette  extrémité,  )e  ne  vois  pour  moi 
qu'une  feule  reâburce  ,  &  quelqu'efirayante 

Si'elle  paroifle ,  je  la  prendrai  non-feulement  . 
its  répugnance, mais  avecempt:efrement,Â 
LL.  E£.  veulent  bien  y  confentir  ;  C'eft, 
qu'il  leur  plaife  que  je  pafle  en  prtfbn  le  relîe 
de  mes  jours  dans  quelqu'un  de  leurs  châ- 
teaux ,  ou  tel  autre  lieu  de  leur  État  qu'il  leur 
femblerafaen  de  choifir.  J'y  vivrai  à  mes  dé- 
pens ,  &  je  donnerai  {ûreté  de  n'être  jamai» 
aleur  charge.  Je  mefotmiets  à  n'avoir  ni  pa- 
pier ,  ni  plume ,  ni  aucune  communication  au" 
dehors  ,  fi  ce  n'efl  pour  rabfolue  néceflité ,  & 
pv  le  canal  de  ceux  quiferont  charges  de  moi. 
dément  qu'on  tna  laifle ,  avec  quelques  Lî* 
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vres,  la  liberté  de  meproaiener  quelquefois 
dans'un  jardin,  &  je  fuiscOTitent.  • 
'  Ne  croyez-point,  Monfieur,  qu'un  eïpé- 
dieat  fi  violent  en  apparence ,  foit  le  fruit  du 
dëfefpotr.  J'ai  l'eibrir  très-calme  en  ce  nio- 
menc;  je  me  luis  âonné  le  tems  d'y  bien  pen- 
fer ,  &  c'e&  d'après  la  profonde  confidèiation 
de  mon  état,  qiKJenry  détermine.  CtMifLdé- 
rez,  je  voiu  iupplîe^^ue  H  ce  i^rti  eft  ex- 
traordinaire, ma  fituâtion  l'eft  encore  plus. 
Mes  malheurs  font  ans  eismçie-,ïa  vieora- 
geufe  que  je  mène  depuis  pIuTieurs  années, 
ïeroit  terrible  pour  un  homme  en  iknté:  ju- 
gez de  ce  ^'elle  doit  être  pour  un  pauvre 
infirnie  èpuifé  de  mat«  ,  d'ennuis  ,  &  qui 
n'afpire  qu'à  mourir  en  paix.  Toutes  les  [râf^ 
fions  font  éteintes  dans  mon  coeur;  il  n'y  rcfte 
le  l'ardent  defir  de  la  retr^te  &du  repos.  Je 
î  trouverai  dans  l'halntadon  que  îe  aeman- 
de:  délivré  de  la  fotte  impormnite  des  cti-^ 
lieux  ,&  à  couvert  de  nouvelles  cataftro^es , 
j'attendrai  ttanqiûllement  la  dernière  ;  &  n'é^ 
tant  plus  inllruit  de  ce  miffe  fait  dans  le  mon* 
de ,  je  ne  ferai  plus  attnfté  de  rien.  Taime  la 
liberté, fans doute:mais]a mienne  n'eft point 
au  pouvoirdes hommes,  âiceneferwirnides 
murs ,  ni  des  clefs  qui  me  l'ôteront.  Cette  cap- 
mité  ,  Monfieur ,  me  paroît  fi  peu  terrible,  |e 
fens  fi-bien  que  j'y  jotùrois  de  tout  le  bon- 
heur que  je  puis  encore  efpérer  dans  cette 
vie ,  que  par  B-même ,  quoiqu'elle  doive  dé- 
livrer mes  ennemis  de  toute  inquiétude  à  mon  . 
égxrd,.je  n'ofe^  efpérer  de  l'obtenir.  Mais  Je 
ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher  vîs-à-vîa, 
de  moi ,  non-plus  que  vis -à-vis  d'Emtnù:  je 
veiu  pouvoir  me  cendre  le  témoig^us^  tp^ 
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î^^  tenté  tous  lesmoyenspratic^les&hoii- 
oêtes ,  qui  pouv(»ent  m'aflurer  le  repos ,  & 
prévenir  les  nouveaux  orages  qu'on  me  force 
(Taller  chercher. 

Je  cotinois ,  Monfieur ,  les  fen thnens  de  ^F- 
tke  &  d'humaniré  dont  votre  ame  généreufe 
dl  remplie.  Je  fens  tout  ce*  qu'une  grâce  de 
cette  efpèce  peut  vous  coûter  à  demander  : 
mais  vous  mrez  compris  que,  vu  ma  fitnation, 
cette  grâce  en  fera ,  en  efîet ,  une  très-grsnd« 
pour  moi  ;  &  ces  mêmes  fentîmens  qui  font 
votre  répugnance ,  me  font  garans  que  vous 
fçaurez  la  inrmoncer.  J'attends ,  pour  pren- 
dre définitivnnent  mon  parti,  qu'il  vousplai- 
îi  de  m'honorer  de  quelque  réponfe.  Dai- 
gnez ,  Monfieur ,  je  vous  iupplie ,  agréer  met 
cTcufes  &  mon  relpeâ. 

LETTRE  de  Ï.B.RoussïAU, 
U    VN  AMI, 

J'ai  f^u  par  des  avis  de  Hollande  la  nouvelle, 

r:  vous,  me  confirmez  dans  votre  Lettre , 
je  travaille  très-ftrieufement  à  l'édition  de  ■ 
mes  Ouvrages ,  malgré  la  difficulté  de  trou- 
ver en  ce  pays<i  des  earaâ^es  propres  à 
bire  une  impreOion  un  peu  ratfonnable.'i'e& 
père  quefen  viendrai  à  botit,  fans  abufer  de 
l'offiregénéreufeque  vous  me  faites  de  m'ai- 
der  dans  cette  entreprife.  /e  vous  ai  déjà  plu» 
d'obfigatjons  qu'il  ne  faut  pour  être  attaché 
à  vous  le  refte  de  ma  vie,  &  les  règles  d« 
la  bienféance  ne  me  permettent  pas  de  les 
poii£«pIus  loin.  La  feule  grâce  que  i'aurois 
I  é 
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à  vous  demaoïler,  ce  feroit  da  tâcher  d'ab- 
lemr  du  P.  àc  Tournemiat ,  par  le  moyen  de 
M.  BlatcijrJf  qu'on  imprimât  dans  les  Nou- 
vdles  du  Me&cuhe  de  Trévoux  les  deux 
Lettres  dont  je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer copî&  L'une-  efl-  adreffée  au  fieur  du 
Friiy ,  dès  le  tens  qu'il  fe  donnoit  la  libercé 
dlmprimer ,  dans  fon  miférable  Mercure  ,  les 
Ouvrages  vrais  ou  faux  qui  ont  coani  fous 
mon  nom.  L'autre  eft  celle  que  j'écrivis  le 
mois  paâé  aux  deux  Libraires  à  qui  Gncen 
s'eft-  adreSé  pour  cette  belle  .édition  qu'il  va 
&ire  paroitre.  Je  les  joindrai  à  la  mienne  avec 
la  Lettre  que  j'ai  écrite  au  Penfioimaire  Hein- 
fiui  à  ce  ïujet  ;  mais  il  me  feroit  très-avan- 
tageux que  lePublic  fùfprévenu  de  mes  démar- 
cbes  &i  de  mes  fentimens  avant  qiie  l'impof^ 
ture  eût  ^roaeff^.C'efl,  mon  cher  Mor.- 
fieur ,  la  grâce  que  je  vous  demande  ;  &  vous 
jugez  Jufli  bien-que  moi ,  combien  eUe  m*«ft 
importante.  Voie  efpérer  de  M.  Blanchard  & 
du  P.dc  TourneminemènK  qui'm'a  témoigné  de- 
là bonté ,  qu'ils  ne  refuferont  point  de  me  ren- 
dre l^rvice  en  cette  occafion ,  où  il  s'agit  de 
détromper  le  Publie ,  en  faveur  de  qui  MM. 
de  Trévoux  travaillent  depuis  tant  d'années. 
Mais  il  faudroît  que  M.  BUnc/iardeùt  la  boat$ 
,de-  n'en  parler  qu'au  P.  de  Toarnemht ,  Su  de 
me  garder  le  fecret  jufqu'à  ce  que  la  choft  fut 
feite;.  Ajoutez  ,  mon  cher  Monfieur,  cette 
marque  d'amitié  à  toutes  celles  (juevous  m'a- 
\sz  données  ,  &  faites-moi  la  lufticie  d'être 
perfuadé  des  fentimens  étemels  de  recoiK 
BsàBsixs  avec  lesquels,  je  &is ,  VQtrCi  &c« 


LETTRE  DU  MÊMEy 
A   Du.  Fréni , 

Jattur  da  IdxRC  D  KM    G  ÂL.A  K  TÏ 

J'apprens  avecpl^fir, Monsieur, crue 
votre  Mtnurt  continue  d'avcMr  tout  le  uic- 
cèsqull  mérite,  &  que  lé  Pid>lic,fi  fouvent 
iniiille  à  l'cgard  des  Auteurs ,  vous  reiuitou- 
}(Htrs  la  juftice  qui  vous  eft  du&  Mon  ami-àé 
iK  me  permet  pas  de  vous  kifler  ignorer  la 
part  [pe  j'yprens.Labonté  que  vous  avez  de 
vouloir  bien  m'affocier  à  votre  réputation ,  en 
mêlant  mes  Ouvrages  avec  ceux  de  tant  d'E- 
crivains que  votre  livre  rend  célèbres,  exi- 
eeroit  quelque  diofe  déplus  de  ma  reconnoit 
tmce,ll,  par  une  bizarrerie  ordinaire  de  mon 
^oiJe  ,  l'honneur  que  vous  avez  defTein  de 
BK  fan<e  (  permettez-moi  de  le  dire ,  Moih 
Genr,)  ne^  toumoir  en  quelque  forte  à  ma 
conMon.  Vous  n'ignorez  pas  que',  parmi una 
ioltmté  de  Vers  que  l'on  f^dpIaiCr.  à  dé- 
biter fous  mon  nom  ,  il  y  en  a  très-peu  qui 
firent  véritablement  de  mol  Comme  ce  petit 
nombre  ne  doit  fa  vogue  qu'à  la  mémoire 
peu  judicieufè  de  quelques  Jeunes-^^ens  ou» 
ne  les  ont  oui  réciter ,  >i  eft  iinpollible  ou  il» 
nefn'ent  parvenus  au  Public  fort  im^^rraits. 
C'eft  une  expérience  tme  je  fais  depuis  long^ 
tfims.  Je  puis  vous  alKrer ,  Monfieur^que- 
4ws  toutes  les  copies  courantes  ,  oti  je  me 
fuis  trouvé ,  je  n'y  ai  pas  vu  une  feule  pièce 
Je  moi ,  qui  ne  mt  meconnoiâable.  Ajoutes 
4  cda  ,  peut-être  là'  malice  de  ceux  quivaiu^ 


ks  commariîquent ,  &  qui ,  après  s'être  eibr-J 
ces  de  me  rendre  odieux,  en  m'attribuant  des 
Vers  que  je  n'ai  point  faits  ^  cherchent  à  me 
rendre  mcpnlable ,  en  défigurant  ceux  dont 
je  fuis  l'Auteur.  Il  feroit  dèfagrèaUe  pour 
TOUS ,  Monfieur ,  que  votre  b(Hine-fbi  «ktneu- 
rât  plus  long-tems  complice  de  leur  maligniiié. 
Si  très'fâcfaenx  pour  moi  ,  que  le  feul  Ami 
qm  me  refle  peut-être  parmi  les  Poètes ,  cou- 
ttîbuât  innocemment  à'  me  rendre  ridicule. 
Je  do»  à  la  mémoire  de  M.  de  ^ifi,  votre 
prédéceffeur ,  ce  témoignage ,  qu'il  s'eÛ  ac- 
quiaé  pendant  là  vie  auez  religienfement  de 
û  par<^e  qu'il  m'avott  donnée ,  de  ne  jamais 
faire  mention  de  mot  dans  fes  Recueils.  J'ai 
lieu  d'erpércr  de  vous  la  même  complai&a< 
ce ,  &  je  vous  ferais  tort  de  tous  effimer 
noins  calant 'homme  que  lui.  Tofs  même 
TOUS  pner  de  &ire  iiuprimor  cette  Lettre  dans 
Totre  pmmer  Mercve^  quelque  peu  ^gne 

S 'elle  foh  d'y  avoir  |éaec.  Si  ]e  puis  es 
lange  vous  dtre  bon  en  quclqae  chofe  dans 
un  pays  où  les  roontagiMS  ne  raiffent  pas  de 
porter  agi»  foiMpt  des  fruits ,  &  ^utlquiefois 
mdme  des  fleurs  7  je  vous  prie  de  ne  me  pcmil 
jépaiyier.  Je  me  féru  un  plaifîr  véritable  d'en- 
ffetemr  qucfque  commerce  avec  un  homme 
comme  vous ,  pourvu  que  ce  foit  en  profe> 
ti  je  ne  négbgerai  aucune  occafion  de  vou» 
marquer  par  mes  ferytces  comhîén  je  fuiS). 
.  MooSeur,  TOir«,  &e.' 

A  SeUatàyU  8  Aarit  vjtt. 


PlSTOtAIRI 


L  E  T  T  R  E  de  J.  I.  Roujftau ,. 
A  M.   Clairavt, 

faar  U  frUr  dt  nrair  fin  VtCTXCKXMlU  Dt 

Lj  e  fouvenir  de  vos  anciennes  bcMités  ^ 
Moi(siEUR  ,vous  caufe  une  nouvelle  impor* 
tun'né  de  ma  part.  Il  s'agîroit  de  vouloir  tneo' 
étre,pour  la  féconde  foU,cen{eur  d'un  de  mes 
ouvrages.  C'eA  une  trèsrmjuvaife  rapfodie 
cucj'ai  compilée  ily  a  plufieurs années  fous- 
lenooi  de  DilHotinaire  de  Mufigiie,  Si  que  )e 
fiits  forcé  de  donner  aujourd'hui  pour  avoir 
du  pain. 

Dans  le  torrent  de  malheurs  qui  m'entrai-  . 
nent ,  je  fuis  hors  d'état  de  revoir  ce  recueil.- 
Je  fçais  qu'il  eft  plein  d'erreurs  &  de  bévues.. 
S  queiqu  intérêt  pour  le  fort  du  plus  mal- 
heureux des  hommes  ,  vous  portoit  k  voir 
&>n  ouvrage  avec  un  peu  plus  <f  attention  (juc 
celui  d'un  autre ,  je  vous  ferrâs  bien  obligi- 
de  toutes  les  fautes  que  vous  voudriez  bien,, 
corriger  chemïn-fmfanr.  Les  indiquer  fans  les 
Corriger ,  ne  feroit  rien  faire  ;  car  je  luisabfo- 
Itimeat  hors  d'état  d'y  donner  la  moindre  at- 
.  tenrion.  Si  vous  daignez  en  ufcr  comme  de 
votrebien,  pour  changer, ajouter  ou  retrin— 
cher ,  vous  exercerez  une  charité  utile  &  dont 
je  ferai  très-reconnoiffant. 

Recevez   ,  Monfieur  ,  mes  très-huixbles 
eiclÂs;,6i  mes  falutations. 

A  Moiiirt-TrtMttylii  iUTêlj6fi    • 


LETTRE 
,     De  Madame  de  S.  M.  de    T*  *  »  ,' 

A  M.  l'Abbé  T" ,  de  l'Acad.  Franc, 
Pour  liî  àtmanâerU  €alaloffit  Jt/is  Ouvrages» 

Madame  de  Lamfert  devoït  un  partie  dé 
fon  efprit  à  votre  Ulullre  ami  FontinetU,  Je 
vous  ai  la  même  oblieation,&  j'en  ai  la  m^ 
me  reconnoîffance.Quèltmes-uns  de  nos  livres 
ofirent  des  penfées;  les  vôtres  font  plus ,  ils  ea 
font  Daître.  ;Vos  Essais  lont  le  plus  précieux 
ornement  de  ma  Toilette: ils  tiennent  la 
place  de  la  boëte  au  rouge  &  de  laboëte  aux 
mouches.  Ces  vains  atours  n'embelliflent  que 
le  vifagc  ;  vos  livres  ornent  l'etprir  &  for- 
iDent  le  cœur.  Plus  j'ai  du  goût  pour  tout 
ce  qui  fort  de  votre  phime,  plus  je  crains 
de  n'avoir  pas  tout  ce  qu'elle  a  produit.  7e 
veux  mepafTerde  trèforsimaisjeneinepaf^ 
ferai  Jamais  de  ce  qui  nourrit  mon  ame  & 
fonifie  mon  jugement.  Voudrez-vousbien, 
^onfieur ,  me  donner  une  lifte  de  vos  ou- 
vrages i  Je  ne  connois  que  les  Essais.  Je  coii- 
viensque  c'eA  ailes  pour  llinmortaliié^màs 
un  homme  aufli  fécond  que  vous  a  dû  en 
enfanter  quelqu'autre  :  je  me  fbtte  citie  vous 
voudrez  bien  me  les  raire  connoitre ,  &  me 
donner  de  nouveaux  fujers  de  plaifîr ,  d'efli>  ' 
me  &  d'admiration. 

C'eft  avec  ces  fentimens  que  fâi  11ioi»> 
ïeur.d''étre,  &c; 


r  O'  L  A  I  R  E. 


LETTRE  de  M.  de  Boucainville , 
Pimr  demandtr  au  Priaient  de  la  Soeiiti  Royatt 
de  Lopdret ,  une  Médaille  frapp/e  en  l'Aoaniar 
du  télèiK  Navigateur  CoOK. 

MoKSUtUR, 

Ayant  appris  par  les  papiers  publies ,  que 
la  Société  Royale  avoir  Ait  frapper  une  Mé- 
daille en  l'honneur  de  Hinmoriel  Cook.  ,  & 
qu'elle  en  deftine  une  a  chacun  de  les  Mem- 
bres ,  je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  être 
auprès  de  la  Société  l'interprète  du  defir  ar- 
dent que  j'ai ,  qu'elle  veuille  bien  dans  cette 
OCcaHon  ne  pas  oublier  qu'elle  a  daigné  m'ad- 
nettre  en  1755.  J'ofe  afllirer  que  peu  de  fes 
Membres  ont  plus  de  titres  que  moi  pour 
participer  au  don  d'une  Médaille  confacrée  à 
a  mémoire  d'un  Navigateur  Temblable  en  tout 
i  *lageUan.  Les  pas  que  j'ai  tenté  de  faire 
dans  la  même  carrière ,  m'ont  appris  à  ap- 
précier (es  travaux ,  &  acquis  le  droit  de  jet^ 
ter  des  fleurs  fur  fâ  tombe. 


LETTRE 
I>'iin  Seigneur ,  à  un  Mattrt'de-Penjîoni 

Je  penfe  ,  Monsieur  ,  très  férîeufement  4 
donner  une  excellente  éducation  à  mon  fils. 
Je  necrois  pouvoir  mieux  remplir  mes  vue*» 
qu'en  vous  confiant  cette  jeune  plante.  Cul- 
tivée parvous,  elle  nepeut  qu'être  l'ornement 


%to  M  t.  n  V  t  I. 

de  «>  âmilk.  Oferois-jc  vous  prier  de  Ton 
chaîner  de  ce  nouvel  élève  ?  Je  fçais  que 
votre  tems-eft  abforbé  par  ceux  que  vous 
avez  déjà  j  mais  je  fçais  aulll  combien  votre 
erprit  vous  ofTre  des  reflburce5,&  combien 
votre  coeur  aime  à  obliger.  Je  compte  Air 
H  bonté  de  ce  cccur  ,  &  j'attends  (te  vous 
une  répoafe  fevorable. 
J'ai  rhonoeur  d'être ,  Sic,  6k. 

LETTRE' 

De  Madame  de**  fâ  une .  Supérieure. 

J  E  me  rappelle  toujours ,  Madame  ,  avec  b 
plus  vive  reconnoilTance  les  jours  heureui 
que  j'ai  pa^és  dans  la  maiToit  que  vous  goo- 
verncz  ù  bien.  Vos  exemples  &  vos  leçons 
ne  Ibrtiront  jamâs  de  ma  mémoiA*.  Ma  £IIe 
à  qui  j'en  aî  parlé  fouvent  -,  eu  trés-empre^' 
.fée  d'aller  goûter  le  même  bonbeur.  J'ejp^ 

Su'elle  ne  démentira  point  l'idée  que  vous.voo- 
rez  bien  donner  à  vos  dames  de  fou  carac- 
tère &  de  fa  conduite.  Elle  n'a  que  1 5  ans  ; 
nais  i'ofe  dire  d'après  le  témoignage  de  loutes' 
lés  niaitrellês,que  fa  prudence  Siàfa^On  de 
penfer  font  au-defliis  de  fisn  âge.  Rien  nt 
manquera  à  isa  fatisfàdUon ,  fi  elle  efl  à  pOT> 
tée  o'obtenir  vos  bontés  &  votre  fuffrage» 
Son  éducation  étant  achevée  duis  une  mailoit 
telle  que  là  vÂtre ,  elle  fera  la  confoladoa  de 
mes  derniers  jours.  &£.  &ci_ 


ErisTOtAixs.  ait 

lETT.RE  DE  M.  DE  V"*, 

A     LA    R  EINE,. 

Faur  tmpéeher    la  Reprifeniation  ttan* 

Parodie  dt  Séiriirantis, 

Jt  me  jette  aux  pieds  de  Votée  Majesté. 
Vous  n'aiGficz  aux  Speâacles  que  par  con- 
de&endance  pour  votre  augofterang.&c'eft 
on  facrtfice  que  votre  vertu  ait  aux  bien- 
lëances  du  moadeJ'împIore  cette  vertu  tnè^ 
ne ,  &  la  conjure  avec  la  plus  vive  douleur, 
de  ne  pas  (buffrir  que  ces  SpeÛacles  foient  . 
déshonoras  par  une  Satyre  odieufe,  qu'on  veut 
iàire  contre  moi  à  Fontainebleau  fous  vos 
yeux.  La  Tragédi«  d«  Simiràmis  eA  fondte, 
d'unboulÀl'autregfur  la  morale  Uplus  pure; 
éc  par-là  ,  du  moins ,  eJle  peut  s'attendre  à  vo- 
tre proteibon.  Oignez  confidérer.MADAAiE, 
Tue  je  fuis  Domeflique  du  Roi,&parcon- 
réquent  le  vôtre.  Mes  camarades,  ]es~ Gen- 
tils-hommes ordinaires  du  Roi,  dont  plufîeurs 
font  employés  dans  les  Cours  Étrangères,  & 
d'autres  dans  des  places  très -honorables,  m'o- 
bl^eront  à  me  défiiire  de  ma  charge ,  fi  j'af- 
fuie  devant  eux  &  devant  toute  la  Famille 
Royale, un  aviliffement  aufli cruel.  Je  conjure 
V.M.  par  la  bonté  &  par  la  grandeur  defon 
ame,  &  par  fa  piété,  de  ne  pas  me  livrer  ainfi 
i  mes  ennemis  ouverts&cachés, qui, après 
m'av<Hr  pourfuivi  par  les  calomoîes  les  plus 


Z 
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atroces ,  veulent  me  perdre  par  une  fléttïâiire 
publique.  Dairaez  envifager.  Madame,  que 
ces  Parodies  laryriques  ont  été  défendues  à 
Paris  pendant  pluTieurs  années  ;faiii-il  qu'on 
les  renouvelle  pour  moi  feul ,  ious  les  yeui 
de  Votre  Majené  ?  Elle  De  fouâre  pas  la  mé- 
difknce  dans  l'on  cabinei;]'autorifera-t-elle 
devant  toute  la  Cour  ?Non,  Madame,  votre 
coeur  eft  trop  jufle ,  pour  ne  pas  ft  lïffer  toa- 
cher  par  mes  prières  &  par  ma  douleur;  &  p' 
faire  mourir  de  douleur  &  de  honte  un  anoen 
Serviteur ,  &  le  premier  fur  qui  font  tomljées 
vos  bontés.  Un  mot  de  votre  fcbuche.  Ma- 
dame ,  à  M.  le  Duc  de  FUury  &  à  M.  de  Mia- 
«pwjfuffira  pour  empêcher  lui  fcandale  dont 
les  fiiites  me  perdroient.  J'efpére  de  votre  hu- 
manité qu'elle  fera  touchée ,  &  qu'après  avmr 
peint  la  vertu,  je  ferai  protégé  par  elle; 
Je  fuis ,  &c. 


Lettre  du  mèm  e, 
A  MONSIEUR  DE  MAUPERTUIS, 

Pour  U  piîtr  it  corrigir 
LES  ÊLÉMEJfS  DE  NeWTOIT. 


dttj,  2lAf«il7}S. 


J'apprends  dans  le  moment ,  Monsieur ï 
qu'on  réimprime  mon  maudit  Ou^'rage;  je 
vais  fur-Ie-champ  me  mettre  à'ie  corrlgei^ 
II  y  a  mille  coatre-fens  ^ns  l'impreflion.  J'ai 
dé}à  Gorri|é  les  fautes  de  l'Éditeur  furla  lu? 
mire;  tous t^  vcius  vouliez  conlkcrec  deux 
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heures  à  me  corriger  les  miennes, &rur  la 
lumière  &  ftir  la  peianteur ,  vous  me  rendriez 
lia  fervice  dont  ]e  ne  perdrois  jamais  le  fou' 
venir.  Je  fuis  û  preffé  par  le  tems ,  que  j'en 
ai  la  vue  toute  éblouie  ;  le  rorrent  de  l'avi- 
dîtè  des  libraires  m'entraîne  ;  ^je  m'adreffe  à 
vous  pour  n'être  point  noyé.  La  femme  de 
l'Europe ,  la  plus  digne ,  &  la  feule  digne  peut- 
être  de  votre  fociété,  joint  (es  prières  aux 
miennes.  On  ne  vous  lupplie  pomt  de  per- 
dre beaucoup  de  tems  :  &  d'ailleurs  eft-ce  le 
perdre,  que  catéchifer  fon  Difciple  .>  C'eft  à 
vous  à  dire,  quand  vous  n'aurez  pas  inftruit 
quelqu'un  :  Jimki,  dietn  ptrdidi  ! 

Comptez  qu«  Cirey  fera  à  jamais  le  très- 
humble  Serviteur  de  Kittis.  Ma  main  ne  vous  a 
point  écrit ,  parce  que  je  fuis  dans  mon  lit  j  mais 
moacceur  vous  dit  que  je  vous  aimerai  toute 
ma  vie,  autant  que  je  vous  admirerai. 

Je  crois  que  je  viens  de  corriger  alTez 
eiaâement  les  fautes  touchant  la  lumière  : 
je  tremble  de  vous  importuner  ;  mais ,  au  nom 
<ieA'(ii'ton&d'£aii/i«,unpetitmoc  fur  lape-  : 
Ûoteur  &  fur  la  fin  de  l'Ouvrage ,  &c.  &c,    •■ 
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RÉPONSE  A  tzTTRES  de.  Demande. 

LETTRE 

D'un  Seigneur  à  la  Veuve  d'un  Marchand , 

LaquelU  lui  avait  demande  du  tant  pçur  payer 

_les  ditiet  Je  foM  Mstî, 

J_iE  fervice  (jue  vous  me  demandez.  Ma- 
dame, me  coûte  KOp-peu,  pour  que  feiige 
£e  vous  la  moindre  reconntMiTance.  ranén- 
drai  tant  que  vous  voudrez  pour  le  payement 
de  la  petite  dette  de  votre  mari.  Vous  avez 
eu  une  Idée  bien  flatteafë  pour  moi.enpeit- 
fânt  que  je  ne  vous  traiterois  point  comme 
vos  autres  créanciers.  C'eft  fe  moins  que  je 
doive  ^ire  en  faveur  de  la  mémoire  de  vo- 
tre époux,  auquel  j'éfois  attaché  par  les  liens 
de  la  gratitude ,  autant  que  par  ceux  de  l'a- 
mitié, /e  n'oubUeraï  jamais  avec  quel  zèle^ 
me  fervit  dans  l'acre  de  laAiccemon  de  mon 
onde.  Ainfi ,  les  prières  que  vous  avez  Uen 
voulu  me  faire  étoient  comme  fuperflues  ;  j'en 
tais  pourtant  beaucoup  de  cas ,  &  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  avec  le  relpeâ  qu'on  doit  au  mal- 
heur &  à  la  vertu,  &C.&C. 

LETTRE   d'un    Grand, 

A  un  Tiammt-de-lettres ,  ijui  iitoh  plaint  â  bà 

Je  quelques  Satyres  amires, 

JE -regarde, Monsieur,  comme  un  d«  de- 
voirs les  plus  cbers  de  ma  place ,  de  proti- 
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ffir  4e  mérite  contre  la  baâe-envîe.  L'homme* 
de-lettres  jouit  de  très-peu  d'avantages;  Une 
rencontr;  fur  fa  route  que  desdéfagrémens, 
des  dégoûts,  tous  les  mauvais  procédés  de  la 
méchanceté  &  de  ringratitude.il  faudroitdu 
moins  qu'on  liû  lainât  le  Aérile  rameau  de 
laurier  qui  eft  fa  feule  récompenfe.  Ceft  ainfi 
que  je  penfe,  Monfieiir,&  je  donnerai  des 
ordres  pour  que  la  Satyre  dont  vous  vous 
plâgnez  foirfuppriinée.  Je  voudrois  bien  que 
ce  tut  le  dernier  écrit  de  ce  genre ,  que  j'au- 
rois  i  prolcrire  ;  mais  il  y  aura  toujours  des 
chiens  qui  aboieront  à  la  porte  du  Temple 
de  la  Gloire.  Je  fuis ,  Su:.  &c. 


LETTRE 

De  M.  de  V** ,  à  M.  te  Chev.  de  lx  Motte; 

Qui  lui  avait  propofi 

Bt  ft  ehtiger  dt  la  Peûu-nièei  de  Racintl 

f-tt  Malade  oâogénaire  i  qui  vous  avez  tait 
l'honneur  d'écrire.  Monsieur  ,  fiit ,  il  eft  vrai, 
aflez  hetireux  il  y  a  quinze  ans ,  pour  être  de 
quelque  utîtité  à  la  defcendante  d'un  Grand- 
homme.  Mais  ayant  été  depuis  ce  tems  dé- 
pouillé,par  le  Miniflëre,decent  mille  écus, 
qu'il  aVoit  mis  en  dépôt  cliez,  le  Banquier  du 
Roi,  pour  fitbvenir  aux  frais  d'une  Colonie 
cmll  a  établie  dans  fa  terre ,  il  fe  trouve  dans 
1  impofTibilité  de  faire  ce  que  vous  lui  pro-  , 
pofez. 
S'il  peut,  avant  de  mourir, létabfir  fes  af- 
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&ires,  il  fe  fen  un  plaiTir  fif  irn  honoeur  d'exé- 
cuter vos  volontés ,  &c.  &c 

A  Ft'itty,  i8  JuiUu  1774. 
M  A.  M.  de  y**  a*oit  accordi  à  M.  /*  Bmn ,' 
ce  qu'il  Ctm  devoir  lefufer  à  M.  de  la  Mattt  ;   fie 
noiu  crojoiu  devoir  rapporter  il  Lettre. 

Lettre  du  Même  à  M.  le  Brun  , 

Qui  Imi  avait  h'h  pour  teeevoir  c*([  M  Made-i 

■  moïfeUt  CORlTEItLE. 

Je  VOUS  ferais ,  Monsieitr,  attendre  ma 
Réponfe  quatre  mots  au  moins,  C  je  préten' 
dois  I3  faire  en  aullt  beaux  vers  que  les  vâ^ 
très.  11  faut  me  borner  à  vous  dire  en  profe 
combien  j'aime  votre  Odt  &  votre  propoit- 
tîon.  lllconvient  ïlTez  gu'ufl  vieux  Soldat  du 
grand  Ctinrfîtf^tâche  d'être  utile  àla  petite-fille 
3e  fon  Général 

Quand  on  bàdt  de$  Châteaux  &des  É^ifes, 
&  qu'on  a  des  parens  pauvres  à  foutenir ,  il  ne 
refte  guéres  à  faire  ce  qu'on  vondroit  pour 
une  perfonne  qui  ne  doit  être  fecourue  que 
par  les  plus  Grands  du  Royaume. 

Je  fuis  vicHx  ;  j'ai  une  Nièce  qui  ^me  tous 
les  Arts ,  &  qui  reuOît  dans  quelques-uns.  Si  la 
perfonne  dont  vous  me  pariez,  &  que  vous 
Vpnnoiflez  fans  doute,  vouloit  accepter  au- 
près de  ma  Nièce  l'éducation  la  plus  honnête, 
et!e  en  auroit  foin  comme  de  fa  fille  :  je  cher 
cberois  à  lui  fervir  de  Père  :  le  lien  n'auroit 
abfolurnent  rien  à  dépenfer  pour  elle.  On  Tui 
payeroit  fon  voyage  ju^u'à  Lyon  ;  elle  feroit 
adreâîée 
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adreiTée  à  Lyon  à  M.  T rom Ain, qui Imfour- 
oiroit  une  voiture  jurqii'à  mon  Château, ou 
bien  une  femme  iroit  la  prendre  clans  mon 
équipage.  Si  cela  convient,  je  ftiis  à  fes  or- 
dres, &  j'erpére  avoir  à  vous  remercier  juf- 
qu'au   dernier"  jour  de  ma  vie,  de  m'avoir 

Srocurë  l'hcnneur  de  faire  ce  que  devoir  faire 
1.  de  Fonitneltt,  Une  panie  de  l'éducation 
de  cette  Demoirelle  (croit  de  nous  voir  jouer 
quelquefois  les  Pitces  defon  GrardrPere,& 
nous  lui  ferions  broder  les  Sujets  de  Cinn* 
&  du  Cid. 

J*ai  l'hbiineur  d'être,  avec  toute  l'ellime 
&  tous  les    fentimens   que  je  vols  dois,  - 
Moniteur ,  âtc. 

Aa  Cliiiica  it  Fimiy  ,  payi  il  G<x 
fat  Gnivi ,  ]'  Naytmhri  1760. 


R  É  p  O  N.s  E  du  Même,  *,,/._] 
A  MademoiJelU  Corneille, 

■  j4,m  DJlicti ,  11  tftf.  17S0,  1 

.  V  OTRE  nom.  Mademoiselle,  votre  mé- 
iîte,&  la  Lettre  dontvous m'honorez, aug- 
mentent dans  Mad'  Dtnh  &  dans  moi  le  deiir 
de  vous  recevoir, &demériter  la  préférence 
que  vous  voulez  bien  nous  donner.  Je  dois 
vous  dire  que  nous  paiïbns  pluficurs  mois  de 
rann,éedans  une.maifonde  campagne  mipris 
de  Genève  ;  niais  vous  y  aurez  toutes  les  fe- 
cilités  &  tous  les  fecours  poflîbles  pour  tons 
les  devoirs  de  1  Religion.  D'ailleurs ,  notre 
K 
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tirindpsle  habiration  eft  en  Fran<%,  à  inrt 
ieue  de-là ,  dans  un  Château  rrès-l(»;eable  que 
je  viens  de  faire  t>âtir,  &  où  vous  ferez  beaU' 
coup  plus  commode  ment  que  dans  la  maifos 
d'où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire.  Vous  trou- 
verez dans  l'une  &dans  t'autrehabitationdt 
Juoi  vous  occuper,  tant  aux  petits  ouvraget 
e  la  main,  qui  pouiYont  vous  plaire ,  qu'a  la 
Mufique  &  à  la  leflure.  Si  votre  goût  eft  dt 
vous  inflruire  de  la  Géographie ,  nous  feroiR 
venir  un  Maître ,  qui  fera  très -honoré  d'ênfei- 
gnsr  quelque  chofe  à  la  petite-Hile  du  Graad 
Comtitlt  ;  mats  je  le  ferai  beouconf»  ^Itu  >qae 
lui,  de  Vous  voirhaUta  chez  moi. 
J'ai  l'hooDciu  d'Êrre  avec  le'^eQ,  &e. 


);.£TTREd'un  Commis  de Ver&iltes , 
A  Monfieur^de  ***, 

Qui  itmMBâoa  une  plact  Jani  un  Bareaa , 
pour  lin  tloiane-dt-Ltttrei, 

Jt  fâral,  MônSIeiTr  ,  peur  votre  Coufin 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  ;  mais ,  avanrqne 
de  follicitél-  une  place, je  voudrois  ârre  Ar- 
tainqull  fera  quelque  effort  pourvalncre  cette 
indolence  naturelle,  qui  doit  l'écarter  de  IW- 
tes  \es  places.,Vous  me  l^avez  peint  plufienn 
fois  comme  livré  àuueparèfTeincunible, ne 
•'occupant  de  rien,  ou ,  ce  qui'revient  su  mê- 
me,ne  s'occupant  ^ue  de  ce  qui  peut  lui  (ilaï- 
re.  Croyez-vous  bien,  Monfrcur,  qu'on  fe 
défaire  de  ce  caraâére  mou ,  irlfoucieUx  &  in- 
dolertt.GOiiifliî  on  Te  dèftitdefon  tazaiem* 
iitiis  cOHaols  aucun  défaut  plus  di^île  ïdi- 


nàner.  Voyez  sll  efl  pruient  de  réponire 
de  quelqu'un,  &  d'ailùrer  qu'il  guérira  d'uns 
maladie  habituelle, lorfquil  fènt  lui-même 
çi'il  n'a  pas  âflez  de  force  pour  en  prendra 
les  moyens.  J'avois  été  caution,  fur  les  idées 

Îic  vous  m'en  aviez  données ,  de  Monfisur 
*".  Je  lïù  avois  procuré  un  emploi  trèî- 
honnête  auprès  de  M,  le  Duc  de  "".  Que  m'ea 
eÔ-il  arrivé  ?  Ceft  qu'il  a  trahi  la  conftanca 
iê  ceSeigneur  &  la  mienne....  Je  vous a\ eue 
nu'uD  tel  exemple  doit  infpirer  <]udque  m>  ' 
mncej&il  efl  très-imprudent  de  donner  des 
rec(»nnundarions  qui,  étant  toujours  démen- 
ces ,  ne  vous  attirent  que  des  reproches  \8i 
tn  laiSent  que  des  regrets. 

M.  votre  Coufin  voudroit  une  place  qiïl 
-«ngeàt  peu  de  foins ,  &  qui  procurât  de  bons 
faonornres  ;  mais  je  n'en  coonois  pas  de  ce  gen- 
re. Le  plus  grand  nombre  des  etnplois  rendent 
peu  de  choTe ,  &  demandent  beaucoup  de  tra- 
vail Avec  le  goût  que  votre  Parent  a  pour  ]a 
•  Littérature ,  il  ne  fçauroits'afrujettir  àee  tra- 
vail toujours  fatiguant,  &foirvent  infoutena* 
Me  pour  ceux  qui ,  occupés'd'études  folides  , 
n'OTi  pas  été  nourris  des  -fruits  légers  &  peu 
fiiÔaniiels  de  la  Poéfie.  A  plus  forte  raîion, 
dokon  redouter  les  occupations  fêrieitfcs ,  ■ 
lotfipi'oR  a  paA'é£ivte  commeluiitcottr.'tr.cle 
fleur  en -fleur? 

fiefterohuneplacede Précepteur.  Maison 
préfère  aujoiti:dliui  iao£  les  grandes  maifons 
un  homme* du-m onde  agréable,  qui  peutdon- 
□er  un  joli  ton  à  Von  élève,  atout  Vefprit  des 
Académies.  M.  votre  Coufin  ne  poi:rrûit 
s'acceutuiner  à  la  gène  -du  grand  monde ,  & 
ce  graud  monde  ie  tKïiivecottj)eui-étre  troji. 
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peu  maniéré ,  ou  trop  gêné  dans  Tes  manières. 

H  n'eftpasqueflion,Moiifîeur,de  faire  les 
chofes  au  hazard,&de  placer  votre  Parent  où 
il  ne  fçaui'oit  relier.  Ce  feroit  rendre  fon  état 
.plus  malheureux  ,  &  augmenter  la  dijHculté  de 
trouver  pour  lui  des  débouchés.  Je  ne  vois 
que  du  rirque  à  lui  procurer  une  profeUion 
qui  le  dégoùteroit  avant  un  mois ,  ou  qui  le 
rendroit  malade  s'il  la  gardoît.  Je  vous  parle 
,  en  homme  Cincére,qui  a  del'expérience  ,(^ 
connoît  les  hommes,  &  qui  a  été  trop  fouvent 
trompé  par  eux  pour  n'être  pas  prudent. 

Ne  croj^ez  pas  cependant  que  j'entre  dans 
tous  ces  détails  pour  me  d!J"penfer  d'agir.  Mais 
je  les  ai  cru  néceffaires ,  pour  que  votre  Cou- 
fJf^  acquière  un  peu  d'afhvitè^  &  qu'il  fe  per- 
fuade  enfin ,  que  ,  lorfqu'on  veut  être  aidé  par 
la  Providence ,  il  faut  là  féconder.  Si  j'apprends 
qu'il  ait-  changé  de  caraâére ,  &  qu'il  iolt  de- 
venu aufli  laborieux  qu'il  a  été  jufqu'à-pré- 
Jènt.  inappliqué  ,  je  changerai  moi-même  de 
façon  de  penfer  à  fon  égard  ;  &  je  ferai  éva- 
nouir toutes  les  difficultés  qu'on  ne  manque- 
roit  point  de  aire  naître  aujourd'hui.  Qu'il 
vainqueles  obftacles  qu'il  trouve  en  lui-même, 
,  &  je  vous  promets  de  furmortter  les  autres,&c. 

L  E  T  T  R  E  de  Monfieur  se  V**% 
A  MonTieur  Segui, 


■  J  'ai   reçu  ,  Monsieur  ,  la  Lettré  que  vous 
n'avez  fait  l'hDjiqpur  de  m'écrire  ,  avec  vocre 
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)jet  de  Soufcription  pour  les  (Euvres  du  cé- 
;bre  Poète  dont  vous  étiez  ami.  Je  rae  mets 
très-voIoatiersaurangdesSoufcripieurSjquoi- 
que  j'aie  été  malheureulemem  au  rangdeiès 
ennemis  les  plus  déclarés.  Je  vous  avouerai 
mêm  e  (jue  cet  te  inimitié  pefoit  beaucoup  à  mtMi 
cœur  :  j'ai  toujours  penfé ,  j'ai  dit ,  j'ai  écrit 
que  les  GenWe-Iettres  devroient  être  tous  frè- 
res. Ne. les  perfécute-t-on  pas  alTez ?  Faut-il 
qu'ils  le  persécutent  encore  eux-mêmes  les  uns 
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s  ?  f lût-à-Dieu  qu'ils  pulTent  s'aider, 
fefoutenir.ie  conlbler  mutuellement  111  Jem- 
btoit  que  la  deftinée,  en  me  conduifaut  à  la 
ville  ou  l'illuHre  &  malheureux  Roaffiau  a  âni 
fes  jours ,  me  ménageoit  une  réconciliation 
avec  lui.  L'efpèce  de  maladie  dont  il  étoit  ac- 
cablé, m'a  privé  de  cette  confolation,  que  nous 
aurions  tous  deux  également  Ibuhaitée;  l'a- 
mour de  la  paix  l'eût  emporté  fur  tous  les  fu- 
jets  d'aigreur  tiu'ona,voit  lbmésentrenous.Ses 
talens ,  Tes  malheurs ,  &  ce  que  j'ai  oui-dire  ici 
de  fon  caraSére ,  ont  banni  de  mon  cœur  tout 
reflentiment,  &  n'ont  laiffé  mes  yeux  ouverts 
qu'à  fon  mérite.  Votre  ami#É  pour  lui ,  Moi>-  . 
Ceur,  contribue  fur-tout  à  me  réconcilier  avec 
ù  mémoire.  J'attends  avec  impatience  une 
Édition  que  votre  goût,  rendra  digne  du  Pu- 
blic à  qui  vous  la  préTentez  ;  j'en  retiens  deux 
Exemplaires ,  &  je  fuis  charmé  que  cette  o&- 
car:Dn  me  procure  le  plaiTir  de  vous  dire  à 
qud  point  jp  vous  eftime,  &  combien  j'iù  l'hoU' 
aaa  d'être  ^  &c 
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LETTREdu  Même, 

A  M.  le  Cardinal  QuiRiNif 

Çtû  lui  «voit  dtmandi  dtt  feeevrt  pour  CEffifk^ 

CathoUqut  dt  Btrlin^ 

J^O  a  S  £  1  Q  N  EVRf 

Là  mort  dti Comte  de  Roiimioufg,VMa5st 
Direfleurs  de  cette  É^ife ,  que  Votre  ÉmmeiK 
ce  ^vorife  tant,  a  laulë  ici  les  regrets  les  plus 
vifs.  Je  ferois  beaucoup  étocuei  s'il  n'aT<Kt 
pas  deAiné  par  fou  Teltament  une  Toinme  coft- 
ndérable  pour  la  perfeâion  de  Cet  Édifice.  Les 
aâkuts  continuels  de  la  maladie  qui  me  mine, 
font  un  préfagé^e  )e  ferai  bientôt,  avec  le 
pauvre  Comte  de  forimicur^itlanscepaysott 
roa  ne  bâtit ,  ni  pour  Dieu ,  ni  poiu'  les  noti>- 
aies.  L'ÉçIife  de  Berlin  aura  part  à  mes  der^ 
oiéres  difporitîons  ;  maïs  je  donnerai  peu,, 
parce  que  j'ai  pm  L'on  doit  le  rappeler  de 
les  Parens&delcs  Amis,  avant  de  (èfbuve- 
nir  des  pierres  d'un  Monument.  II  efl  di^ 
d'un  Évéque,  d'un  grand  Cardinal, d'un  câè~ 
bre  Bien£uieur  tel  quevous,de^e  éclater 
ià  générorité  dans  tous  les  endroits  où  par~ 
vient  fa  gloire.. 

Je  6nis ,  arec  ta  vénération  qu^in  doit  à  un 
mérite  incompar^Ie  comme  celui  de  Vous 

fuiinence  ^  fitr.  &c. 


RÉPONSE 

!De  M.  le  Préûdcot  de  Bâonitfyititai 

A  Moaûeuv  B"*,  Médedn, 

Qai  tmUfriiit  U  ptfofir pear  rn^UraM  fUe$4« 
eAfiimit  itBeritau*. 

J'écris,  MotfsiEûB,  à  ^AtVjiMttU  Satiet 
de  vous  propofer,  &  je  lui  envoie  l'article  de 
votre  Lettre  fur  Jes  Faonti  &  les  Sihmju,  Je 
vois  qu'il  fera  avec  plaiHr  ce  que  je  liri  ée- 
niîinde  &  que  vous  lui  demandez.  J'ai  lu  zvec 
une  véritable  /àtisfaâion  le  fticcés  de  votre 
Pratique  fur  les  maladies  ipidémiques  de  vo- 
tre pays ,  &  je  copie  encore  cet  article  dans 
îoa  tetrre  à  M.  ïe  Préfident  Barloi ,  afin  qu^ 
tn  faffe  part  à  l'Académie ,  &  que  votre  nom 
firit  célébré  dans  cette tçrre,  comme  daiislx 
vôtre.  Tm  l'hooneur  d'être,  avec  les  feotimeni 
ie  ]3  plus  parÂite  e^me.  &£« 

i.Kajmïmé,<:t  ij  Mars  17H. 

'  K.B,  Ctiie  Lttirc  a'i  fm  lattri  iU  îiBprimit. 

LETTRE 

De  /.  B.R0USSCAU,  à  M.  BRossETir, 

Qui  lai  avait  itmandé  Jtt-  iéuils  f*T  Ut 

Siblioihiqut  du  Pline»  EvckSE. 

Vous  me  demandez.  Monsieur  , des  non- 
Telles  de  k  Bibliothèque  du  Prince  furi/ie: 
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eUe  eâ  aflèz  ample  ,  compofée  de  fort  ixMis 
Livres,  par&icement  bien  reliés;  mais  ce  qui 
doit  vous  iiirprendre ,  c'eft  qu'il  n'y  en  a  pref- 
que  point  que  ce  Prince  n'ait  lus,  où  du  moins 

Eircourus,  avant  que  de  les  envoyer  auRe- . 
eur.  Croyez- vous  qu'un  homme  chargé  pref- 
que  feul  de  toutes  les  affaires  de  l'Europe, 
Lieutenant- Général  de  l'Empire,  &  premier 
Miniflrede  l'Empereur,  pût  trouver  du  temj 

r)ur  lire  autant  que  qui  n'auroit  autre  chofe 
faire  ?  Ce  Prince  eft  inftruit  de  tout  r'mais 
il  n'affeâe  aucun  genre  d'érudition  en  pard- 
culier  ;  il  ne  Ut  que  pour  le  délaffer ,  &  met 
fesdétaiîemens  a  profit,  aulTi-bien  que  les 
occupations.  Il  a  refprit  d'une  juftiffe  admira- 
ble ,  &  une  fimplicité  charmante  dans  toutes 
les  manières.  C'cR  un  Philofophe  guerrier, 
qui  regarde  fcs  dignités  &  fa  gloire  avec  in- 
différence ;  qui  raconte  les  faiites  qu'il  a  faites,  , 
avec  la  même  naïveté  que  s'il  parloit  d'un  au- 
tre ;  sSez  froid  àws  l'abord ,  très-fkmilier  dans 
le  commerce.  Se  beaucoup  plus  touché  des 
vertus  d'autruï  que  des  fiennes.  Il  part  dans 
peu  ds  jours  pour  la  Hongrie,  d'où  l'on  ap- 
prend que  les  Turcs  couimencentù  s'aflêmbler 
fous  Belgrade.  Je  vous  dirai  des  nouvelles 
quand  il  y  en  aura  à  dire.  Donnez-m'en  fou- 
vent  des  vôtres .  &  foyez  perfuadé  que  vous 
ne  fçauriez  prenare  cette  peine  pour  un  hom- 
me  qui  fbit  avec  plus  de  reconnoiHance  & 
d'e^uae  que  moi ,  Monsieur  ,  Votre ,  &c. 
A  yiiB«t,U  jo  Jù»  1716. 


ErlSTOLAlREj.  1>J 

RÉPONSE  de  M.  le  Comte  à'Argtnfon 

A  M.  DE  Fontenelle't 

Qtti  lui  avait  Jemtndi  de  faire  paffer  fa ptnjioa 
à  un  iefts  Partat. 

jEn'aîpoîntperdudevue,  Monsieur, la  de- 
mande que  vous  ayezfaiEe,  de  faire paîTer Air 
la  tête  de  M.  dt  St-Gtnais  ,  votre  parent ,  une 
partie  de  la  penfion  de  iioo  liv.  que  vous 
avez  fur  la  Caffette.  J'ai  attendu  le  moment 
favorable  d'en  parler  au  Roi,  &  S.  M.  a  bien 
voulu  dîfbaire  lix  cens  livres  de  votre  peniîon 
en  faveur  de  M.  de  Si  -Gcrvais ,  pour  le  met- 
tre en  état  de  fe  foutenir  à  Ton  iervice. 

Je  ferai  fort  aife ,  fi  dans  cette  affaire  j'^ 
rèufiî  à  vous  famfaire,  comme  je  le  fouhai- 
terois  ;  mais  foyez  perluadé  qu'il  me  refteia 
toujours  l'envie  de  trouver  de  nouvelles  ôc- 
cafions  de  vous  faire  connoltre  les  fentimetis 
aveclelqueis je  fuis,  &c. 

RÉPONSE  d'im  Philosophe  Célèbre, 
A  V  N  Prince,   ■" 

Qui  lui  avait  demandé  des  Conftili  fur 
■  ridficaiion  défait  Fils. 

Moiiert,!^  Sipitmhri  I7â]> 

V  ous  me  faites,  Moitfieur  le  Duc,  plus 
d'honneur  que  je  ne  mérite.  Voire  Altcfle  Se- 
'  iétiil]îme  aura  pu  voir  dans  le  Livre  qu'elle 
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dslgnc  cher,  mie  )en'aiiamBis  fai  comatent  B 
faut  élever  Tes  Princes  ;  &  la  dameur  puÛi- 
qUe  me  petruade  que  je  nefçais  comment  il 
uut  élever  p«rroiuie. 

^  D'ailleurs, les  clHgraces&  les  maux  aCottt 
aâtâé  le  ccMir  «(  aSoibli  Ih  tête.  1)  ne  me  refle 
de  vie  que  pour  fou&ir }  je  n'en  â  plitt 
pour  penfer. 

A  Dieu  ne  plaife  cependant  que  je  meit- 
liife  aux  vues  que  vous  m'ekpofez  dans  votre 
I.ettre  !  Elle  me  pénètre  dereipeâ  &  d'admi- 
ration pour  vous.  Vous  me  paroiflês  plus 
.  <pi'urt  homme  ,  puifque  vOuS  fçavez  Tétre  en- 
core dans  votre  rang. 

Difpofez  de  moi ,  Monfieur  le  Duc.  Mn>- 
quez-moivosdoutesjje  vous  dirai  mes  idées. 
Vous  pourrez  me  convaincre  aifément  dln- 
fuffifance ,  mais  jamais  de  mgtiraife  volonté. 

Je  fupplîeV.  A.  S.  d'agréer  les  affuraoces. 
de  mon  profond  refpea,&c.  &c.. 

RÉPONSE  du   Même , 

-A  MonCeu  Scheyb  ,  Sscrélaire  4«  tm^tm 

la  Baffe- Autriche  , 

Oai  lai  itHMaitit  au  Elogt  et  VEmpiutv  &  J* 

rimf,rat,ie,. 

V ous  me  demandez ,  MowsilUR,deï 
louanges  pour  vos  auguftes  Souverains ,  & 
pour  lesLettres  qu'ils  font  fleurir  dans  leurs, 
états.  Trouvez  Um  que  je  commence  par 
louer  en  vous  uiï  zélé  firiet  de  l'Impératrice  y. 
Si  un  bon  citoyen  de  la  républl^e  dès  Lettres^ 
Je  juge  à.  raraeur  qui  Vous  anune  ^  qiie  vous. 


yty«  ictBÙttex  par&ûcnieiit  vouMnâme  du 
jevoirs  que  vohs  impers  aux  autres ,  &  que 
TOU5  exercez  à-la-fois  les  fondions  d'Homme 
Â'àat  au  ^ide  Leurs  Mqcûis ,  &  celle  4'AtL- 
mar  m  gré  du  Public 

A  l'égard  des  foins  dont  vous  me  chargez, 
je  t^is  bien  ,  Monfitur ,  que  je  ne  lèfDisjns 
le  premifir  républicaia  <m  auroit  «ncenie  h 
Trône  ,  ni  le  premier  ignorant  qui  auroit 
chanté  les  Arts-  Mais  je  fuis  G  peu  propre  i 
remprir  vos  intentions,  quç  mon  iniuËVance 
eftmonexrtifejene  fçaiscommentlesçraads 
noms  que  vous  citez,  vous  ont  laifli  longer 
au  mien.. 

Sil  ne  convient  à  personne  de  fc  mettre  fur 
fes  rangs  avec  I«  projet  de  faire  moins  que  les 
autres ,  c'eft  fur-tout  quand  on  doit  craindre 
de  feire  moins  bien.  Je  crois  donc  qu'il  y  a 
autant  iç  vrai  refpeû  pour  vos  auguftes 
Souverains  dans  mon  filcnce^que  dans  les  écrits 
des  Auteurs  célèbres  dont  vous  me  parlez. 
Ce  &roit  une  témérité  de  le  rompreà  leur 
«emple,à  moins  que  d'avoir  leurs  ral&ns..,   . 

A&c  i'wftHa  donoaront ,  aux  Pr»»ea«irs- 
desSciences&deïAns,de8éJogMSu#  hevtn 
M^t^  Impértiile«  partagerom  avec  la  plû- 

Brt  d«s  Rois.  Pour  m.^  ,t:e  ^m  j'adoMr^  ea 
Im&  qui  t«ur  e&  plus  véfiiablcnwfit  pro- 
rB.e'^leur  amour  «tnilant  pour  la  Twt» 
pour  tout  ce  qui  eu  honoét?.. . 
le fiùs, autant  qu'un  bopoêtç-lioiniiw peut: 
fiiev  i'Un  autre» 

KOVBEVR",.   Votre très-IiumbIé,&Ci. 
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RÉPONSE  DU  MÊME, 

'\d  M.VerKES,  qui  tavoit prii^dt  parltr 

à  M.  XAlemsert^ 

A  Moainarcaci ,  jX  Fii'tiir  X7j9. 

\Jvt,  mon  cher  Concitoyen,  jevbus  aime 
toujours,  &  ce  m^  Temble  plus  que  jamais. 
Mais  je  fuis  accablé  de  mes  maux.  J'ai  bien 
delà  peine  à  vivre,  dans  ma  ruraite,  d'un 
travail  peu  lucratif.  J&  n'ai  que  le  rems  qu'il 
me  faut  pour  gagner  mon  pain  (  &  le  peu  qui 
m'en  relte,  eft  employé  pour  ibuâiir  &  nie 
repofer. 

Je  n"al  point  éii  occafîon  iTerécuter  votre 
commiflion  auprès  de  M.  A'AUmèen.  Comme^ 
nous  ne  nous  lommes  jamais  beaucoup  vus, 
nous  ne  nous  écrivons  point  ;  & ,  confiné  dans 
ma  folitude,  )s  n'ai  confervé  ntiHe  erpècc  de 
relation  avec  Paris.  J'enfuis  comme  à  l'autre 
.  bout  delà  terre,  &  nefçais  pas  plus  ce  qui 
s'y  paffe  qu'à  Pékin. 

Au  refte,(î  Tarticle  (  •)  dont  vous  me  par- 
lez eftindifcret&repréhenfible,  il  n'eft  apu- 
rement pas  ofTeniant.  Cependant,  s'il  peut  nui- 
re à  votre  corps ,  f>eut-êtte  feta-t-on  bien  d'y 
répondre;  quoiqu'à  vous  dire  le  vrâ, j'aie  un 
peu  d'averfion  pour  les  détails  où  cela  peut 
entraîner,  &C.&C 

•L'irtieleoùM.  d'^fcnic-iaccufoiiloiMinHtm 
deGeDived'ïireSociniBDs.IUiJchéreDtdefeîaf- 
nfietimiU  lit  aiuoieni  peut. fine  mieux  fiit  d« 
garderie  fileace,  ijucde  donaec  une  Apologie  ia^ 
wSfuue. 
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LETTRE 
-  2>t  Roufleau  U  Poète ,  k  M.  Snàie  i 

Qtii  Ui  dananJoii  du  Vert  Jur  Ut  Vi3»im  ia 

3  E  TOUS  avoue ,  Monsiiur  ,  qus  je  ne  trouvé 
aucune  facilité  dans  mon  génie  pour  les  gran- 
descfaol» ,  mais  feulement  quelque  reSburcè 
pour  les  petites.  Il  e(l  VtCè  d'embellir  ce  qui  eft 
jnédipcre  ;  mats  prefque  impoUible  de  toucher 
à  ce  qui  eft  parfait ,  (ans  le  ternir."  Les  vérita- 
bles beautés  ne  {biiârent  point  d'ornement. 
On  ne  peut  habiller  la  Vénus  de  Praxiille  (sns 
lui  ^ire  tort;  ni  chaotet  le  palTage  du  Danu- 
be, la  prife  de  Belgrade,  la  déMte  de  deux 
cens  mille  Turcs  par  trente-deux  mille  hom- 
mes ,  fans  faire  pçrdre  qqelque  çhofe  i  ces  vé- 
rités plus  îttTpreatntas  que  ;oute&  les  flétions. 
D'ailleurs  il  y  a  des  circonlîances  qu'on  ne  pe^ 
taire,  ni  décrire  ans  s'enbart^sr  dans  une 
carrière  ima^enfe;  j'ai  évité  tous  ces  éeueilsen 
failàiu  comme  FirgiU,cpâJ\«p3r]e  i^niais  d'.^ 
guflt  qu'à  L'occafion  de  quelque  autre  chofè» 

&C&C. 

'r  E  P  O  If  s  É 

■    A  un  iNSTiTUTEU^a  diftingué. 

Qui  awit  demandé  quelquet  Eiivit. 

O'iL  n'avoit  fallu ,  I^Onsieur  ,  pour  vous 
^ocurer  des  Élèvesvqiie  rendre  iuftice  bauq 


femeat  à  vos  tat«fis  ,-vous  ne  voits  vimtSi  îas- 
adudlemcnt  que  du  trop  grand  nombre.  Mat* 
les  dèpenfes  de  luxe ,  &  la  modicité  des  récoî- 
tes ,  ont  feit  relâché  le  zèle  des  Pères  pour  Vé~ 
ducation  de  leurs  enfans.lire  préfeatera  peut- 
être  qurfqu'im  qui  fentira  hnéceSké  de  cette 
éducation  &  toute  retendue  de  votre  mérit» 
en  ce  genre ,  &  je  faîfirai  aus  cheveux  cette 
oKafionde vous  être  unie, &c  &C; 


jl  un  Ami  pour  Upul  oa  avoU  foUicùi-' 
une  Pa^on. 

.Mes  vœux ,  mon  cîier  Ami  ,  fom  remplis^ 
La  Providencem'sdonné  auodeli  Âe  mes  elpfr- 
nnces.  Que  nefjuis^  être  aufli  heureux  dans 
ïfes  fouhaits  que  je  fais  peur^ous  !•  leor  accom- 
pliffement  iroûverbît  encore  plus  d'approba- 
ileurs.  Mais  deux  qui  diftiîbuent  certaines  grâ- 
ces femblent  avn^es  comme  la  Fortune  ;  ce 
n'eft  pas  ceux  qui  les  méritent  le  mieux,qu'elle- 
préfère.  Os  font  d'iilteari  Jî  accablés  d&folli^- 
citations  préfentes,que  là  v«x  &  le  mérite  des- 
abfens  ne  peuvent  prefque  jamais  fe  iâire  eT^- 
Beodro.' J^  parte  pour  vous  ;  oa  m*a  prom»,. 
mais  de  ce  ton  qui  dk  celui  de  la  politeOe,  & 
non  de  la  fincérité.  Du  moins ,  je  le  croisainlî^ 
&  ^  nedois.pas,cberc^er  à  faire  illu&oiLi  uo: 
Axcà,  &c.&c^ 


DÉSAVEU 
(Lettres  poui  faire  uo^ 

LETTRE 

Dt  M*DlDERCT  ,  à  M.dt  LA  PlACSL 

Il  vient.  Monsieur  ,  de  me  tomber  «ntre 
les  mains  uneBrochure  qin  a  pour  titre:  5("- 
tMiiSnfplimni  i  la  FrdMe-làtéraire.  On  m'y 
«iribue ,  pag.j9,  une  LettrcBonne  ou  mau- 
vaÛe,  dlenw  p<Mntde  moi.I'itudie  daiisle 
filence  6e  mon  cabinet  les  Ouvrages  de  mes 
Mrftrespour  mlnAnùre  ,&  n'écris  point  con- 
tre mes  Amis.  C'eft  avec  une  ligne  telle  que- 
cdletïu'onlit  dans  laBrochui*  en  queftion» 
qu'on  réuffit  à  brouiller  deux  hommes-de-l»en^ 
fc  vous  prie,  Monfieur.d'hiférer  cedèûveik 
dans  votre  prochain  MirtUft. 

Je  fiùs ,  avec  les  femimens  de  Téftime  fc»: 
plus  vraie,  Sic.  "  ,       ' 

'^  Cl  tj  hmta  tliU. 

L  E  T  TR  Ede  M»iŒ  V", 

mEKSïBUIlS,. 

H  croîs  qu'U  n'appartient  qrfà  ceux  q^  fonr^^ 
comme  T0us,.à  la  tôte  de  bXtnëmore.dW 
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doucïrles  nouveauxdè^rcmens  auxquels  le^ 
Gens-de-Iettres  font  expofés  depuis  quelques 
années.  Lorfqu'cw  donne  une  Piécc-de-théâ— 
tre  à  Paris,  G  elle  a  un  peu  de  fuccès,on  Ix 
panfcrit  d'abord  aux  reprèfôntations  ,  &  oit 
l'imprime  Ibuvent  pleine  de  fautes.  Des  cu- 
rieux font-ils  en  poffeflion  de  quelques  frag- 
ihens  d'un  ouNTage  ?  on  fe  hâte  d'ajufterces 
fragmois  comme. on  peut;  on>emplit les  vui- 
des  au  hazard.,  &  oq  donne  hardiment ,  fous 

■le- no  m  de  rÀuteur,un  IJvreqmn'eft  pas  le 
fien.  C'eft  à-la-fois  le  voler  &  le  diéfigurer. 
C'eA  ùnfi  qu'on  avîfa  d'imprimer  fous  mon 
nom ,  il  y  a  deux  ans ,  fous  le  titre  ridicule 
à^Hipoire  UniverfilU ,  deux  pedts  volumes  fàifs 

•  fuite  &  fans  ordre ,  qui  ne  contenoient  pas- 
-  l'Hiftoire  d'une  Villo ,  &  où  chaque  date  étoit 

une  erreur.  Quand  on  ne  peut  imprimer  l'ou- 

•  vrage  dont  on  eft  en  poffemon ,  on  le  vend  en 
.  manuicrit  ;  &  i'apprens  qu'à  préfeiu  oa  débjce 
,  de  cette  tnaniére  quelq  fragmens  ,  informes 
.&falfifiés,  des  Mémoires  que  j'avois  amafles 
-dansJes  Archives  publiques  fur  laGuerre  dâ 

1741 .  Cet  abus  de  nous  attribuer  des  ouvrages 
gue  Qous  n'avons  pas  Jàits.de  faifilierceuxque 
nous  avons  faits ,  &  Revendre  ainfi  notre  nom , 

;  IK  peut  ètrejlétmit  que  par  le  décri  dans  lequel 

_  ces  œuvres  dé  ténèbres  doivent  tomber. 

'  C'ellà  vous, Messieurs, &  aux  Académies 
formées  fur. voire  modèle,  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'être  afTocié ,  que  je  dois  m'adrelTer. 
Lorfquç  des  hommes  corhme  vous  élèvent 
iclirs  voix ,  pour  réprouver  tous  ces  ouvra- 
ges que  l'ignorance  &  l'avidité  débitent ,  le  Pu- 
£lic  qu.e  vouséclaû-ez  ell  bientôt  défabuffî.  J^ 

'^15  avec  beaucoup  de  refpea ,  ôic. 


RÉPONSE. 

Monsieur, 

L'Académie  eft  très-fenfible  aux  chagrins 
^i  vous  caufent  les  édinons  furrives  &  défi- 
gurées ,  dont  vous  vous  plaignez.  C'eft  un 
malheur  attaché  à  la  célcbrTte.  Ce  qui  doit 
vous  confoler ,  Monfieur ,  c'eft  de  fçavoir  ^ue 
les  Lecteurs  capables  de  fentir  le  mérite  de  vos 
Ecrits ,  ne  vous  attribueront  jamais  les  ouvra- 
'  gcs  que  l'ignorance  &  la  malignité  vous  im- 
putent ,  &  que  tous  les  hqnnëtes-gens  parta- 
gent votre  peine.  En  vous  rendant  compte  des 
(éntimens  de  l'Académie  ,  je  vous  prie  d'être 
perfuadé ,  &c. 

Duc  LOS,  Steritaire-ptff. 

^-■~"  —  ■■  '  '        '"■■'' 

AUTRE     ImTTRM. 

ESSIEUKS, 

DAignez  recevoir  mes  très-humbles  remer- 
cîmensdelafenfibilitépubliqueque  vous  avez 
témoignée  fur  le  vol  &  la  publication  de  mes 
manuicrits  ;  &  permettez-moi  d'aioutcr,qiie  cet 
abus  introduit  depuis  quelques  années  dans 
la  Librairie  ,dQit  vous  intèrelTer  perfonnelle- 
ment.Vos  ouvrages, qui  excitent  plus  d'em- 
pireffement  que  les  miens ,  ne  leront  pas 
eiempts  d'une  pareille  rapacité. 

VHiJloirt  prétendue  de  la  Guerre  de  1741  ; 
qui  paroît  ^us  mon  nom ,  eft  non-feulemenc 
un  ouvrages  la  vérité  dëfiguié  en  pIuTieurs 
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endroits ,  mais  un  manque  de  refpt&  à  notre 
Nation  :  la  gloire  qu'elFe  a  acquîle  dans  cette 
guerre ,  méritcHt  une  Hifloire  imprimée  avec 
plus  de  foin.  Mon  véritable  ouvrage ,  com- 
pofé  à  VerTailIes  fur  tes  Mémoires  des  Minif- 
tres&des  Généraux ,  eâ  depuis  jdulieurs  an- 
nées entre  les  mains  de  M.  le  Comte  d'j4r- 
gti/ot ,  &  n*en  eft  point  fortL  Ce  Miniâre 
^ait  à.  quel  polnd'tfiftoire  que  i'^  écrite  tUôè- 
re  de  celte  qu'on  m'attribu&  La  mienne  unit 
W'Trûté  d'Aix-l»<;hapeUe ,  &  celle  qu'on. 
débite  ibus  mon  nom  ne  va  que  )irfqu'à  la 
bataille  de  Fontuioy  ;  c'eft  un  tiffu  inforaw 
is  quelques-unes  de  mes  minutes  dérobées  & 
imprimées  p&  des  hommes  également  îgao- 
raos.  Les  interpolatioas ,  les  omifEons ,  tesiaé- 
priles ,  les  membnges  y  font  lâiis  nQrabr& 
L'Editeur  ne  fçait  feulement  pas  le  nom  des 
perfonnes  &des  pays  dont  il  parie;  &pour 
remprir  les  vuidesvu  manufciit,  il  a  copié 
pre(que  mot^-mot  frès  de.  nenta. pages  du 
SUelc  it  Louit  XIV.  Je  ne  puis  mieux  compa:- 
rer  cet  avorton,  qu'à  cetteÂi^vc  E/niver/dle, 
quia  été  imprimée  fous  mon  nom  il  ya  qufW 
çies-années.  Jefçais  que  tous  les  Gens-d^îet- 
très  de  Paris  ont  marqué  leur  jufte  indigna- 
tion de  ces  procédés.  Je  fçais  avec  qud  mé- 
pris &  avec  quelle  horreur  on  a  tu  le*  notes 
dont  un  Editeiir  a  défiguré  le  Sîielt  dt  lauia 
XIK  Je  dois  m'adreffcr  "k  vous ,  MelSeurs  , 
dans  ces  occafionsavec  d*autant  plus  de  coït* 
fiance,  queje  n'ai  travaillé,  comme  vont ,  qu» 
pour  la  gloire  de  ma  Patrie, &  qu'elle feroit 
Sétne  par  ces  éditions  indignes ,  fi  elle  poiH- 
»6it  l'être.  « 

Je  ne  vous  parie  point ,  Messieurs  ,  de  js 


lie  fçais  quel  Poëmt ,  ennérement  défiguré  «. 
qui  paroit  aulli  depuis  peu.  Cesceuvrescb 
ténèbres  ne  méritect  pas  é'êas  relevées ,  & 
ce  feioit  abuTer  des  bontés  dont  vous  m'ho^ 
norez.  Jevous  en  demand:  laconiinuatioD. 


LETTRE 
DeM.BuM  yàtAuttur  du  Mercure. 

XL  pMpît  depuisqudque  tems,  Monsizur; 
une  pRe  Brochure  qui  a  pour  titre  :  Rifit- 
xioits  d'un  Bil-<fpnt  du  Cnïïi  de  Precapt ,  fur  l» 
Tragjld'u.  it  Zeimisi.  Quelques  perfonnes 
ont  répandu  dans  le  monde  que  j'en  étoît 
l'Auteur;  &  cependant  rien  n'efl  plus  (aux^ 
Comme  on  nttaque  dans  cet  ouvrage  des  Au- 
teurs dpnt  je  me  fais  honneur  d'eftimer  !• 
perfonne  &  les  talens ,  j'ai  cru  devoir,  la  dé- 
BTOuer  publiquemerH.  R  necoflviendroitpa^ 
i  un  homme ,  qui  a  befoin  de  l'indulgence  da 
PubFtc ,  de  critiquer  avec  fî  peu  de  ménaee- 
ment  une  ï^ce  tçà  a  eu  le  fuccès  de  plut, 
brillant. 


LETTRE  de  J.  J.  Rousseau.- 

A  M.  dt  Fitict. 

J  e  n'û  point  fiût ,  MoirstEtni ,  l'Ouvrage  vor- 
titulé.  Du  Printtt  ;  je  ne  l'ai  point  vu  ;  je  doute- 
méme  tpill  exifte.  Je  conpreiMk  nlement  de 
^ctte  nbri^e  vient  cetre  mveniioa ,  comme 


»36  Manuel 

beaucovç  d'autres,&  je  trouve  que  mes  en- 
nemis fe  rendent  bien  juftice,en  m'attaquanc 
avec  des  armes  fi  dignes  d'eux.  Comme  je 
n'ai  jamais  défavoué  aucun  Ouvrage  qui  fût 
de  moi ,  j'ai  le  droit  d'en  être  cru'  fur  ceux 
que  je  déclare  n'en  pas  être.  Je  vous  prie , 
Morfieur ,  de  recevoir  &  de  publier  cette 
déclaration,  en  faveur  de  la  vérité,  &  d'un 
homme  qui  n'a  qu'elle  pour  fa  défenfe.  Rece- 
vez mes  très-humbles  falui 


L  E  T  T  R  E       ^ 

De  Monsieur  de  V'*, 

Pour  difavouer  une  mauyaife  Édition 

de  la  Tragédie  de  Zulime. 

O  ic  vos  non  voUs.  Dans  le  nombre  immettle 
de  Tragédies ,  Comédies ,  Opèra-Cbmiques, 
Difcours  moraux  &  Facéties,au  nombre  d'en- 
viron cinq  cens  mille,  qui  font  l'honneur 
étemel  de  la  France ,  on  vient  d'imprimer  une 
Tragédie  fous  mon  nom;intitylécZpz7M£: 
La'fcint  tH m  Afii^ut.  Il  eft  bien  vrai  qu'autre- 
fois ayant  été  avec  M^ire  en  Amérique ,  je 
fis  un  petit  tour  en  Afiique  avec  Zulïmc,3vant 
d'aller  voir  IJamé  à  la  Chine  :  mais  mon  voya- 
ge'd'Afrique  ne  me  réuffit  point.  Prefquc  per- 
lonnedans  le  Parterre  ne  cotmoiffoit  la  Ville 
d'Arfénie  qui  étoit  le  lieu  de  la  fcène  ;  c'eft 
pourtant  une  Colonie  Romane  nommée  ylr/t- 
nana ,  &  c'eft  encore  par  cette  raifen-là  qu'on 
n«.]a  connoiffolt  fus. Trémi fine  eft  un  nom  biea 
ibnore,c'ellun  joli  pem Royaume ^ mai; (u 


E  p  ï  s  T  o  t  A  I  H  e.  aj^f 

s^^navolt  aucune  idée:  la  Pièce  ne  donna  lu- 
cuneeaviede  s'informer  du  giire[iient  de  CCS 
côtes.  Je  retirai  prudemment  ma  Flone; 


Difpcrat   traHaia  aliifcat  pajffi ,  relisqaîr. 

Des  Corfaires  fe  font  enfin  faîTis  de  la  Pièce. 
Slont  fait  imprimer  ;  mais  par  droit  dçcon- 
quéte  ils  ont  fupprimé  deux  ou  trois  cens  vers 
de  ma  façon,  &  en  ont  mis  autant  de  la  leur. 
Je  crois  qu'ils  ont  très-bien  fait  j  je  ne  veux 
point  leur  voler  leur  gloire ,  comme  ils  m'ont 
volé  mon  ouvrage.J'avoue que  ledénouement 
lcurappartient,&qu'ii  eftaufll  mauvais  que 
l'étoit  le  mien.  I.cs  rieurs  auront  beau  jeu  ; 
car  au  lieu  d'avoir  une  Pièce  àfifHer,ils  eti 
auront  deux. 

Il  eft  vrai' que  les  rieurs  feront  en  petit 
rcHnbre  ;  car  peu  de  gans  jiourroisnr  lire  les 
deux  Pièces  :  je  luis  de  ce  norribre  ;  &  du  tous 
ceux  c(ui  prifent  ces  bagatelles  ce  qu'elles  va- 
lent ,  je  luis  peut-être  celuvgui  y  met  le  plus 
has  prix.  Encfianté  des  chef-d  œuvres  du  fiécle 
pafTé ,  autant  que  dè|oû[é  du  fatras  prodi- 
gieux de  nos  médiocrités ,  je  vais  expier  les 
miennes  en  me  Ëiifani  le  Commentateur  de 
Pierre  Comitlt.  L'Académie  a  agréé  ce  tra- 
vail ;  je  me  flatte  que  le  Public  le  fécondera 
en  fiiveuf  des  hèriners  de  ce  grand  nom. 

H  vaut  mieux  commenter  Heracliui ,  que  de 
faire  Tantrcét  ;  on  rifque  bien  moins.  Le  pre- 
mier jour  que  l'on  joua  ce  Titnetède ,  beau- 
coup de  Spectateurs  étoient  venus  armés  d'un 
minufcrir  qui  Qouroitle  monde, &qu'on  af- 
furoitêtre  mon  ouvrage  ;  il  reHembloit  à  cette 
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C'eft  2ÎnA'cru'un  honnête  LTbraîre ,  nommf 
Coffi ,  s'avifa  d'imprimer  une  Hiflohe  Ginirah 
<pC\\  affuroit  être  <le  moi,  &  il  me  le  foa- 
tetioit  à  mob-méme.  Il  n'y  a  pas  grand  md 
à  tout  cela  :  quand  on  vexe  un  pauvre  Au- 
teur, les  'dix-neuf  vingtièmes  du  monde  l'i-  . 
forent, le  re^e  en  rit,&  moiauiH  11  y  a 
trente  à  quarante^  ans  que  je  prenois  fériei^ 
fement  la  chofe.  Tètois  bien  fotE  Adieu,  }• 
Vous  embradé. 

LETTRE   de  M.  Dorât, 

A   M.  LivGuiT, 

Pour  éîfaràuir  iis  iruUt  calomnieux  ^  rifandta 
aeiart  ett  Eenvtùa, 

^i  ne  fuis  pour  rien,  MoifsizuR,  dans  les 
"bruits  qui  courent  fur  votre  compte ,  &  je  fuis 
lien  furpris  qu'ils  fe  réveillent,  fur-tout  après 
le  dcfavcu  éclatant  que  \en  ai  ^,  en  écii- 
^rantjily  acînq  ans , au  Bâtonnier  desAvo- 
cats.  Je  le  renouvelle  volontiers  dans  une 
citcoiiflance ,  oîi  vous  pouvez  en  avoir  be- 
foin. 

Le  Public  n'a  pas  plus  d'intérêt  que  vos 
confrères  à  pénétrer  les  raifons  quiom  pu , 
après  une  amitié  très- étroite,  occafionner  en- 
tre ncus  lin  refroidiflement  ;  ce  qu'il  doit  fça- 
voir,  &  ce  quf.je  dois  lui  apprendre ,  c'eft  que 
fanecdote  qu'on  défigure  n  y  eft  entrée  pour 
rien.  Il  y  a  dix-fepi  à  dix-huit  ans  que  je  vous 
ai  remis  quatre  ^ets  pour  les  négocier  au 
courant  de  la  placejvous  les  teniez  de  moi  ,* 
vous  m'avez,  dans  le  tcms,  remis  'l'argent 
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ie  deui  des  quatre  ,  &  j'ai  coaCenâ  à  l'em- 
ploi que  vous  avez  ^it  des  deux  autres  pom 
votre  ulàge.  Vous  m'en  avez  depuis  remis  le 
montant  avec  la  plus  fcnipuleufe  «xaâitude: 
Voilà  ce  que  j'ai  dû  dire ,  ce  que  j'ai  dit ,  &  ce 
que  je  répète. 

Ne  voyez  dans  la  tournure  cpie  l'on  s  don- 
née à  un  incident trës^imple,  que  lebefoin 
qu'avoient  vos  ennemis  de  vous  noirdr.Ne 
croyez  pas  du  moins  que  ce  (oient  mes  amis 
qm  l'aient  accréditée.  Je  n'en  ai  point  qui 
connoiffent  le  plaifir  affreux  de  nuire  &  de 
perfécuter.  N'attribuez  donc  tous  ces  bruNs 
injurieux  qu'à  des  gens  qui  vous  en  veulent 
perfonnellement,  &  nemefoupçonnezpas  de 
Us  avoir  jamaisiâvoriies.  Ma  conduite, quel- 
quefois légère  dans  les  affaires  indifférentes,  _ 
rx  VeH  jainais  quand  il  s'^^  de«  devoirs  ef- 
jêntids  de  la  vie. 
]'ail%onneur  d'être  très-pSF&iitcment,  &c 

■JaiUtI  I77I. 


L£  T  T  R£ 

.  De  M-de  Vai-mowt  de  Bûmatix., 

Âtt  fieur  Brtmctffon  Libmîn. 

v/i*  vous  mande ,  me  dites^oiis ,  MoH' 
SIEUR,  quVn  Imprimeur  de  Xautàrme  vient 
d'annoncer  une  Edition  às^noniDidiinnénrt 
S'Hipoite  Natunllt  ,  &  qu'il  la  propofe  au 
r-ubSc.,  comme  la  faiiânt  afluellement  d'a- 

Srès  de  no ïivelles  additions  &  correâions 
'•mes  par  moi ,  depuis  k  dertnéfe  Édition 
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(finie  le  i"  Septembre  de  cette  année  1775)^ 
Je  vous  protefte ,  MonTieur,  que  je  n'y  aï 
aucune  part,&  je  fais  un  défi  à  cet  Impri- 
meur de  pouvoir  mentrer  aucune  preuve  de 
ma  parricipation  ;  c'eft  une  furprife  &  un  vol 
envers  "les  acheteurs,  qui  en  feront  les  dupes. 
J'ai  défàvou»  le  grandnombre  de  contrMac- 
dons  qui  ont  paru  des  deux  premières.  Édi- 
tions de  cet  Ouvrage ,  &  je  défavouerai  de 
même  celles  qui  fe  Feront  de  la  préfente  Édi- 
.  tion ,  dont  les  Journaux  viennent  de  taire 
mention  ;  Édition  dont  j'ai  revu ,  corrigé  & 
^prouvé  les  feuilles.  Je  vous  permets, Mon- 
.lieur,  as  faire  l'ufage  qu'il  vous  plaira  du 
préfent  écrit. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

A  Parit,it  17  Dietmhrt  177IJ 


LETTRE  de  M.  de  V*»*, 
y^ux  AuttUTS  de  la  Gazette  LittérairQt 

V  ows  rendez  tant  de  julUce,  MBSsizuKi, 
aux  Ouvrages  qu'on   ftiit,  que  j'ofe  vous 

frier  de  la  rendre  à  ceux  qu'on  ne  fait  poînw 
ai  appris  dans  ma  retraite ,  que  depuis  plus 
d'un  au ,  on  imprime  fous  mon  nom ,  dans 
les  Pays  étrangers ,  des  Écrits  auxquels  je 
■  n'ai  pas  la  moindre  part.  J'ignore  fi  je  dois  cet 
honneur  à  la  malignité  d'un  .Éditeur,  ou  à 
ilntérèt  très-mal  entendu  d'un  Libraire.  Tout 
ce  que  je  puis  déclarer,  c'efi  ijue  je  regarde 
comme  des  faulTaires  tous  ceux  qui  fe  fer- 
vent ainfi  d'un  nom  coniiu,pour  débiter  des 
livres 
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Livres  qui  ne  font  pas  faits  pour  l'être.  N'é- 
tant pas  à  portée  de  réprimer  une  pareille 
licence ,  je  puis  &  je  dois  au  moins  m'en 
pbindrei&  je  m'adrcfle  à  vous ,  Melliimrs , 
comme  à  des  hommes  à  qui  l'honneur  de  la 
Littérature  doit  être  plus  cher  qu'à  perTonne. 

If.  B.  Au  rcAe,  ceB'ed  pu  U  peine  de  multiplier 
cet  foriei  de  Lettrei.  M.  de  V***enéGTÏToit  fepti 
huit  chique  année.  Ob  peut  imiter  fou  flyle -,  miii 
Ici  Auceuis  lage*  feroni  bien  de  ne  pai  l'espofei 
comme  lui  i  dei  contiaueli  défaveux  -,  Se  pour  cela 
ilioe  doivent  compsfer  que  dei  Ouvrage!  que  U 
Religioa  ,  la  Vérité  tt  la  Patrie  puilTent  avouer. 

{V»yt^U*  An.,  Excuse...  Justification,..) 

DISSERTATIONS,  DISCUSSIONS 

Historiques  et  Critiques 
(Lettres  rmfennant  des  ). 


X  JE  :Z*  x' aï.  jë: 

A  M.  l'Abbé**,  Auteur  d'un  iJi/fo"'"^ 
fia  Futî&ti  ia  Atadimtt, 

J*Al  lii  avec  intérêt,  mon  très-cher  k&zk  , 
\tHDifuurs  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer.  Vous  ydéployez une  littérature  agréa- 
ble &  une  «oquence  brillante.  Mais  vous 
permettez  fims  doute  qu'on  ne  foit  pas  de  voue 
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fentiment  en  tout.  Le  véritable  Homme-de- 
lettres  ne  veut  pas  qu'on  foit  efclave  de  fes 
idées.  11  les  propofe  avec  libené;  il  permet 
qu'on  les  examine  de  même. 

-Votis  voyez  gue  ce  font  les  récompenlès 
Académiques  qui  ont  développé  le  germe  de 
tous  les  talens.  Le  vrai  génie  n'a  pas  befoin 
de  ces  récompcnfes,  &  la  plupart  des  gnnds 
Auteurs  &  des  pands  ArriAes  ,  loin  iTavoir 
obtenu  de  leur  nation  ,  ou  de  leur  fiécle ,  le 
prix  de  leurs  travaux ,  auroient  été  décou- 
ragés par  la  mîfére  &  la  perfécution ,  G  le 
talent  pouvoit  l'être. 

Homin  vécut  errant  &  pauvre  f&n'en  a 
pas  moins  produit  VIliade.  Lorfque  le  Tajft 
travailloit  à  la  Jèmfalem  iilivrée ,  il  étoit  ac- 
cablé par  l'infortune.  Camocru  &  Mition  ne 
furent  guéres  plus  heureux  que  lui.  ComeilU 
fiit  iràs-peu  encouragé,  tandis  que  ClmptU'n 
étoit  accablé  de  pemions  :  cepâidant  l'un  fit 
Cinna  &  Roiogune ,  &  nous  n'avons  de  l'autre 
qu'un  Poëme  qui  l'a  couvert  de.  ridicule. 

Si  des  Poètes  noiis  pafTons  aux  Peintres  & 
aux  Mufîcfens ,  vous  verres  qu'ili  doivent  peu 
aux  encoDragemeos.  Notre  meilleur  peintre , 
k  Pouffin,  qui  fiit  lî  ma)  '  accueilli ,  n'ettt  au- 
cune partau\  bienfaits  prodigués  aux  Acadé- 
mies. Ces  bienfaits  ont  tait  tout  au  plus  un 
ou  deux  bons  Peintres,qiû  avoienrdéja  donné 
leurs  .chef-d'oeuvres ,  avant  d'en  avoir  reçu  le 
prix.  L'immortel  Runiau  n'a-i-il  pas  enÉoité 
tous  fes  bons  Ouvrages  de  mulïque  au  ooilieu 
des  p!us  ^ndes  traverfes  ? 

I.e  génie eft  unË  force  irréfîftible,  auquel 
la  récompenfe  ajoute  peu ,  &  auquel  la  pei< 
ièwàoa  ne  peut  riea  ôtër.  &c. 
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LETTRE  Crititjue  de  Boileau, 
A     M**  *, 

Sur  n  fatmi  d<  U  Gosrhb  de*  FztVKt, 

3  'ai  lu ,  Monsieur  ,  pnur  l'amour  de  vous,  la 
Guerrts  Jtt  Fleurs,  Si  elle  eft  en  bonne  odeur 
parmi  les  beaux-crprits  de  votre  Cour,  j'ofe 
dire  qu'ils  n'ont  pas  trop  bon  nez.  Nepentez 
pas  que  je  lUfe  cela  par  animofité  ;  j'ai  lliivi 
votre  confeil  ;  j'ai  regardé  cet  ouvrage  avec 
des  yeux  Ci  chrétiens ,  q^u'il  n'y  a  perfonne 
à  qui  il  Me  plus  de  pitié  qu'à  moi.  Jamais 
je  ne  vis  tant  d'embarras  avec  fi  peu  d'inven- 
tion ,  &  jamais  guerre  ne  fur  plus  légèrement 
déclarée.'  Quel  lujet  avoient  les  violettes  de 
fe  plaindre  des  rofes  ?  Comment  les  rofes 
pouvoicnt-  elles  leur  faire  ombrage,puî  fqu'elles 
ne  le  rencontrent  prefque  jamais  enfemble  î 
Etoit-U  belbin  pour  cela  de  remuer  ciel  & 
terre,  &  de  faire  agir  autant  de  machines 
quil  en  falloit  pour  le  ftéee  de  Troie  ^  D'où 
vient  tpC Apollon  fe  cache  dans  un  nuagepour 
brûler  toutes  les  fleurs  ?  Y  eut-il  jamais  un 
enchantement  pareil  à  celui-là? Comment  pou- 
voit-il  briller  les  rofes  &  les  myrihes ,  fans  . 
brûler  les  violettes  i  Je  n'ai  point  entendu 
parler  d'un  /f/iollon  comme  celui-là  ;  &  pour 
le  père  de  la. clarté,  il  fembte  qu'il  manqua 
bien  de  lumière.  Je  voudrois  volontiers  lavoir 
qu'avotent  à  faire  là  Mars  &  f-aUain  ,  ptii{^ 
qu'ils  n'y  font  rien  ?  Pour  quel  fujet  la  mar- 
guerite cède^-elle  la  poireaux  lauriers  ?EÂ- 
«e  que  les  arbres  étoient  de  ce  combat,8ul& 
L  1 


bien  que  les  fleurs  i  Ce  qui  m'embanufe  le 
pins ,  eft  que  je  ne  fçais  ce  que  devint  toute 
cette  guerre ,  &  peui-étre  que  l'Auteur  auroit 
de  la  peine  à  débrouiller  lui-même  cet  inci- 
dent. 

Cet  homme  a  grand  fujet  de  parler  con- 
tre les  critiques  ;  ces  Ibrtes  de  gens  font  in- 
commodes :  ils  demandent  de  la  raifon  par- 
tout, &  en  cherchent  (ouvent  où  il  n'y  en  a 
point.  Je  lui  pardonne  tout  ce  qu'il  a  dit  de 
moi  ;  il  n'y  a  point  de  reCentiment  qui  puilTc 
tenir  contre  Iul  Vous  avez  bien  feit  de  m'en- 
voyer  (on  ouvrage,  c'étoit le  vrai  moyen  de 
faire  notre  paix;je  fuis  0tché  feulement  de  vous 
en  avoir  tant  dit.  Je  ne  fçois  pour  qui  vous 
me  prenez ,  de  me  prier  de  parler  de  cette 
guerre  fur  le  ParnaCe  ;  tout  ce-que  je  puis 
taire  pour  l'amour  de  vous ,  de  lui  &  de  mcA , 
c'eâ  de  fùre  tout  mon  poflible  pour  l'oublier. 
Je  ne  fuis  point  étonne  des  Iouaae;es  qu'il  a 
reçues  de  Meflîeurs*";fapiéceeftaffez mé- 
chante pour  cela.  Si  je  fçavois  que  vous  eul^ 
iîez  donné  dans  le  panneau, &que  vous  vous 
en  fuHiez  fié  à  ce  qu'en  dit  la  cabale,  je  croi- 
rois  queleclimâtde...,  vous  auroit  changé, 
fit  je  ne  manquercHs  pas  de  vous  écrire  une 
Lettre  de  confolation  fur  la  perte  de  votre 
jugement  ;  mais  j'ai  trop  de  boas  fentioiins 
de  vous,  pout  penfer  que  vous  n'ayez  pas 
tous  ceux  qui  font  néceUàires  là-delTus.  Quand 
je  n'enlêrois  pas  perfuadé  autant  que  je  lefuîs, 
dernière  Lettre  que  vous  avez  écrite  à  U 
jjame  Blonde  ,  me  donneroit  un  afTez  beau 
■moyen  de  n'en  pas  douter.  Je  n'ai  rien  lu  de 
4>lus  agréable  ,  &  la  fui  m'en  fcmb'e  fi  galante , 
que ,  malgré  toute  l'amitié  qus  j'ai  pour  vous , 
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jf  n'ai  pu  d'empêcher  d'en  avojr  quelque  petit 
(fépit.  Ce  a'eft  pas  que  je  fois  tâcbé  que  vous 
écriviez  bien  ;  mais  je  ferois  fort  A(e  que  ce 
tût  à  d'autres ,  &  que  vous  nous  laiiTifflez  en 
.  repos  en  ce  pays-ci.  ■  •  • 

Je  [làs^  Monfieur ,     Votre,  8(f.         * 


LETTRE 
A  M.  le  Baron  de  la  B"*, 

AatairtitiU  VtK  BX  PiTIUtMiVM. 

Vous  rendrez, MoNsiiuK,  un  ferviceef- 
fentiel  à  la  Littérature,  par  l'Ouvt^ge  que 
TOUS  entreprenez.  P^nar^Kt  fax  un  génie  aif- 
tinguè  dans  un  £écle  à-demi  barbare.  Les 
Lettres  lui  ont  des  obli^tions  infinies.  C'eft 
depuis  ce  Poète ,  oue  Florence  joua  ism 
Tlts^  le  rôle  qu  Atliènes  avoit  joué  dans  la 
Grèce. Tous  les  beaux  Arts, inconnus  sillS'ù:^, 
renaquirentdanscetteVi)le.Lesfaaionsf;«(/e 
&  Gibtiitie ,  en  troublan^la  Tofcane ,  avoient 
animé  les  efprîts  &  les  courages;  la  liberté 
les  avoit  élevés. 

Le  génie  de  Piiranjut  refpiroit  lahardieffe 
d'un  ancien  Roman.  Il  fut  le  Panégyriftede 
ce  CoU  Rim^i ,  homme  éloquent  &  hardi, 
qui,  voyant  Rome  abandonnée  des  Empereurs 
&  des  Papes,  voulut  imiter  GmctAuj,  comme 
Crtfctnce  avoit  voulu  imiter  Brutus.W  avoit 
bien  commencé,  il  liait  mal.  Un  excès  d'en- 
thoufiafms-  le  rendoit  propre  à  féduire-'.Ia 
vile  populace;  mais  il  eioit  indigne  decom- 
mander  à  des  hommes  d'efprit.  C'eft  ce  que 
Ptaar^ut  ne  vit  point  3  &  étant  lui-méoie  edr 
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thotriîafie  de  la  liberté ,  il  donna  à  RUn^  des 
ijoaes  que  ce  Tiibun  pailàger  de  Rome  ne 
jufnfîa  point. 

.  Rome  n'avoïi  alors ,  de  l'ancienne  républi- 
q^Rom3me,que  4es  feâions^âc  les  autres 
peuples  ne  valoicnt  pas  mieux.  Quel  fiéde 
que  ce  xiv'  lîéde  !  Il  n'y  eut  peut-être  jamais 
de  tems  plus  malheureux  d^uis  les  inon- 
dations  des  Barbares.  Les  Papes  chalTés  de 
Rome ,  la  guerre  civile  défolant  l'Allema- 
gne, deux  partis  acharnés  déchirant  l'Italie; 
la  Reine  de  Naples,7ci)njM,  après  av(»r  étran- 
glé fon  mari, étranglée  elle-mètne;  Edouard 
lu  ruinant  la  France  où  il  vouloit  régner  ; 
des  Chevaliers  armés  pour  la  défenfe  du  Chri^ 
âianiTme,  livrés  au  dernier  fnpplice  comme  " 
de  vils  fcél'èrats  ;  enfin ,  une  perie  cruelle  qm 
fait  périr  une  partie  des  hommes  échappés  au 
glaive  &  à  la  mifére;  tel  eft  le  tableau  Afa 
cinquante  premières  années  du  xiv'  Cécle. 
£t  que  dirai-je  de  la  fin  ?  Un  fiéau ,  f:ormé 
en  France  au  milieu  des  guerres  funcAes  SE- 
douard  Ul  &  de  PkUipp*  de  falais,  fe  répand 
dans  une  partie  del'&irope.C'étoicnt  des  bri- 
gands ,  qui ,  ayant  déferlé  de  ces  armées  în- 
"  difciplinées ,  où  on  les  payoit  mal ,  fe  joî- 

f noient  i  d'autres  brigands, &couroientles 
rovinces  en  les  ravageant,  comme  desfau- 
terelles  qui  défolent  les  champs  de  contrée 
en.  contrée.  Le  grand  Schifine  d'Occident 
■plonge  peu  de  tems  après  la  Chrétienté  dans 
une  guerre  de  plus  de  trente  années.  Deux 
Papes  partageoiencencorel'Églife  au  commen- 
cement du  xv'  fiécle,  tandis  que  deux  Em- 
pereurs déchiroient  l'Allemagne,  que  la  dif- 
corde  étoit  en  Italie ,  que  la  France  étoit  K- 
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trie  i  des  troubles  affreux  fous  un  Roi  en 
déôinice,  que  des  guerres  civiles  divifoieni 
rÂngleiefre  ;  enfin ,  tandis  que  les  Turcs  avan- 
çoieat  vers  la  Grèce ,  &  que  l'Empire  de  Cofii^ 
lantinople  touchoit  à  fa  fin. 

Voilà ,  M' ,  le  fiécle  que  voul  daignezpein- 
iît.  Quelle  différence  entre  les  tems  &  les 
lems  !  Vous  fentez  la  fupériorité  de  notre  fié- 
cle, malgré  quelques  inallieurs  paUàsers,  & 
vous  êtes  trc^  éclairé  pour  ne  pas  la  faire 
léaiir,  &c.  Sic 


LETTRE  de  J.  J.  Rousseau  , 

Pour  diftndrt  un  dt/et  Ouvrages. 

J  E  me  difpofois ,  Monsieur  ,  à  vous  envoyer 
un  Extrait  de  mon  Ouvrage  (*)  ;  mais  j'en  ai 
trouvéun  dans  \es  Otftrvaùons  fur  lei  Etriu 
Mi»</frs»,qiiimedtfpenrerade  ce  foin,.&au- 
juel  vos  Lefleurs  pourront  recoiirir.  M'  L.D. 
f .  dit  «fue  cet  Extrait  eft  d'un  de  fes  amis ,  très- 
verfë  dans  la  Mufique  ;  il  «â  en  ef&t  écrit  en 
bomme  du  métier  :  je  fuisiâché  leutementque 
TAuteur  n'ait  pas  par-tout  faifi ma  penfée,  ni 
même  entendu  mon  Ouvrage,  d'autaut  iJus 
quej'avois  tâché  d'y  mettre  toute  la  clarté  dont 
mon  fujei  étoît  fufceptible.  UObfervateur  dit, 
par  exemple,  (p.a?*-)  «  que ,  dans  mon  fyf- 
"  léme,  les  notes  changent  de  nom  felorTles 
>•  occafions  :  »  il  me  le  fait  dire  à  moi-même  ; 
cependant  rien  n'eft  moins  vrai,  puifqueles 

(•)  Difcriaiion  fur  U  Mufi^ui  medtrnt.  Au  reflo 
ceiie  Lerire  de  Rouffeiu  a  ëch^é  aux  Éditcuit 
de  fes  Ouvrat(eg. 

L  4 
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mêmes  notes  y  portent  toujours  &  invaria- 
blement  les  mêmes  noms:  i  eft  toujours v/, 
2  toujours  tt ,  &c.  D  3  encore  mal  entendu 
les  changemens  de  ton,  &  faute  d'avoir  con- 
folté  les  exemples  que  j'ai  mis  dans  mon  Ou- 
vrage, il  a  confondu  la  premi^e  note  du 
chant  qui  fuit  le  changement  de  ton,  avec  la 
première  note  du  ton.  Du  rede,  excepté  quel- 
ques autres  erreurs  plus  lée;érc5 ,  je  n'ai  rien 
à  reprendre  dans  cet  Extrait.  Il  feroità  fou- 
hâter  que  les  réflexions  que  l'Obfervateur  y 
a  ajoutées,  allaflent  un  peu  mieux  au  faiL 
Peu  importée  mon  fyfleme  i^Anùn  ait  le 
premier  exprimé  les  fons  de  l'Oflave  par  le» 
iyilabes  ufiiées  :  je  veux ,  fur  la  foi  de  Deayt 
S!Halicarna^t ,  qu'on  faffe  honneur  aux  ao-  ■ 
dens Égyptiens  de  cette  invention,  &  même, 
s'il  le  faut ,  de  l'Hymne  de  Saint  Jean ,  d'où  rat 
fyllabes  font  tirées.  Je  confens ,  fi  trî  eft  le 
jion  plaifir  de  l'Obfervateur,  qu'on  jette  au 
feu  toutes  les  Traduâions ,  excepté  peut-être 
celles  de  M.  i'A...  fon  ami  ;  que  nos  chi&et 
ne  fâent  que  des  lettres  Grecques  corrom- 
pues  ;  mais  enfin  je  ne  vois  pas  ce  que  font 
toutes  ces  remarques  au  iyftême  que  j'ai 
propofé. Une  Dame  d'cfprit  peut,  même  fans 
être  grande  Muficiennc  ,  dire  en  badinant , 
«  que  fi  je  change  en  chiffres  les  notes  de 
jt  la  Mulique,  peut-^tre  fubAituerai-je  en  re- 
»  vanche  des  notes  aux  chiffres  de  l'accom- 
»  pagnement>  »  mais  le  bon-mot,  tout  joli 
quil  eft,  n'a  pas,  je  penfe,  affez  de  folidité 
pour  engager  un  Journalifta  à  le  citer  à  pro- 
pos de  rien.  Quoi  qu'il  en  folt ,  je  déclare 
a  rObfervateiTr  que  je  ne  prétends  point  me 
brouiller  avec  les  Dames ,  &  que  je  paSé  coo- 
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damoation  dès-à-préTeat  fur  tout  ce  qu'elle* 
UâmeFont; 

A  l'égard  des  incorreâions  de  mon  lan- 
gue, j'en  tombe  d'accord  aifément.  Un  Suifle 
r.'auroit  pas  ,  je  crois  ,  trop  bonne  grâce  à 
faire  le  puri  fte  ;  &  M',  D.  F.  qui  n'ignore  pr.s 
ma  Patne ,  auroit  pu  engager  M.  Ion  ami  à 
avoir  fur  ce  point  quelque  indulgence  pour 
moi  en  quali^  d'étrangw.  L'Académie  mène 
des  Sciences  en  a  donné  l'exemple,  &  on  n'a 
pas  dédaigné  de  m'y  faire  compliment  fur 
mon  flyle.  Je  fçais  cependant  comment  je 
dois  recevœr  des  éloges  "dont  on  lionore  plu- 
tôt mon  zélé  que  mes  talens ,  &  je  fuis  réel- 
lement obligé  à  rObrcrvaterr  d'avoir  pant 
aux  yeux  par  quelques  cataé)éres  italiques, le 
ridicule  d'une  période  dont  je  ne  puis  moi- 
même  foutenir  la  leâure  depuis  ce  tems-là. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  m'arrive  jamais  d'en 
écrire  uneiêcondede  femblableconilruâion, 
&tel  eft  l'ufaKeque  je  prétends  ^iredemes 
fautes ,  toutes  les  fois  qu  on  voudra  bien  m'en 
faire  appercevotr. 

Je  ne  crois  point ,  au  refle,  que  ce  mot 
A^Atadimit  réveille  h  critique  de  l'Olferva- 
teur,  &  je  fuis  perfuadé  que  le  trait  qu'il  a 
ajouté  après  une  réflexi  on  aSez  naturdle  -de 
ma  part,n'eA  qu'un  pur  badinaee,  qu'il  fent 
bien  lui-même  n'avoir  pas  de  lers.  Pour  fa 
convaincre  qu'il  faut  fouvent  parler  au  Public 
autrement  qu'à  une  Académie,  il  n'a  qu'àde- 
mander  en  confcience  i  M',  D.  F.  s'il  ne  fe- 
roit  pas  quelques  changemens  à  fes  Écrits  , 
au  cas  quHl  n'eût  que  des  Académiciens  pour 
Lefleurs. 

La  recoanoiffimce  ne  me  permet  point  de 
-     L  S 
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£nir  cette  Lettre,  fans  remercier  l'Obièrvn- 
teur  des  éloges  dont  il  m'honore.  Je  les  croîs 
fincères ,  fans  me  flatter  de  les  mériter  ;  car 
ii  d'un  côté  il  les  accompagne  d'adoupilTeaiens 
propres  à  le>  rendre  moins  fufpeâSjde  Tau- 
tre  il  pafle  fous  ûlence  plufieurs  défauts  non 
moins  importans  que  ceux  qu'il  a  relevés.  En 
citant,  par  exemple ,  le  pa£àge  de  Lacriee  ,  que 
j'ai  mis  au  Titre  de  mon  Livre ,  il  copie  }a 
faute  que  j'ai  &ite  par  inattention ,  eiï  écri- 
vant le  mot  aamas ,  au  lieu  du  mot  ftnfiit 
dont  ce  Poëte  s'efl  fervi.  Or,  comme  on  ne 
içauroit  foupçonner  un  Obfervateur  auQî  at- 
tentif fur  les  fautes ,  de  n'avoir  point  apoerçu 
celle>Ià,  il  eft  bien  évident  que  cç  n'ell  que 
par  indulgence  qu'il  ne  l'a  point  marquée  , 
ne  voulant  pas ,  ians  doute,  me  dégrader  tout) 
à-fait  delà  qualité d'Homme-de-kttres,  don- 
il  me  fâvoriîë  en  partie.  Ce  qtû  me  par«ît 
.  étrange ,  c'efl  qu^  exj^que  cet  épigraphe  dans 
un  fens  auquel,  dit -il,  je  n'ai  pas  i^nfé  y  & 
auquel  néanmcùns  j'ai  î\  bien  penfé,  qu'il  mt; 
paroît  le  feul  raifonnablc  qu'on  puilTe  lui  doo- 
ner  dans  la  {^e  où  il  eu. 

A<^f)^,  Rousseau. 


LETTRE  à  M.  de  la  Harpe. 

'  r  AUT-iL  dire  ; 

Voilà  ce  qui  lu!  cil  coAie. , .  > 
C'eft  ceqni  lui  icrîve...    . 
Cefi  ce  qui  lui  refle  i.  (•ic& 
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Ou  Ht*: 

Voili  ce  qu'il  lui  en  cofite  , ,,. 

Ceft  ce  qu'il  lui  iriive  .... 

C'eft  ce  qu'il  lili  refie  à  fiire. 
Je  ne  crois ,  Monfieur,  cette  queftion  étran  • 
gère,  ni  à  r  Académie  dont  vous  êtes  Membre, 
nia  votre  Journal  où  l'on  trouve  de  fi  judi- 
cieufes  réfleitions  fur  le  ftyle  ,  la  Profe ,  la 

Poéfie Je  ferai  très-flatté,  fi,  dans  un  de 

vos  Journaux  fuivam ,  je  trouve  un  mot  de 
léponfe  à  la  queftion  que  je  prens  h  liberté 
de  vous  faire.  Un  anonyme  délateur  eft  mè- 
prifable.  Mais  comme  cette  Lettre  n'attaque 
perfoime ,  permettez-moi ,  Monfieur,  de  ne 
vous  faire  connoitre  que  les  vrais  &  juives  fen- 
timens  d'ellime  &  de  refpefl ,  avec  lefquels 
j'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  P.  D.  d'O.  C. 

RMhtfort  en  ÀuaU ,  \6  Stpitmtri  1776. 

RépoNSE  à  I4  Lettre  pricidtnte. 

M  O  K  t  I  B  U   R, 

Les  trois  phrafes  que  vous  propolëz  ,  & 

Î ne  vous  femb  lez  croire  les  mêmes,  ont  des 
iffércnces  eflêntielles ,  que  vous  obferverez 
facilement  avec  un  pen  de  réflexion.  Je  ré- 
pondrai d'abord  •■  la  queftion  de  fait  ,  &  je 
déduirai  enfuitc  les  railons.  Il  fiut  donc  dire: 
Voilà  ce  fu'illul  eu  coûte. 
C'efl  ce  qui  lui  arrÎTC. 
Et  l'on  peut  dire  indifTéreniment  : 
C'efl  ce  qu'il  lui  refte  à  faire. 
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Rappelïet'YOUs  ,  Monfieur,  la  règle  géné- 
rale ,  que  vous  connoiiTez  &ns  doute  ,  qu'un 
relatif  reprèfentant  un  nom ,  ne  peut  jamais 
être' devant  ou  après  le  verbe  ,  que  dans  les 
tnêmescasoLi{eroit  lenom  Im-mème.  Sur  ce 
principe,  vous  verrez  que  dans  cette  phrafe: 
(  Voilà  ce  qut  il  lui  en  coûte  ,  )  ^ue  eft  un 
lè^me  ;  &  que  dans  cette  autre  phrafe  :  (Oeft 
ce  fui  lui  arrive ,  )  fui  eft  un  nominatif.  Ea 
effet-  on  dit  bien  :  Il  m'en  coûte  l'hotineur  , 
la  vie  ;  II  m'en  coûte  une  grande  peine  :  mais 
on  ne  dit  pas ,  La  vie  m'en  coûte  ,  L'honneur 
m'en  coûte,  Sic  Le  gat  relatif  repréfeate  donc 
un  accufatifrégi  par  leverbe,i'iH(  en  coûte i 
au  contraire  on  dittrès-bien  :  Cela  lui  arrive. 
Ainfl  dans  celte  phraie  :  C'efl  ce  qai  lui  arrive, 
qui  eft  le  nominatif  du  verbe  arrive  ;  &  fi  l'on 
Jifoit  :  C'eff  ce  qu'il  lui  arrive  ,  on  fêroit  un 
_,  folécifme,  parce  qu'il  y  auroitdeux  nomina- 
tifs ,  qai,  il.  Cette  raute  fe  trouve  dansiune  Epi- 
gramme  très-connue ,  très^mcîenne ,  &  fou- 
vent  imprimée  :    . 

Un  jour  au  pied  de  l'HélUoo 

Va  ferpent  m  ordit  Jitm * **.  > 

Sfavez-voa*  ce  qa'ilnt'nai 

Ce  fut  le  fetpent  qai  crevi. 

Aîé»rd  de  la  demie  re  phrafe ,  vous  con- 
cevez aaèment,  Mo.itieur ,  pourquoi  les  deux 
manières  indiquées  (ont  également  bonnes. 
On  peut  dire  :  Ceft  ce  qui  lui  rcfte  à  faire. 
i^ai  eft  alors  un  nominatif  ;  comme  le  Jèroit 
Je  nom  qu'il  repréfente  dans  cette  phrafe  :  Cela 
me  refte  à  faire.  On  peut  dire  aulS  :  Ceft  ce 
f  u'fV  lui  peAe  à  aire  ;  parce  qu'alors  le  fut  rc- 
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latir  eft  goin'ernè  par  le  vetbe  aire ,  comme 
Je  nom  le  feroit  dans  cette  phrafe  :  Il  lui  re/Ir 
d  faire  etla. 

Cl  qtà  mt  ttjle  i  fairi ,  Monfieur ,  c'eft  de 
vous  remercier  de  vos  polîtefles  ,  &  de  vous 
féliciter  de  l'attention  que  vous  femblez  ap- 
porter i  h  pureté  du  langage ,  dans  un  ten» 
où  il  eft  fi  généralement  corrompu. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  re^â,&c. 

LETTRE  à  M.  de  V**», 
Sur  le  Tejiament  politique  de  RickeUtui 

V  os  nouveaux  doutes  fur  le  Testament  du 
Card.  de  RtehtHiu ,  font ,  M'',  un  nouveau  mo- 
tif que  vous  foumiËTcz  aux  hommes  de  fe  dé- 
fier de  Isurs  idées.  Le  ton  de  modération  <nit 
y  régne ,  eft  celui  que  vous  devriez  prendre 
contre  vos  ennemis.  Alors  le  plus  agréable 
des  Philofophes  ,  fereit  le  plus  pi^î  des  Cri* 
tiques. 

J'avoue  que  les  Teftateurs  à  la  façon  de 
Crifp'ut  font  aufli  communs  que  les  Projamrt 
4  la  Ctfifanttt  (  Gafcon  célèbre).  Les  Tefta- 
mens  politiques  font  une  mauvatfe  graine  qui 
croît  fur  les  tombeaux  des  hommes ,  qui  ont 
occupé  pendant  quelques  minutes  l'attention 
de  notre  Taupinière.  On  ne  s'eft  point  con- 
tenté de  faire  tefter  des  Minières  ;  on  accorde 
aujourd'hui  le  même  honneur  à  tous  les  per* 
fonnages  un  peu  fameux ,  foît  qu^ls  aient  été 
revêtus  de  la  pourpre  ,  foït  qu'on  les  ait  vu» 
en  guenilles.  Je  ne  défefpére  pas  de  voir  un 
jour  le  'Teftament  de  Rampoacaa  :  mais  enfia 


parc* 
leur 
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.  :e  que  quelques  valets  ont  pris  l'iudiît  ie 
leur  miître ,  conclurez-vous  que  les  maîtres  - 
n'ont  jamais  porté  cet  habit  !  BoU-Guilhn  a 
£iit  le  TeAanient  de  Vaubaa  ,  CourtiU  celui 
de  Louvoit ,  Mauberi  celui  SAlbtroni ,  Chevrier 
celui  de  Btlleijte  ;  mais  cela  prouve-t-il  que 
le  Cardinal  de  Richelltu  n'ait  pu  faire  le  fien  ? 
Ali  contraire  ,celui-cî  ayant  réufli ,  les  petits 
Auteurs  ,  peuple  fînge  qui  vit  des  reAes  de 
nos  Girands-hommes ,  fe  firent  les  Teftateurs 
dii  genre  humain. 

Vous  ne  voulez  pas  que  Riektlieu  ,  amant 
public  de  M*rian  de  Lormi ,  ait  prêché  la  chaf- 
teré  à  unRcù  inârme:  &  pourquoi  non  ?  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  les  mauvaifes 
mœurs  s'élever  contre  les  mauvaifes  moeurs? 
MolUre,  malheureux  en  femme ,  ne  ridiculifa- 
t-il  pas  toute  fa  vie  les  maris  malheureux? 
Rien,depluBcommun  ,que  de  voir  la  morale 
à  la  bouche  &  fous  la  plume  de  ceux  qui  pè- 
chent par  les  aâions. 
,  11  y  a  des  chofes  dures  ,  il  y  a  des  con- 
Jeils  violens  :  Donc  cet  Ouvrage  n'eA  pas  du 
Cardinal  ;  voilà  comme  vous  concluez  ;  & 
moi  je  tire ,  xvec  tous  les  Leâeurs ,  une  coa- 
clufion  toute  différente  :  Donc  il  en  eft.  D 
écrivoit  fa  théorie  diaprés  fa  pratique  :  pou- 
vez-vous  faire  valoir  une  telle  railon  ,  vous 
qui  avez  peint  fes  violsncâs  avec  plus  de  vi- 
vadté  qu  aucun  autre  HiAorien,  &  avec  la 
chaleur  que  l'humanité,  dont  vous  faitespro- 
iellîoo  ,  devoit  vous  infpirer  ?  Relifez ,  je  vous 
prie,  votre  Hifioft  Univtrfelli  fous  le  règne 
de  Louit  XIII ,  &i  vous  verrez  fi  ces  maxlmtt 
impitoyaUet  que  vous  reprochezau  Teftareur, 
font  indignes  du  perfécuteui  de  laReine-Me- 


re  fa  bienfaitrice,  &  de  l'auteur  de  cent  au- 
tres procédés  tyran nîqires. 

Le  ttyle  vous  déprait  ;  mais_avez-vous  été 

ë'usfa&fàît  de  celui  des  autres  Ouvrages  du 
ardinal  de  Rjehtlitu  f  Cet  enfant  ,  que  vous 
appeliez  illégitime ,  ne  porte-t-il  pas  les  traits 
des  autres  produâions  de  fon  père  ?  Or  peut 
être  un  très-habile  Miniftre,&un  très-mauvais 
Ecrivain.  Les  Grands-hommes  ne  le  font  ni 
en  tout  tems ,  nï  en  tout  genre. 

RitAtlitu  aimoii  à  écrire  ;  c'ëtoit  un  calmant 
au  milieu  des  agitations  dont  il  étoit  dévoré. 
H  peut  donc  avoir  ^rit  ou  du  moins  diâé 
fon  Trflament ,  quelqties  fautes  ou'il  y  ait.  Voui 
aimez  mieux  les  attribuer  à  l' Aobé  de  Beurras 
qu'i  un  grand  Miniilreimaisles  héritiers  des 
piq>ier5  de  cet  Abbé  n'ont  jamais  pu  découvrir 
parmi  fes  nombreux  brouillons,  rieoqtù  ait 
rapport  à  ce  Ttftamiat.  LaifTons-le  donc  à  ce- 
lui dont  il  porte  le  nom.  L'ouvrage  étaht 
mauvais, peu  importe  qui  civeft  l'Auteur.  Si 
je  ne  connoiflbis  pas  la  Source  d'où  font  forties 
Zéttt  OU  Méropr,]e  h  chercherois  avec  avidi- 
té ;  mais  cette  recherche  fercnt  l»en  ridicule 
à  Fégard  de  quelques  produâions  d'un  Ecri< 
vain  du  dernier  ordre. 

Au  reile  je  finirai  ma  petite  difcuffion  ctir 
tique ,  en  voirs  répétant  ce  que  vous  âàfyit 
un  g;i%idRoi  en  i?;;)  : 

Quelque*  vertui ,  plu*  de  bibleffit» 

Dei  gnndeari  &  d««  petitcflct , 

Soat  le  biiarre  eonpolë 

DuHéroïle  ptut  avîfë. 

Il  iette  dei  tnia  de  lumière  i, 


IfS  H  A.  tr  V  t  t  ■ 

MïU  cet  iftie ,  dus  ft  carrière  (  V 

Ne  brille  pu  d'an  fen  confiant. 
L'efprit  le  plu*  profond  *'éclipfe  : 
KicluliiK  fit  fon  Teflinent , 
Et  Nnrteii  fou  Apocaiypft. 

N.  B.  Cette  Leive  eft  de  l'Auteur  priacipal  rfa 
Nmr.  DicTtot/SAin  Hlfioriqut ,  &  fait  partie  d'an 
Ouvrage  manufcrii,  où  il  léiutoit  avec  honnâteii 
diverfes  erreuis  hiftarîquet  de  M.Jde  V*.  D'au- 
tres travaux  l'ont  empêché  de  l'achever.  Il  en  ■ 
iifkii  en  notre  favear  cène  L<art ,  qui  avoit  ai]* 
paru  ailteuri,  mali  ttèt-iacoiieâeneiit. 


L  E  T  T  R  ,E 
D'un  Critique  ik  M.  S***, 

Au  fujtt  dt  Rica  A  RDS  ON. 
M  O  M   ï  I  E  W   R  , 

Votre  Tuflrageell  trop  flatteur  pour  qu'on 
ne  cherche  point  à  le  mériter  j  mais  voiis 
vous  plaifsnez  à  tort  fur  Richa'dfen ,  que 
j'ai  eonfondu  (  dites  -  vous  )  dant  la  faaU  dts 
AuttUT*  miiHotm.  Si  vous  voulez  bien  relire 
ce  que  j'en  ai  dît,  vousverrez  que  j'en  ai 
parlé  comme  d\m  Ecrivain  célèsre  &  d'un 
grand  peintre.  Il  y  a  long-tems  que  je  lui  û 
appliqué  ce  que  VoUairt  ^t  é'Homirt  : 

Plein  de  beauté*  &  de  défauts , 
Jtam  Ritliariput  a  mon  efiïmej 
11  aft ,  ainfi  que  fei  Héroi , 
^BabifUid   outré,  tuais  fubline.  '' 
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Vous  voyez  donc,  Monfieur,  qiie  j'accorde 
i  RUfiardfon  le  génie  r  c'cll  -  à-  dire ,  le  talent 
le  plus  rare  ;  mais  je  lui  m  reproché ,  avec 
les  çens-de-goût  de  France  &  d'Angleterre,de 
détailler  trop,&  de  refroidir  quelquabis  lefen- 
dment  par  la  répécttion trop  allongéedes  pro- 
pos des  oncles ,  des  tantes ,  des  confins  &  des 
confines  de  fes  Héros.  Ses  Traducteurs  ont 
penfé  comme  moi,  puifqu'ils  l'ont  abrégé  en 
le  traduilànt. 

Ce  n'cA  donc  pas  parce  qu'il  eft  né  au-delà 
du  Pas-de-Calais ,  que  je  n'en  ai  pas  parlé  avec 
enthoi^iafme.  Mon  ouvrage  a  paffé  en  Angle- 
terre ,  &  les  Anglois  ne  Te  plaignent  point  que 
j'aie  maltraité  leurs  Grands -hommes.  Vous, 
Monfieur,  qui  êtes  mon  compatriote  ,  ren- 
dez-moi la  jiiftice  que  les  étrangers  m'ont  ren- 
due. Vous  vouliez  peut-être,  qu'en  parlant 
d'un  Auteur  que  vous  atmez  ,  j'euiie  écrit 
avec  plus  d'éloquence.  Maïs  faites  attention , 
je  vous  prie  ,  que  chique  genre  a  fon  flyle, 
&  qu\in  livre  a'Hiftoire  n  eft  ni  une  haran- 
gue ,  ni  un  poëme  épique.  Vous  êtes  trop 
echiré  pour  me  blâmer  de  m'étre  alTujéti  aux: 
règles  de  la  raifon  &  du  goût. 

Je  fuis ,  avec  une  eftime  refpeâueufe ,  &c. 

LETTRE  A  M'.    G", 
So»  U  paawair  }u<  Chitletaigneeiirfa  Jaat  Ramt, 
f,  fa'  l'iMtnUait  i<  VRifitlrt. 

V  OL's  me  demandez ,  Monsieur  ,  quel  fut 
le  pouvoir  de  CharUmignt  dans  Rome?  C'eft 
fiiTt^uoi on atant  écrit, qu'on  l'ignore.  Gou> 
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venuHt  -  il  Rome ,  comme  l'Empereur  gou- 
verne Milan  &  Bruxelles  i  C'e&  de  quoi  if 
ne  refte  aucun  veftige. 

Je  penfe  cependant  ,que  Ton  autorité  dans 
cette  capitale  du  monde  fut  celle  d'un  Juge 
fuprême,qui  laiflbità  l'Eglifetous  fesprivi- 
l^es  &  au  peuple  tous  Tes  droits.  Les  Hiftd- 
riens  ne  nous  marquent  pas  s'il  entretenoir 
un  Préfet ,  un  Gouverneur  à  Rome  ;  s'il  y 
avoir  des  troupes,  s'il  donnoit  les  emplois; 
&c.6'e.  Ce  fiîencepourroiiprdquefaireroup- 
çonner  ^'il  fut  plutôt  le  protcâeur  que  le 
Souveram  eSè£lif  d'une  ville  dans  laquelle  il 
ne  revint  jamais. 

Je  regardé  Rome ,  depuis  le  tems  de  l'em- 
pereur Ic'a/i  /'//du'»n,coinme une  ville  libre, 
protégée  parles  Francs,  enfuiteparles  Ger- 
mains  ;  qiù  fe  gouverna  tant  qiielle  put  en 
république ,  plutôt  fous  le  patronnage  que 
fous  la  pûifTance  des  Empereurs  ;  dans  iHquelIâ 
le  fbuverain  Poniife  eut  toujours  le  premier 
crédit,  &  qui  enfin  a  entièrement  été  foumife 
aux  Papes. 

_  Ce  n'eft  point  ime  vérité  confiante  tme 
je  veux  établir,  en  rarlant  ainlîdes  révolu- 
tions du  pouvoir  à  Rome.  Ce  font  des  con- 
jeâiuresque  j'eipofej&peut-ondonner  autre  ■ 
chofe,  lorfqu'on- parle  iie  ces  tems  éloignèij 
Combien  d'anciennes  pièces  faui^  !  combien 
de  fufpefles!  L'HiUoire  moderne ,  &fur-tout 
celle  du  moyen  âge ,  eft  devenue  une  mer 
immenfe ,  pleine  d'ecueils ,  où  lesplus  habiles 
fe  briiênt.  Il  eilbien  pardonnable  de  fe  trom^ 
per ,  loriqu'on  écrit  fur  des  fiécles  barbares; 
mais  du  moins  il  faudroitrejetter  les  faits  in- 
croyables. 
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Lefçav^t  Auteur  delà  Mitbode  pour  iiu- 
£tt  t'ki^oïrt,  réfute  encore  la  fable  de  TaduU 
tére  &  du  fupptice  de  MA<it  £Ai»g9n,Si  du  mi- 
ncie opère  par  une  comteSc  de  Modène  , 
tandis  que  cette  &ble  ell  traitée  d'abfurde 
par  Jiniv(»j,&  qu'elle  cfl  fi  bien  réfutée  par 
MurMar'i.  Eft-il  poflible  qu'on  trouve  encore 
dans  fis  TaUttiti  CAroaplogiguci  un  Archevêque 
âe  Mayence  mangé  des  rats  ?  Tous  ces  con- 
tes étaient  excellens  avant  l'invention  de  l'im- 
pTimeriej  mais  depuis  fjus  les  écrits  des  Hi{lo- 
riens  &  les  obfervations  des  Critiques  lont 
répandues  par-tout  parle  moyen  de  fa  prefle, 
une  fable  nbfurde  eft  bientôt  réfutée. 

Les  Grecs  &  les  Romains  écrivoient  tout 
ce  qu'ils  vouloient.  On  n'a  aucun  document 
([uiles  juAifie ,  aucun  qui  les  réfiite;mais  il  fkut 
iptéfent  s'appuyer  toujours  fur  des  pièces  ori- 
EUjales.!!  eil  plusdiilîale  aujourd'hui  d'écrire 
rHiîoire  d'une  Provinc6j\]ue  de  compUer  toute 
rHiôoire  ancîenne.Les  matériaux  manquoient 
quelque-fois  aux  Hiiloriens  de  l'antiquité  ; 
)es  Hiiloriens  siodernes  sa  ont  prefque  tou 
jours  trop. 

C'eft  dans  le  choix  de  cesmonumensque 
confiée  le  plus  grand  travail.  II  n'y  a  que 
trop  de  chofes  à  examiner,  à  employer,  i  ' 
teiércr.  Les  dates  Jt  vérifier  occuperoient  feules 
la  vie  d'un  homme  ;  &  quand  on  a  choifi  celles 
qui  paroiffeni  les  plus  fùres ,  on  eft  expoft 
a  être  contredit  par  le  premier  pédant  qui 
ooira  avoir  une  Chronologie  plus  certaine. 

Maiscene  font  pas- li  les  écueils  les  plus 
^ngereux  de  l'HiftOire.  La  crédulité  extrême, 
l'envie  de  flatter,  la  fureur  de  médirpgl'entaf- 
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fememdesphrares  &  des  grands  inotstTcâfx 
les  défauts  contre  leTqusls  les  Hiitorîens  mo' 
demes  doivent  fe  défendre.  C'eft  k  vous  « 
Monfieur,  qui  les  avez  évités,  à  continuer 
de  nous  donner  des  exemples  d«  raifon  &  de 
fagefie.  &c.  &c. 

LETTRE  de  Monfieur  LA.  B.  D.  V. 

A  M.  de  LA  Harpe. 

J'ouvre  par  hafard.  Monsieur  ,  une  feuillâ 
intitulée  r  Joamaldu  Dames  ,  àl'article  £fimt 
4i  M.  Silii  ;  &  je  lis  ces  mots  :  u  Duilot  difoii: 
ù  Quand  jedineàVer&iUeSjilinetembleque 
il  je  mangea  l'Office.  Oncrott  voir  des  valets 
M  qui  ne  s'entretiennent  que  de  ce  que  font 
i>  leurs  maltrei». 

J'ai  connu  M.Dtfii>*:fonefpritétoitauftèreî 
mais  le  trait  dont  il  s'agit  efi  cynique ,  &iî 
ne  fe  le  feroit  pas  permis.  Il  auroit  ftnti  qu'il 
infultoictrop  durement  touteunecUffe  d'hom- 
mes ,  parmi  lefquels  plufieurs  aiment  la  vertu, 
-la  liberté  &  les  Lettres.  11  y  a  quelque  cbofe 
à  modifier  àans  cette  Sentence  fi  générale: 
car  je  fçais  fort  bien ,  &jcfçais  deM.  i3i«/« 
lui-même  ,  quels  étoicnt  les  hommes  &quell« 
étoit  la  table  dont  il  parloit  ainfi.  11  De  pou- 
■voit  fouifrir  qu'on  fe  bornât  à  fçavoir  la  Ga- 
zette du  lever ,  du  coucher  ,  &  du  débotté 
mais  il  n'en  eAimott  pas  moins  des  laits  afiës 
petits  en  apparence,  qui  appartiennent  à  Tnit 
loire  des  mœurs, du  pouvoir,  des  dignités, 
dela&veur,  en  un  motdelaCoiir.  Iliçavoit 
lieaucoup  d'Anecdotes ,  &  aimoit  à  les  racon- 
ter ;  mais  il  fe  plaignent  qu'on  les  retenott 
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irai ,  &  qu^on  le  citoit  tour  de  travers.  Il  difdt 
Souvent ,  Oa  me  gdtt  mes  bonaei  Hifoirts  jîl  faut 
plusd'efprit  qu'on  ne  croit,p'  bien  rendre  une 
AAecdote ,  pour  faiOr  l'à-propos  d'un  mot. 
La  juftefle  d'un  trait  de  critique  dépend  quel- 

refois  d'une  obfecvation  fine  qui  édiappe 
ceux  qui,  comme  diroit  le  même  Ecrivain, 
omfta  vécu ,  c'efl-à-dîre,qui  ont  vu  peu  d'hom- 
me9&  peu  dechofes.  Ilsappcrçoîventconfii- 
fément  ;  ils  génératifent  tout ,  &  ils  fe  trom- 
pent :&  quand  ils  veulent  cenfurer,  ils  exagi-  ' 
rent  Stinlultent.  Les  vrais  Hommes-de-lettres 
tombent  rarement  dans  ce  défeut  ,  fur-tout 
depuis  qu'étant  répandusdans  la  meilleure  com- 
pagnie ,  ils  font  accoutumés  à  rencontrer  ce 
rtous  les  ordres  ont  de  plus  ellimable. 
Z7iic't>«  s'étoit  donné  de  bonne-heure  cette 
-  éducation ,  ^  elle  avoit  tempéré  en  lui  l'ef- 
pèce  de  rudefle  que  donne  ta  prècifion  des. 
principes  moraux,  quand  elle  n'eA  pas  join- 
te i  celle  des  obiervations.!)  avoit  vécu  dès 
fil  jeunefle  avec  ceux  qui  par  état  s'informent 
et  ti  que  fait  U  Maîtrt  ,  &  qui  ont  le  bon 
eijvit  de  itni'titnir  d'autre  ctiofe  ;  &  c'eA 
après  avoir  bien  confîdéré  tous  les  rangs  de 
la  Société ,  qu'il  compolà  cet  Ouvrage^r  ht 
Maurt ,  écrit  d'un  tôt)  fi  vrai  8c  d'un  efprit  fi 
jufie,  qu'il  peut  dans  l'homme  bien-né  hâter 
de  plufieurt  années  l'expérience  du  monde.&c. 

LETTRE  deM-LiNGUET  à  M.deV- 
fur  le  mot  Cul-dt-fac. 

Il  y  a  bien  long-tems  ,  Monsieur  ,  que 
j'ai  le  malheur  d'être  dans  un  Cul^e-fâcQuaiul 
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i'ai  &it  la  rottife  de  choîfîr  ce  Tijour  indé- 
cent, je  n'avois  pas  encore  lu  ceux  de  vos 
ouvrées  ,  où  vous  en  profcrivez  le  nom  ; 
je  ne  les  connoiflois  pas  :  ce  que  }e  regarde 
«onuneunmalheurfaeâucoupplustTîhe  encore. 
Depuis  qu'ils  me  font  parvenus,  à  ma  grande 
fatisfaâion ,  vous  ne  fçauriez  croire  combien 
j'ai  rougi  d'être  fi  malic^é.  J'étois  un  aveu- 
gle ,  des  yeux  de  qui  vous  avez  feit  tom- 
ber les  écailles  Quand  j'ai  vudc  près, &dans 
toute  ù.  laideur ,  la  diiîbrmité  de  ce  vilaJK 
mot, que  vous préfentezà vos leûeursd'une 
manière  fi  frapante ,  j'ai  fait  tout  mon  poC- 
4îble  pour  m'en  tirerye  n'ai  rien  épargné  pour 
me  placer  par-tout  ailleurs  :  mais  en  &it  de 
logement,  Monneur,de  même  qu'en  phyTique, 
Je  vuide  n'eftpas  facile  à  trouver. 

Maispour  mon  honneur  &  pour  la  fureté  de 
inacon(cience,ii'yauroit-ilpasunarrangement 
à  prendre  avec  vous  ?  Ne  vous  feroit-il  pas 
plus  aifé  dechaxigerd'avis,  qu'à  moide  loge- 
ment ?Nepourroit-onpasvouspropoferune 

réconciliation  avec  le  Cutnit-fac  i Vous 

voudriez  que  les  François  choisîlTent  le  mot 
Jn-paffie.ASiaémfnt  S 'il  y  a  quelqu'un  qui  puiffe 
ètreîégiilateur  dans  notre  langue ,  c'efl  vous, 
Mk  ;  je  fuis  bien  loin  de  conteiler  un  droit 
oui  vous  appartient  à  tant  de  titres  ;  j'oferai 
ieulement  vous  préfenter  avec  modeflic  mes 
doutes  &  mon  eiqiirience.  In-piffi  lîgnifîeroie 
où  l'on  ne  palTe  pas  ;  cependant  je  palfe  & 
^e  repalTetcus  les  jours  dans  mon  Cul-dt-fat, 
Nomore  de  belles  Dames  qui  en  occupent 
les  difîérentes  parties,  en  font  autant,  [1  eft 
vrai  qu'on  ne  le  traverfe  pas  ;  mais  qu'im- 
pone^I'on  yentre,roflentort  j&c'eft affez. 
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jïoois  ,pour  ne  pas  lui  adopter  le  nom  d'Jn- 
taffi.  Enfin ,  Monîieur  ^^  je  vous  l'avoue ,  je 
tiens  à  mon  Cul-Je-f^e.  Je  voudrois  bien  lui 
faire  trouver  grâce  à  vos  yeux.  Ce  qui  m'y 
attache  le  pliis,c'eft  le  voilùiagequi  eft  envérite 
darmant.  Tdi  à  ma  porte  une  très-jolie  Op- 
moifelle,  qui  me  permet  d'en  partager  les  agr^ 
mens  avec  elle ,  &  qui  les  augmente  par  Tes 
giaces&  fa  vertu.  Je  me  fuis  bien  garde  de  lui 
nire  port  de  vos  Tcrupules  &  de  mes  efforts 
pour  les  combattra  Illulviendroic  peut-être 
lies  fcrupules  à  fon  tour  ;  elle  fuiroit  un  ap- 
partement,par  le  nom  duquel  elle  fe  croirait 
déshonorée.  Notre  ^malheureux  Cul-di-fse 
pcrdroit  une  citoyenne  quien^t  l'ornement, 
qui  en  expie  bien  affuremem  l'indécence  par 
u  beauté  &  par  le  bon  ufage  qu'elle  en  fait. 
le  vous  abandonne ,  Monfieur  ,  fans  regret 
le  Cid-dt-fac  dts  Bernardins  f\&  Cul-it-fûe  Mau- 
tu^^  le  Ciil'iii-fae  du  Paon,  le  Cul-de-ftc  Je 
S.  Tionut ,  le  Cul-dc-fae  N.  Dtme,\sCui-df. 
Jm  s.  Piim  ,  le  Cul-dt-fae  s.  Faron,  &  une 
infinité  d'autreiî  fales  retraites ,  dont  le  nom 
fèul  répugne.  Je  ne  voudrois  pas  même  dé- 
Ëndre  les  Culs-^Aniehaux  ,  ni  les  Cuts-de-Um- 
pt ,  ni  les  Cttlacei  Jet  anons.  J'irai  jufqu'à  fa- 
crifier  une  foiJe  de  vilains  mots  où  le  Cal 
ft  préfente  d'abord  ,  comme  eutulU  ,  eueur- 
i'it ,  tuUron ,  tutée ,  cuiflrt ,  cupiditi,  turi ,  CU- 
uii»,fiu;,mais  je  vousfupplie  de  ménager  le 
Cul-dt-fac  Je  lîohan  ;  je  vous  le  demande  au 
nom  de  Cu/>(i/i?ii  ,qui'n'a  pas  dédaigné  d'incor- 
porer ce  monofyllabe  dans  fon  nom ,  &  de  ma 
Lel!e  voifine  qui  eft  alliiréinent  un  des  plus 
jolis  fujets  de  fon  empire, 
j'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


De  M.  DE  V  '",  à  M.  Linguït. 

Vous  éies  airurëment  le  maître ,  MoK- , 
SIEUR,  de  demeurer  dans  un  Cui-Jt-fte  ;  de 
dater  vos  lettres  du  mois  if  Août  y  qiunque 
celui  qui  à  donné  fon  nomàcemoîsfcnom- 
inàt^aj'ii/!«t(;&d'açpelier]aviHe  CjpouvM 
Can ,  ijuoiqu'on  écrive  Catn.  Vons  aurez  pu 
voir  des  Courtifaas  chez  le-Roi,  fans  avoir 
jamais  vu  d£S  Couaifanti  chez  la  Reine.  Vous 
avez  vu  dans  votre  Cal-dc-fae  pafler  les  Ceu- 
reuri  du  Car<UnaI  de  Rohan ,  msis  point  de 
Courtufei.  Vous  -avez  vu  chez  lui  de  beaux 
Gj'-fonj,&  point  de  Garcti;ies  Arrhttrava 
dans  fou  Palais, &auaine  Travi  :  les  Gendar- 
mes qui  font  la  revue  dans  les  coursde l'Hôtel 
deSoubife  font  {iiiurépiJtt,  (jn'il  n'y  en  a  fas 
un  àt  l'êpiJe. 

t  La  langue  d'ailleurs  s'embellît  tous  les  jouis. 
On  commence  à  iduqutrXes  cnfans  ,  au  lien 
de  les  itcvtr  ;  on  fixe  une  femme  ,  au  lieu  de 
fixer  les  ytux  fur  elle.  Le  Roi  n'eft  plus  en- 
detté tnvtrt  le  public ,  mais  vU-â-vît  le  public 
Les  maîtres  d'Hôtel  fervent  à  préfent  des 
Motihifs  de  mouton  ,  tandis  que  le  Parlement 
ibtcmfiit  ou  lîùhitmptre  pas  aux  édits. 

Notre  jargon  deviendra  ce  qu'il  pourra  ; 
je  fuis  ihoitie  Suiffe  &  moitié  Savoyard,  en- 
leydi  à  •)  j  ans  fous  les  neiges  des  Alpes  &  du 
mont  Jura.  Jem^niéreffe  peu  aux  beautés  nou- 
velles &  anciennes  de  la  langue  Françoife  ; 
mais  je  m'iméreiïe  beaucoup  a  vos  grands  tz- 
lens^à  vos  fuccès,aucourage  avec  lequel  TOUS 
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»'ez  dît  quelques  vtrîtés.  Vous  en  diriez  dî 
plus  fortes,  h  ceux  ^uî  font  faits  pour  les 
redouter, ne  cherchoient point  à  lesccrafer. 
C- pendant  elles  percent  inal|;ré  eux.  Letems 
amène  tout ,  &  la  raifon  vient  enfin  con- 
fol^r  jufqu'à  ceux  qui  fe  font  déclarés  contre, 
elle, 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  toute  l'eftime 
que  vous  méritez.  Votre  &c. 

EMPLOI  DEMANDÉ, 
foyei  Demande, 

ENVOI  (Lettres  d'). 

LETTRE 

A  TAUTEUR  de  la  Galène  ^Agriculture  i 
Ea  lui  tnvoyait  un    M  t>io  i  n  E, 

JjES  objets  Utiles  doivent,  M»,  occuper  les 
bons  Citoyens  ;  &  parmi  les  objets  utiles  , 
l'Agriculture  tipnt  fans  doute  un  des  premiers 
rangs.  Vous  confacrez  vos  travaux  à  faire  cir» 
Cidar  cbez  rous  &  chez  l'étranger  les  décou- 
■\  crtes  qu^on  fait  dans  ce  grand  art ,  &  qui  méri- 
tent d'être  recueîllies-Ceft  un  fe-vice  que  vous 
rendez  à  rhiimanitè.  Nousenfentoiisieprix, 
-  RousHabitans  des  Provinces ,  beaucoup  mieux 
^'on  ne  le  font  ou  qu'on  ne  paroît  le  fen- 
iir  dans  la  Capkale.  Nous  laiflbn*  volontiers 
aux  autriis  le  pl^Ûr  de  pénétrer  dans  les  myf- 
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téres  des  Cours ,  de  balancer  les  inréréts  ies  • 
Etats ,  de  fuivre  ce  qu'on  appelle  les  grands 
événemens.  Pournoiis,plushfnplesd3iisiios 
mœurs ,  plus  bornés  dans  nos  vues ,  nous  cul- 
tivons nos  chainps;&  nous  recherchons ,  nous 
eAimoni,  nous  aimons  les  perTonnes  quf  nous 
apprennent  à  les  niieux  cultiver. 
Comme  votre  but ,  Monfi;ur  ,  eft  d'em- 
■  braffer  toutes  les  branches  d'Agriculture ,  & 
^e  vous  {ne  rejettez  pas  les  Mimoim  des 
perConnes  qlii  ont  fait  des  obfervanons  par- 
ticulières ,  j'efpére  que  vous  voudrez  bien 
communiquer  au  public  celles  que  j'ai  faites 
Ait  les  vignes ,  &c.  &c. 

RovetT ,  Araeat  â  Bar-fur-Stitt, 
6  JmvUr  ,77î. 

LETTRE 
De  M.  DEV**àM.BROssETTZ, 

Et  ht  envoyant  la  Htarïade, 

Je  regarde.  Monsieur,  comme  us  de  mes 
devoirs  de  vous  eavoyer  les  éditions  de  la 
£<nrMi/«  qui  parviennent  àmaconnollTance:  en 
voici  une ,  qui ,  bien  que  trcs-fautive,  ne  laifTe 
pas  d'avoir  quelque  fingulariré,  à  caule  de. 

IilufieurS  variantes  qui  s  y  trouvent ,  &  dans 
aquelU  on  a  de  plus  imprimé  mon  EJfaifur 
■  VEpapie,tt\  que  je  l'ai  compofé  ed  français', 
&  non  pas  tel  qut  M.  l'Abbe  Desfaniaintt  l'a- 
vo-t  traduit  d'après  mon  Ellki  anglais.  Vpiu 
trouvez  peut-être  aflëz  plaifant  que  je  fois 
UJ1  Auteur  traduit  pir  mes  compatriotes  , 
&  que  je  me  fols  traduit  moi-aiême.  Mais  u 
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TOUS  aviez  été  deux  ans  comme  moi  en  An- 
gleterre ,  je  fuis  fÙT  que  vous  auriez  été  ft 
touché  de  l'énergie  de  cette  langue ,  que  vous 
auriez  eompofé  quelque  cliofe  en  anglais. 

Cetre  Htnnadt  a  été  traduite  en  vers  à 
Londres  &  en  Allemagiw.  Cet  honneur  qu'on 
ne6ût  dans  les  pays  etrangets,  m'enhardit 
un  peu  auprès  de  vous.  Je  fcais  que  voiw 
êtes  en  commerce  avec  Roujjtau ,  mon  en- 
nemi ;  mais  vous  reflemblez  à  Pomponiuf 
jIuUbi,  qui  étoit  courtifé  à-la-foîsparCi|/âf 
&par  Po/npét.  Je  fuis  perfuadé  que  les  invec- 
tives de  cet  homme ,  en  qui  je  refpefle  l'ami- 
tié dont  vous  l'honorez ,  ne  feront  que  vous 
affermir  dans  les  bontés  que  vous  avez  tou- 
jours eues  pourmoî.Vousêtes  l'ami  de  tous 
les  Gens-de-lettres,&  vous  n'êtes  jaloux  d'au- 
aia.  Ptût-à-Dleu  que  le  Sieur  Rouffi^u  |,eût 
un  carafiére  comme  le  vôtre! 

Permettcz-iiiot ,  Monfieùr,  que  je  mette 
dans  votre  paquet  un  autre  paquet  pour  M.  le 
Marquis  ds  Caumom  :  c'eft  un  homme  qui  , 
commevous,  aime  les  Lettres,  &  que  le  bon 
goiit  a  fait  fans  doute  votre  ami. 

Quel  toms  ,Monfieur,  pour  vous  envoyer 
des  vers  ! 
Hint  moiu  Eiiphraui,    lUinc  GtrmaiiU  Èeliim. 
•    É     .     .     .  Sxvlt  lola  Mari  impim  orti,  j-r. 

LETTRE  AU  MÊME, 
ËnluienvoyantVHiJl.  de  CharlesXII. 


I, 


■n'y a perfonne, Monsieur,*  qui  jefalTe 
plus  volontiers  hommage  de  mes  ou^ages. 


»siv 
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qu^  VOUS.  J'ai  tait  mettre  à  1»  Dil^nce  de 
Lyon  un  petit  paquet  couvert  de  toue  cirée , 
contenant .  deux  esemphires  de  r/f(/7oiM  ic 
Cii.ir/Mjr//.  Ilyenaunque  jevousiuppliedê  - 
rendre  à  M,  ^c  ^{t^  '•  Qui  nie  fait  l'honaein^ 
ta 'écrire  quelquefois ,  &  à  qui  mes  infiraiitèi 
ne  me  permettent  pa^  de  repondre  auâi  fou- 
vem  qae  je  le  de&re.  Si  vos  occupations  vous 
laiSÏMont  le  tems  de  m'écrire  votre  feotiineat 
dur  cet  ouvrage ,  je  vous  lêrois  très-obli^ 
Voue  y  verrez  une  infinité  ds  fautes  dlmpitP 
lion  ,  qu'un  Leâeur  judicieux  reâlBe  ^ië- 
ment.  Je  voudroii  qu'il  me  fût  auflî  aifê  de 
corriger  les  miennes  &  de  mériter  l'approb»- 
àoa  d'un  Juge  auffi  éclairé  que  vou). 
Je  fuis ,  &CC  &c 


LETTRE    DU  MÊME, 
A  M.  l'Abbé  iiovssisoT,  Cbao.  daSt-Méry. 

EH    LUI  ^XKTOT  AVT 

Le  Manufcrit  de  la  Tragédie  de  Méroptt 

\j  N  Paquet  plat ,  contenant  une  Pièce  peut- 
être  fort  plate ,  partit  hier  par  le  c»Tonede 
Joinvtile.  JeTadreûe  à  M.  ]!k\ibh.itou$nv, 
mon  ami  ;  mais  comme  ler>  Janléuides  n'»- 
ment  point  les  Piéces-de*héàtre  ,  «lleeftdef- 
dnée  a  un  honnête  Jéfuite  nommé  le  P.  Bnc 
•tio .  Il  &ut,s*il  vous  plaît,  que  ce  Maoufcni 
A>it  rendu  en  main  propre  au  JéfuUe,  aves 
f^ment^làm  reftnction  menthe ,  qu'Û  n'en 
prendra  point  copie,  Afr^  le  Père  JBnmoi  , 


E    F  I   I  T  O  L  A  I  K   E.  1C9 

on  en  fera  part  tu  Pers  Porit  ,  non  ancien 
Régem  ,  i  q«  je  dois  cette  déférence  ;  &  le 
Hanidcrit,  en  fortnnc  du  Collège  àelouit  le 
Gr^nd  ,  fera  mais  «t  Greffe  JanfémAe  de 
Sùm-Méry. 

J'ar«rii§  non  Giaurine  qpll  peut  i  toure 
force  lire  la  Tragédie  :  Premièrement  parce 
^'elle  eft  fans  amour  ;  la  nature  feule,  &  fans 
aucun  mélange  de  galanterie  ,  peut  remuer 
un  coeur  dévot.  Secondwiiest ,  m«n  cher  Jan- 
fênifte ,  fi  Méropc  vous  plaît ,  j'en  ferai  plus 
flatte  que  du  fuffi-age  cfes  Jéfiùtes.  Le  juge- 
ment de  ces  Meffieurs,trcisaccoutuffléraux 
i^éces  de  collège ,  m'efi  toiiiours  un  peu  M- 
pea,-&c. 

LETTRE. à  M.  LiNguet, 

£a  hà  urtytat  nu  Amtidott  i*  B'ù»f*ifuut. 
MoMSIEUK, 

Le  zèle  avec  Jetjuel  vous  svez  employé  des 
talcns  C  rares  à  la  défenfe  des  malfieuretix , 
m'engage  à  vous  faire  parc  d'une  a^ion  qui 
prouve  qu'il  exîDe  heureusement  encore  des 
âmes  Jênfibles  au  plaifir  de  faire  le  bonheur 
de  fes  femblables.  Les  Ecoliers  du  Collège 
dliarcourt  ont  cru  ne  pouvoir  mieuK  faire, 
en  ces  jours  plus  fp^ialemem  confacrés  aux 
bonnes  œuvres  { le  Jailli  ) ,  que  de  fe  priver 
d'une  portion  précieufe  dcftinée  à  leurs  pTai- 
Grs;  ils  en  ont  formé  une  fomme  fuDifante 
pour  délivrer  treize  prifonniers  pour  dettes 
de  mois  de  nourrice  :  ce  qu'ils  ont  exécuté 
lilardi  aâ  de  ce  mois.  Ils  Iss  ont  d'ailleurs 
M  3 
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fournis  d'habits  &  d'an;ent  fuffilaniiiient  ponr 
vtvre  quelque  icms.  fai  été  Êrappé  de  cet 
aâe  debientaifance,  &  j'ai  cru  devoir  vous 
le  communiquer.  Connne  vous  n'oubliez  rien, 
MonCeur  ,  de  ce  qui  peut  faire  connoître  Ifr 
defir  àz  Ce  rendre  utile  à  Tes  concitoyens . 
voudriez-vous  bien  placer  cette  particularité 
au  nonibrs  de  celles  qu'on  1)1  avec  tant  d« 
plai£r  dans  votre  Journal  ?  - 

i'fli-iV.e.iSM.M  1776.  M*". 


Lettre  de  Monfieur   deV**, 
.   Au  Pape   Bewoit   XI  V^ 
£n  lui  envoyant  fa  TragédU  de'aiahomtt. 
T  R  È  S-S  Al  NT    PERE, 

V  OTRE  Saimtete'  voudra'  bien  pardonner 
la  liberté  que  prend  un.  des  demierï  Eldèles» 
mais  un  des  plus  grandsadmirateursde  laver-, 
tu,  de  confaCrerau  Chef  de  la  Véritable  Re- 
ligion ,  un  Ecrit  contre  le  Eondateur^d'ime 
Religion  fduâe  &  barbare. 

A  qui  pouvais -je  plus  convenablement 
adrefler  la  Satyre  de  la  cruauté  &  des  erreurs 
d'un  faux  Prophète,  qu'au  Vicaire  &  à  l'imi- 
tateur du  Dieu  de  la  v^ité  &  de  la  doUceur  î 
p  Que  Votre  Sainteté  daigne  permettre  que 
je  mette  à  fes  pieds  &  le  Livre  &  l'Auteur. 
J'ofe  lui  demander  fa  proteiHon  pour  l'un, & 
fa  bénèdiaiôn  pour  l'autre.  C'dl  dans  ces  fen- 
tunens  de  vénération  que  je  me  proileme 
pour  baifer  fes  pieds  facré?. 


EpISTOLAimB,  sit 

L  ETTR  E  de  M.  F**, 

A    V  n    A  MI, 

Eh.Iiù  tAreyaat  uat  SATrut  Ji  U.  Jt  V**4 

V  ous  aimez ,  Monsicvk  ,  la  Mufe  faillaiite 
de  V';  je  vous  envoie  une  de  fes  dernières 
produâions.  J'y  joue  le  ridicule  perfooijage 
de  ce  ioli  petit  Chien ,  qui ,  dans  U  Fable .  ca- 
relTe  ton  Maître  ;  mais  je  facrifie  volontiers 
mon  amour-propre  à  votre  amufemenL  Ce 
oui  m'étonne  dans  cette  nouvelle  diatribe, 
c  eft  que  le  vîeui  Satyrique  penfe  ou  feigne 
dspenfer,  que  ceux  qui  ne  l'admirent  pas  (ans 
reitriaion,(ontmalhetireu>t,  qu'ils  roulent  dan» 
l'ordure ,  qu'ils  pouflent  des  cris  lamentables. 
Comme  il  eA  humain  &  fenfible  !  Vous  lui 
ferez  Itïrement  beaucoup  de  plaifir  de  lui  ap- 
prendre qu'ils  font  très-contens ,  très-heureux , 
très-gais ,  &  qu'ils  rient  de  meilleur  cœur  que 
lui ,  &c.  &c. 

s.  fi.  Ce  que  dit  îd  (eu  M'.  F"  eft  trèi-vrai. 
Sm  ennemis  n'oni  pu  ('empêcher  d'asoucr  que  h* 
lufliêres  éioient  poliei ,  t»  foci^ié  douce  CSc  en- 
ronée  ,  &  qu'il  ne  fe  (aifoit  cnindre  que  U  plume 


LETTRE  A  UN  Journaliste, 

En  lui  envoyant 

Lis  ErVDis  LrmsiuEi  D'Atttt  HcsÂtx, 

Par  M.  de  RiguaAtc  ,  a  vel.  în-8°. 

Lia  modiîftîe ,  Monsieur  ,  accompagne  foii- 
veat  le  mérite  ■&.  les  plus  grands  tutcns  i  AL 
Ma 


di  Regniat  fcn  eft  h  preuve.  Son  LtvrevqHe 
je  vous  adrailè ,  n'eft  pas  encore  connu  à  Pa- 
ris :  l'Auteur  n'a  pas  eu  la  préComption  de 
croire  qu'il  fut  digne  de  Têtre,  refpére,  M', 
que  vous  en  jugerez  aiTtrement,  auand  vous 
1  aurez  lu;  &  qu'en  faveur  des  beautés  que  vous 
trouverez  dans  ce  Recueil,  vous  ferez  grâce 
aifémeiit  à  quelques  légères  incorreflions  de 
ftyle.  Elles  ont  dû néceffairement échappera 
la  plume  d'un  Auteur  qui  n'eft  jamais  forti  de 
fa  Province ,  &  qui ,  par  conféquent ,  ne  peiit 
pas  avoir  acquis  cette  pureté ,  cette  gracs  dans 
ladiâion,qui  ne  s'acquièrent  que  dans*  la  Ca- 
pitale  par  la  fîréque  ntation  des  gens  de  goût 
&  du  grand  monde ,  comme  robierve  PAbbé 
ifOlivet.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  la  Tra- 
du^ion  des  Odes  SHo'acc ,  que  M.  dt  Rtgan- 
A4C  a  faite  en  vers  &  en  prore ,  ne  foit  meil- 
leure que  toutes  celles  quiontpanijurqulci; 
&que  Tes  obferv^tions  critiques  fur  TAuteur 
latin ,  &  fur  fes  Traduâeurs ,  ne  folent  pleins 
de  remarques  nouves,  judicieufes  &  mtireT- 
lântes  :  Ton  Difeowt  fût  tOdt  eft  aufll  un  des 
meilleurs  ouvrages  qui  aien/  été  faits  dans 
ce  eenre.  D'après  cm ,  McmiTisuf  ,  j'ai  cru 
qu'il  étoit  digne  de  vous,  de  faire  connoitre 
aux  amateurs  des  Lettres ,  aux  amis  ^Haraa, 
l'Auteur  qui  en  a  le  mieux  fenti  &  exprimé 
toutes  les  beautés.  U  feroit  à  fouhaiter que  fa 
Traduâion  fût  la  feole  donton  fe  fervit  dans 
les  Collèges;  &je  ne  doute  pas ,  Monîieur, 

Sue  le  jugement  que  vous  en  porterez  ne  pro- 
ulfecet  effet:  il  en  réfultera,  au  moins,  qu'à 
l'avenir,  on  ne  finira  pas  fon  cours  d'études 
fans  comprendre  une  feule  Ode|d*//oM«,quoi- 
qu'on  les  fçache  toutes  par  cœur. 


LETTRE 
De  M.  [CLAipiAUT  à  M.  dx  V*", 

t  s     t  e  t    ctybr^sT 
Son  fécond  Mémoire  fur  Us  Comètest 

RI  OHSIEUft, 

L'amitié  AfiM  vous  m'avez  aurrefois  ho^ 
noféna'efttowours  préfente  a  r«rprit,  com- 
me une  des  diltiiiâions  les  plus  flaiteuTes  que 
j'aieobtenues.Si  depuis  long-tcms  je  ne  vous 
en  ai  point  demande  de  nouveaux  témoigna- 
ges, il  ne  faut  l'attribuer  qu'à  la  crainte  de 
vous  dérober  des  momens  dont  toute  l'Eu- 
rope connoît  le  prix.  Cette  crainte  fi  jufte  dans 
la  plupart  des  occaûons  qui  déterminent  le 
commun  àett  hommes ,  feroit  déplacée ,  lorf- 
que  Ton  a  quelques  réflexions  a  vous  com- 
muniquer fur  des  matières  propres  à  vous 
interner  :  &  la  multiplicité  ii  étendue  de  vos 
conn<Affiincesvous  empêche  de  trouver  de  la 
ftérilité  dans  jjuelque  commerce  littéraire  que 
ce  fort. 

J'ai  donc-  imaginé  que  l'intérrft  qôe  vot» 
prenez  aa  fyftême  de  Tftnron ,  que  votis  avei 
établi  le  premier  en  France  par  la  manière 
brillante  dont  »ous  l'avez  expofé  ,vous  en- 
gageroit  à  jetter  les  yeux  fur  les  efforts  qu8 
)  ai  éùts  en  demîet  lieu  pour  conirituer  i  IV 
vancementdeeefyfléme.  C'eftJa  fixation  du 
retour  de  la  Comète  annoncée  par  Ballty: 
Opération  qne  j'ai  faite  en  appliquant  ntfl  dé^ 
termioation  générale  dçs  perturbations  que 
les  corp^  céleftes  fecaufént  ihutiteillemem.- Je 
M, 


jotiM  ici  le  Mémoire  <^e  je  lus  à  la  renirw- 
publique  de  la  S.  Maruo  dernière  ,  furcetie 
matière.  Comme  il  a  été  attaqué  avec  affiéz  de 
paflion  dans  divers  Journaux  ;  j'ai  cru  devoir 
répondre  à  mes  critiques,  avani'Ia  public»- 
tion  de  toute  ma  tiiéorie.  Et  j'ai  l'honneur  de 
foumettre  à  votre  jugement  ce  (econd  Mé- 
moire ,  ainfi  que  le  premier.  Lorfque  l'otivrage 
entier  fera  achevé  d'imprimer  ,  il  vous  fera 
préfentèavecle  même  empreflement. 

Je  fuis  avec  la  plus  haute  eftime  &  le  rcf- 
rieft  qui  y  eft  nécelTairemem  lié ,  Monfieur; 
Votre  très-humble  &  très-ofa^i&nt  ferviteur. 
Paru, 1.6  JcStnj^.  ClAIRAUT. 

LE  T  T  R  E 

De  J.  B.  Rousseau, ài  M. de  Machy, 

En  luitniioyani  COnEfurU  Nttifkaet 
BU     Doc     as     S  a  E  T  A  e  X  s. 

Je  viens  de  faire  pour  yons,  MoNSfEUR,» 
que  je  n'ai  pas  voulu  âire^pour  des  Frlocesi 
mais  les  devoirs  dé  l'Ai^i  doivent  aller  devaoi 
ceux  du  Courtifa.!  :  J'»  copié  qion  Odepour 
yous  l'envoyer ,  &  voiis  la  trouverez  dans  ce 
paquet  ;  j'efpére  que  vous  en  ferez  contenu 
À  mon  gré, je  n'ai  poiiK  fait  d'Ouvrage  où 
j'ùe  mis  taat  d'art  que  dans  celiû-là.  Car  » 
ayant  delTein  de  donner  une  idée,  des  fougue 
'  de  rode,  ^e  je  puis  dire  qu'aucun  François 
n'a  connues,  jenjàrchois  ,.coniine  dit  notïS 
HOBACE  ,f  er  igatt  fu^pa^atetam  dotofQ^ .  .*• 


E  P  1  s  T  O  L  A  t  R  e;  !■:; 

:;:. . .  Ce  détordre  a  Tes  ri-gles ,  Ton  art  &l 
Ë  inétkode';  mais  d'autant  pJus  belles  ,'cjii'elles 
font  pluÉ  cachées.  Les  liaiibns  en  fonnmpcr- 
cepdbles ,  comme  celles  de  nos  converfatîons , 
quand  elles  font  animées  par  cette  efpèce  d'i- 

vrdTe  d'efprii  Ouiies  empêche  de  languir. 

Ce  défordre  efl  proprement  la  Sageile  habil- 
lée en  Folie ,  &  dégagée  de  ces  chaînes  géo- 
métriques qui  la  rendent  pefante&  inanimée. 
J'ai  changé  les  ûx  derniers  vers  de  ma  der- 
nière ftrophe ,  qui  aitaquoîent  M***  ;  &  c'a 
Été  le  premier  iruit  de  notre  réconciliatioa 

Sii  e&  très-fincére  des  dein  parts ,  &  qui  a 
èfort  appouvée  dé  tous  les  honnéies-gens. 
Les  CaSes  en  ont  pâli,  &  ont  regardé  comme 
une  trahilbn  eâroyable ,  que  leur  Général  ait 
Ëdt  la  paix  fans  y  comprendre  Tes  Alliés. 
M^s  je  leur  aï  fait  dire  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
eux  d'entrer  dans  Taccord,  &  que  quand  les 
Généraux  étoient  accommodés ,  les  Goujats 
étoient  ceoTés  compris  dans  l'araniftie.  &c 

L  ETTRE  DU  MÊME, 

A    M.    D!  U  S  S  É, 

En  lai  envoyant I'Epitre  it  fAmour  Platoiû- 

que,  adrtffie  à  Madame  d'UssÊ. 

Doaaran  f  aurai  palaqut.ttmmedui , 


SUnaBk^çmihivh.'K 

«tihittimm 

Rtilfl,  aut  animu,  àiyii 

Gtudti  carmiaitutt  ean 

ufla  foS-mu^ 

D.Mr.,6<. 

V^ES  quatre  vers  SHoraee  ruffifent ,  Rfoy- 
SIEUR  T  pouf  iuilifier  le  présent  que  re  vou» 
M  & 


a?^  *  .        Manuel 

iais.Jeiie  ferots  pas  malheureux, filesmiâoi 
pouvoient  a'ifli  bien  m'acquitter  de  ce  que  je 
vous  dois.  IJ  y  H  long-tems  que  je  fonge  à 
mettre  en  veti  la  matière  d'iin  des  plus  fu- 
blimes  Dialogiii;s  de  Platon.  3e  ne  pouvois 
rappliquer  à  perfonna  qui  le  méritât  mieuï, 
ni  qui  tût  plus  capable  d'en  fentir  l'élévation, 
^ue_  Madame  A'UJJéZi  que  vous. 

Si  j'avois  allez  de  force  pour  y  avoir  réuf- 
.C,  je  nedéferpérerois  pas  de  vous  réconel- 
)ier  avec  la  Poéfie,  &  de  vous  faire  conve- 
lûr  que  la  plus  haute  Philofophien'eft  pas  in- 
compatible avec  le  langage  des  Mufes. 

LETTRE 

PeM.  LE   V'RA.VCit  POMPIGNAK, 

A  J.  B.  RoVSSEAUf 

Ea  lui  tnveyant  une  0  D  s  Saerit, 

J-iEs  Grands-hommes ,  MofrsifUR ,  ibnt  faits 
pour  donner  de  l'émulation  :  je  crois  méffle 
"  que  la  marque  la  plus  fiire  de  l'excellence  & 
oe  la  pMfefhon  d'an  Ecrivain ,  c'eft  d'inffArer 
aux  autres  la  louable  ambition  de  limiter.  U» 
Ayteur  Tragique  j  qulHeroît  humiliant  de  ne 
pas  furpaffer,  ne  donne  point  envie  de  s'ap- 
pli^ier  au  Théâtre  ;  Corntillt ,  qu'il  eft^f* 
qu'impoflible  d'atteindre ,  fera  faire  mille  Tra- 
gédies. Toutes  les  fois  que  je  lis  vos  Odes 
îacrées,  je  fuis  tenté  de  m'exercer  à  ce  genre 
de  Poéfie. 

Nenita  eerlandî  ciipiJat ,  q»3m  frtfltr  amenm 
''         Quha le mkari arir s  ^dvtim  nmtmiu  fùtàk 
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C'eft  dans  quelques  uns  de  ces  momensque 
je  fis  ,  il  y  a  pluhcurs  années ,  la  Paraphrafc 
du  Pfeaiime  176  ,  imprimée  te  mcàs  dernier 
dans  les  Oiftrvations  far  Its  Eeriti  Mviltrntt, 
&  celle  duPTcaume  i}6,  qLiei'ai  la  hardieflb 
de  joindre  à  cette  Lettre.  Ces  deux  morceaux 
m^étanc  tombés  depuis  peu  fous  la  miîn ,  j'ai 
employé  à  les  retoudier  quelques  heures  cTU- 
ne  vie  extrêmement  retirée ,  &  dont  je  tâche 
de  charmer  les  ennuis  par  le  plaifir  de  i'énide 
&  du  trav;iil.  Une  Ode  facrée  ne  pouvoit  faire 
naître  que  (tes  réflexions  férieuTes.  Jugez-vous 
cette  deraiére  digrte  de  votre  critique  î  Na 
l'épargnez  pas;  je  terai  gloire  toute  ma  vie  de 
dmrer  à  vos  avis  ,  comHie  je  fais  profeflion 
d'étie  avec  les  feniimens  de  la  plus  haute  eâi- 
me ,  &c. 

APnmf'ifffa  ,U  23  Stftmin  I7;9> 

RÉPONSE  DE   Rousseau 

A  Im  Cttire  prétédeatt. 

01  je  {Movois  croire ,  MoHsixuB ,  que  la  lec- 
ture 4c  xies  Odes  fâcrées  eût  pu  avoir  quel- 
que part  i  l'inQ>iratîon  qui  vous  a  diâé  ceUa 
tfoe  vous  m'avez  fait  Itionneur  de  me  com- 
■  muniquer'ij'y  trouvarws  unde  ces  deiirschi- 
'  inériques ,  que  Tamitié,  jointe  à  une  profonde 
eftime ,  fait  fouvetit  naître  ftériiemen»'  chez 
sioi  :  je  veux  dire ,  la  paflïon  de  contribuer  à 
votre  gloire.  En  bonne  fb),  jeneconnoisrien 
dedus  ca^iable  de  la  relever ,  qu'une  aullî  ex- 
cellente imitation  du  ftyle  de  David,  J'ai  été 
fonveat-follicité'de  mettne  en  vers  ce  même 
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Pfeaume;  mais  je  n'ai  ofé  tenter  tinorigtnaf 
fifublime,de  crainte  de  demeurer' trop  vilî^ 
blement  au-delTous.  Vous  avez  été  plus  har- 
di &  plus  heureux;  je  ne  puis  c^ue  vous  ea 
féliciter,  &  vous  dire  ce  que  feu  M.  de  la 
Fabe  me  difoit  quelquefois  :  Aller,  DUuvous 
ttairàf  car  vouifaittf  tien  dei  f^eu^,Le&\btzei, 
MonJîeur ,  font  dignes  de  vous  ;  c'eft  la  plus 
haute  louange  que  je  puiSe  leur  donner.„_ 

BruxtUes  ,  î  Ochtrt  1739. 

■    L  E  T  T  R  Ede  M.  deV?»^ 

A    M.    K  O  E  N  I  G, 
En  lui  envoyant  le  Siècle  Je  Louis  XI f, 

FojUam,  n  Hvyaà.n^u 

Le  Ubrairequi  a  imprimé  une  nouvelle  édb- 
dition  AaSiieît  dt  lauh  XIV t  plus  exaÛe, 
plus  ample  &  pi  us  ciirieufe  que  les  autres,  d<Mt 
vous  en  faire  tenir  de  ma  part  deux  exemplai- 
res,  un  jour  vous ,  Fàutre-pour  ht  Bibliothè- 
que de  S.  A.  R.  ;à  qui  je  vous  prie  de  taire 
agréer  cet  hommage  &  mon- prorond  refpeft. 

Ileftbieri  difficile  que,  dansun  tel  ouvrage 
oii  il  y  a  tant  de  traits  qui  car^âérifent  l'hé- 
roïûne  de  la  maifon  âHOmnei ,  il  ne  s'en  trou- 
.  ve  pas  quelques-un s'qui  puîflem  déplaire  :  mais 
une  PrinceiTe  de  fon  Sang ,  &  née  en  Angle- 
terre »connoît  trop  les  devoirs  d'un-Hiflcf- 
rîen  &  le  prix  de  la  vérité ,  pour  ne  pas  aimer 


tette  vérité  t  qUand  elle  eft  dite  avec  letef* 
peâ  qu'on  doit  aux  Puillânces- 

raurat  fans  doute  bien  des  querelles  à  roii<- 
tenir  fur  cet  ouvrage  ;  je  puis  m'être  trompé 
ha  beaucoup  de  chofes  ,t}ue  le  tems  feul  peut 
«claîrcir.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de-mol,  maïs  du 
Public:  il  n'efl  pas  quefUon  de  me  défendre^ 
nais  de  l'éclairer  ;  &  il  faut  Sans  difiîculté  que 
je  corrige  toutes  les  erreurs  où  je  feiai  tombé  , 
&  que  je  remercie  ceux  qui  m'en  avertiront, 
quelque  aigreur  qu'ils  puiHent  mettre  dans 
leur  zèle,  &c» 


LETTRE  de  M^pèMiubeck, Avocat^ 

En  envoyant  à  M.  Je  ,Y**  ttne  Requête: 

■     ta  faveur  da  Habitais  de.  Mont-Jara.. 

M  O  K  s  I  E-D  K  , 

Ie  prends  la  liberté  de  vous  adre^er  ila 
nem^aire  de  la  Requête  au  Roi  ,  que  j'ai 
fait  imprimer  pour  les  malheureux  Habitans 
du  Mont-Jura..   ' 

Jelènfr,MonCeiir, combien  ma  foible  plu- 
me VOUE  paroîtra  peu  digne  de  cette  caufe  in- 
téreflànte ,  &  combien  u  eft  téméraire  d'ofêr. 
adrefler  cette  efquifie  aiide  &  heurtée  ,  au 
Pàntre  Tublime  &  immortel  de  tant  de  t*. 
Ùeaux  oii  refpirent  à^a-fois  l'humanité  ,  la 
^olbphie  &  l'éloquence.  ; 

Forcé  de  mé  livrer  dan*  cette:  Requête  à 
des  difcuQîons.récbes,  je  regrettois,  à  cha- 
que ligne ,  de  ne  pouvoir  réchauffer  mon  ou- 
vrage des  flammes  de^votre  génie^ll  me  feniR^ 


iSs  M  A  ir.ir  s  c 

bloit  ip^au  lieu  de  difenére  la  eaa&  de  ces 
infortunés  h^tans  ,  je  la  trahîdeis  en  qud- 
que  forte  involontairement  ,  en  redant  mal- 
èré  moi ,  au-defloas  de  l'idée  que  je  m'Atoi» 
formée  de  cette  dëfenfe  ;  mais  il  ne  fÏH  per- 
mis qu'à  Pfomethie  de  d^ober  le  feu  célefle 
pour  animer  l'argile, 

JF e  vous  envoie  donc  la  ftatue  groflîére  & 
inantmée  qne  j'ai  sakrie  de  mes  m^u  ;  die 
attend  que  votre  louffle  lai  donne  la  vie. 

RÉPONSE       - 
/?<  M,  de  F**  èM.deMlRBECK, 

Je  oc  puis  trop  vous  remercier  cbi  Mémoire 
que  vous  avez  eu  fa  bonté  de  m'envoycr.  H 
me  paroît  excellent  pour  le  fon^  St  pour  b 
form&  Le  cnnmencement  eft  plan  d'une  élo- 
quence touchante  :  mats  vos  criens  ont  à 
coniliattre  un  ennemi  bien  ^us  fort  que  la 
ntiron  &  l'èloquenoé  ,  c'ell  nntérét-  j  &:  ce 
qu'il  y  3  de  pis ,  c'ell  que  cet  intérêt  eft  mà- 
etnendu.  fi  eft  certain  que  les  CliamMiies  de 
StOlaude  pourroieni  gagner  bien  davantage 
avecde  bonsFermiers,  qu'avec  des SAriaves. . 
Mais  ni  les  Chanoines ,  ni  les  Seigneurs  fè- 
Culiers  qui  îes  imitent  ,  ni  les  Juges  qui  ont 
tout  des  nrain-mortaHes,  ne  veulent  renoncer 
à  lenr  tyrannie.  Je  ne  verrai  point  ta  fin  4e 
ce  procès;jcvaf$ïnceffaminentdansiiflpays 
où  on  ne  trouve  ni  EfcJavts ,  ni  Tyrans. 


AUTRE    LETTKM 
De  M.de  MiRBïCKà  M.  de  V*". 

Ce   16  Jaarîtriyjji 
^4o  »  5  1  E  iï  a. 

L'accueil  flâneur  que  votre  philofophie» 
votre  humanité  &  votre  iiitiulgenceom  fait  à 
maRequéte  3uIloi,pour  ksmallieureuicHa- 
bitass  du  Mont-Jurâ  ,  me  dëtermine  à  vous 
oSrirun  autre  monument  du  même  eenre. 

CeÂ  un  Mimoirt ,  quc  î*ai  co  Apole  pour  la 
lihni  du  roKmtTd  des  Cu'tri ,  contre  lès  tyran- 
nies qui  le  ruinent,  &  fur  lequel  le  Confeit 
n'a  pas  encore  prononcé. 

Qcft  bien  vrai,Monfieur,  que  ce  monde 
eft  CD  proie  à  des  o^reffleuTs  de  toutes  ef- 
pèces,  Sz  à  desperféctnears  de  toute»  fortes  te 
Robes;  teels  cen'eft  pas  ane  nùfcm  de  l'abatw 
donner. 

IUéeZ'7loiis-teffls,MoD£eur,pcnir]acon< 
felvkm  dis  nùfirableft  viâimcs ,  dont  vous, 
ivez  pÛài  la  <^ufe  avec  tact  d'âoqueROC. 

fi^q  d'outra  Iif  nict  ,  su  ^Mt  FkisEicr. 


\^i 


E  X  C.U  S  E(LETTREsd'). 
LETTRE 

D^un  Philofophe  Gencv,  à  un  défis  Pamis 
Pour  zxcvoa  son  Siixkce. 

^  Metlm,  JailUt  176]. 

UNE^bfence  de  quelques  jours  m'a  emp^ 
ché,  montrès-cherjCoii^n  ,  de  répondre  plu- 
tôt à  votre  Lettre ,  &  de  vous  marquer  mou 
regret  fur  la  perte  de  mon  Couilii  votre  Père. 
11  a  vécu  en  nomme  d'honneur  ;  il  a  fuppoité 
la  mort  avec  courage,  ii  il  eÂ  mort  en  Chré- 
tien. Une  carrière  ainGpafTée  efl  di^e  d'ea- 
vie,  Pulffions-nous ,  mon  cher  Couun ,  vivre 
&  mourir  comme  lui  ! 

Quant  aux  repréfentations  faîtes  à  mon  lu- 
)et,&  auxquelles  vous  avez  concouru,  je  le- 
connots  dans  cette  démarche  le  zèle  d'un  boa 
Parent  &  d'un  digne  citoyen—  Quoi  qu'il  ar- 
rive ,je  ne  reprendrai  de  mes  jours  le  titre  de 
Citoyen  de  Geaèvi ,  ni  n^  rentrerai  dans  les 
murs.  Croyez,  mon  cherCoufin,  que  inoa 
attachement  pour  mon  pays  ne  tient  ni  aux 
droits ,  ni  au  (èjour ,  ni  au  titre ,  mais  à  des 
nœuds  que  rien  ne  fçauroit  brifer.  Croyez 
wàR ,  qu  en  cefl^nt  d'être  votre  concitoyen ,  je 
n'en  refte  pas  moins  pour  ma  vie  votre  bon 
Parent  &  véritable  Ami. 


■  LETTRE   DU   MÊME, 

.A  M.  DOCLOS ,  SecKtaire  de  l'Acad.  Franc. 
FouKi'excufcr  de  g«  qu'il  tCient  paa  fouvent,  Sctb 
•e  qu'il  ne  dosoe  pas  l«rMueîlde(ciOgtKQig«i. 
A  MoiUri ,  a  M>éeemirtay64, 

Je  crois,  mon  cher  Ami,  qu'an  point  oti 
nous  en  Tommes,  la  rareté  des  Lettres  eft  plus 
une  marque  de  confiance  que  de  négligées. 
Votrelilentepeùtm'inqiiiéter  fur  votre  fanté, 
mais  non  fur  votre  amitié.  Tai  lieu  d'attendre- 
de  vous  la  même  fécuricé  fur  la  mienne. 

J;  fuis  errant  tout  l'été ,  malade  tout  l'hy- 
ver ,  &  en  tout  tems  ii  chargé  de  défoeuvrés , 
qu'à  pein«  ai-je  un  moment  de  relâche  pour 
etrireàmes  Amia. 

J'ai  toujours  le  projet  de'fàire  enfin  unR4- 
attil  dt  met  Etriis.  Mais  outre  que  cette  entre- 
prife  m'efiraiejfur-toittdanaretat  où  je  fuii, 
je  ne  fçais  pas  tropoii  la  faire.  En  France, 
il  n'y  feut  pas  fonger.  La  Hollande  eft  trop 
Itrin  de  moi.  Les  Libraires  de  ce  Pays-ci  n'ont 
pas  d'affezvaftes  débouchés  pour  cette  entrer 
piife.  Les  [»ofiis  en  feroient  peu  de  chofe  ;  & 
je  vous  avoue  que  je  n'y  fonee  que  pour  me 
mocurer  du  [»in  durant  le  reiiq  de  mes  mal- 
iieureux  jours. 

Quant  aux  Minoim  4c  ma  vit  dont  vous 
parlez  ,  ils  font  très-difficiles  à  faire  fans  con- 
promettre  perfonne.Pour  y  fonger  il  faut  plu» 
de  tratiqiiillité  qu'on  ne  m'en  laiffe  &  gue  je 
ji'ea  aùiai  probablement  jamais.  Sljevis  tou-^ 
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tefois,  }e  n'y  renonce  pas.  Vous  avez  toute 
ma  confiance  ;  mab  vous  Tentez  ^'11  y  a  des 
chofesquî  neie  difent  pasdeC  loin. 
Je  voua  {rmbraiTe  de  tout  moa  cœur ,  Sic. 

LETTRE 

De  Madame  la  Comteffe  de  "  "  * 

^  Moafimr  dt  •*_*. 

Owi, Monsieur,  fe  fuis  fbrtpiK«fièQf«, 
quand  il  n'eft  queftion  que  de  faire  des  cont- 
tolimens  à  mes  Amis,  ou  de  les  aStirerqoeje 
les  aime  toujours.  Mxts  il  n'en  eft  pas  de  même 
lor/qu'il  s'igit  de  rendre  fervice,fur'tout  à  quel- 
qu'un cotmee  vons ,  que  je  chéris  comme  Pa- 
rent &  comme  Ami.  Les  ûmples  compUmeas 
n'tntêrelTent  guéres ,  m  celui  qui  les  écrit ,  a 
celiu  qui  les  reçoit. 

-  Quant  atfx  fentimens  &  atu  taona  offices, 
je  fuis  toujours  prèce.  Mandez^moidonc  à  qud 
-  je  puis  vous  être  utile ,  &  vous  verrez  arec 
Quelle  vivacité  je  m'emploierai  pour  veut 
marquer  mon  attachement. 

LETTRE 

Tfan  Aui  ^lulïe  à  un  Ami  dt  Ttance» 

V^uç  direz-vous  de  ma  lenteur  à  vous  ré- 
pondre ?  Vous  êtes  fi  bon,  mon  très-cher  Ami  » 
que  vous  l'excuferez. fans  doute.  Que  voulez- 
vous  ?  Je  fuis  ici  dans  un  tourbillon  de  petites 
aJSaires,qui  me  détournent  autant  que  les  grda* 
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éa  intrigues  «a  occupent  d'autres.  Je  a'ai  quel* 
quefoispas  une  minute  })otU  témoignera  mes 
Anus  ce  que  je  fens  pour  eux.  Mais  û  je  ne 
\ous  ai  point  écrit ,  j  ai  pesfé  à  vous.  11  me 
tarde  de  me  revoir  dans  cette  retraite  char- 
mante ,  dont  vous  3ve%  fait  l'afile  des  Vertus 
&  des  Arts.  Puiffé-;e  oublier  bientôt  dans  vos 
bras  les  perfidies  des  courtifans  &  les  viles 
menées  des  ambioeux  î  &c.  &c. 

jtNapUi,Ui.%  Ao£i  1766. 

LETTRE 

Z)'«fl  Colontl  A  un  Opcia'GinèraL 

J  E  vous  remercie  bien  tard ,  Mon»evr  ,  da 
férvice  que  vous  avez  bien  voulu  rendre  k 
non  r^jnent.  Va  procédé  aullî  généreux  que 
le  vôtre ,  méritoit  des  sâions  ie  grâces  moins, 
mdives,  Unelongueabrei)ce,&  une  cniello 
maladie  à  la  fuit»  de  ceae  abfeflce ,  font  dei 
eicufes  valables.  Daignei  les  agréer ,  ainflque 
la  refpeâueufe  &  vive  reconnoiflance  quç 
vous  doivent  le  chef  Si  le  corps  honorés  de 
vos  bontés, 
fai  l'honneur ,  àc.*" 

'j  DaMkÊtfdt,U6  Mai  1736. 

LETTRE 

D'un  Phîhfofke  à  un  Magi^rat. 

Mo«S,EU«. 

Pauhois  moins  tardé  à  vous  reoiffcisr  d« 
la  Lettre  dont  vous  m'avez  honoré ,  C  j'avois 
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mefuré  ma  diligence  àrép<ffldre',  furleplaîfir 
qu'elle  m'a  fait.  Mais  outre  qu'il  m'en  coûte 
beaucoup  d'écrire ,  J'ai  penfé  qu'il  filloit  don- 
ner quelq*  jours  aux  importunitésdecetems- 
ci  (/*  jour  de  tAn  )  pour  ne  pas  vous  accabler 
des  mteniies.  &c.  &c. 


LETTRE 

D^un  AM.I  àun  AMI, 

IVloNsiiUR  le  Cbevalicr  de  '**, 'notre  Ami 
commun ,  voiiloît  bien  ,  mon  très-cher  Ami  , 
.être  l'organe  demesfehtimens;  c'efllaraîfon 
qui  m'a  empêché  de  vous  les  exprimer  mol- 
même.  Je  ne  vous  en  almois  pas  moics ,  quoi' 
que  je  me  fervîiTe  de  la  main  d'un  autre  pour 
vous  le  dire.  Tous  nos  Amis  vous  regrettent 
■autant  qu'ils  vous  chériflent.  lis  vous  difent 
les  chofes  les  plus  tendres,  &  je  réunis  dans 
fnon  coeur  tous  leurs  fentlmens  pour  vous afl^ 
rerqueiefuis  à  vous  pour  la  vie,&c.&c. 

RépOlfSE  à  la  Lettrt  préccdemt, 

3  'ai  été  malade ,  mon  très-cher  Ami  ,  pendant 
deux  mois  ;  votre  Lettre  m'a  rendu  la  fanté , 
&  je  dois  ma  guérifon  à  mon  plaifir.  Plus  vo- 
tre filence  avoit  été  long ,  plus  j'ai  eu  de  joie 
en  yoyanr  des  caraûéres  tracés  de  votre  main. 
Votre  éciiture  feule  m'auroit^procuré  une  fen- 
fation  agréable.  Mais  quand  ]  ai  vu  que  vous 
jn'exprimiez  les  fentimens  les  plus  tendres, 
fai  éprouvé  une  allégreSe  indicible.  Pourquoi 
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fem-il  que  ma  fatistâflion  foit  troublée  par 
la  crainte  de  ne  plus  vous  revoii' .'  J'imagi- 
noisbien  que, dès  qu'on  vous coimoitroit  dans 
votre  nouvelle  demeure ,  on  ne  voudroit  pas 
ie  Iqiarer  de  vous.  Je  fuis  prefque  fiché  d'a- 
voir fi  bien  deviné.  Je  ne  trouve  ma  conioh' 
Ma  que  dans  votre  plus  grand  avantage  & 
danslapenféeque  vous  m'aimerez  toujours, 

LETTRE 

DiM.dff^*",âM.Jt  laSauvagere, 
Chtralitr  àe  Si.  Itaii. 

Je  n'ai  pu,  Monsieur  ,  vous  remercier  plu^ 
tôt  de  vos  bontés ,  &  des  nouvelles  inftruc- 
lions  ^e  vous  voulez  bien  me  donner  fur 
'es  phénomènes  finguliers  mii  fe  maiûfeÔent 
dins  votre  terre.  J'ai  été  long-tems  fur  le 
jKMiK  de  paffer  du  règne  animal  au  règne  vé- 
S«al.  Mon  vieux  &  foible  corps  a  été  tout 
prêt  de  faire  poufler  les  herbes  de  mon  Ci- 
meiiérci  ^ais  cela  je  vous  aurois  t~  '~ 
plutôt. 


Lettre   de  M.  **  à  M.  •*  , 

Pnr  iexcufir  d'avoir  cm  trop  Ugénme/it   de 
faujjes  imputations. 

V WAND  on  a  fait  une  injuilice ,  on  doit  la 
réparer.  Monsieur  ,  je  répare  la  mienne.  Par- 
ùcnnez  au  zèle  qu'a  naturellement  tout  galant 
lomme  pour  Vhoaneur ,  quaiid  les  droits  lui 


panMffOTt  léfés.  Vous  êtes  à  plaindre ,  ïnen 
A  plaindre  >  Moofieur  !  beaucoup  moins  ce* 
p^idaiu ,  que  d  les  chofes  étoiem  comme 
je  raT<Hs  cru  d'abord  :  vous  avez  le  témcô- 
gaage  de  votre  conscience  en  votre  faveur. 
Je  œ  i^uroU  trouver  de  ternes  a£[èz  forts, 


M',  pour  vous  exjïrinierrimététqiieje  créas 
à  votre  réhabiJitadoD  :  fi  f  en  trouvois ,  )e  ne 
croirois  pas  devoir  les  ménager  avec  vous, 
ppttr  réparer,  per  les  ckoJès  âttigeantes  que 
je  vous  dirois,  mes  torts  très- involontaires  à 
votre  égard.  II  feroît  de  l'intérêt  de  tous  les 
bons  Otoyeos  de  vous  dédommager  par  leur 
eftime ,  d'une  inîura  auiTi  noire  que  çeQe  qin 
vous  a  été  faite.  En  mon  particulier  comptez 
fur  la  niience ,  &  fur  tous  les  fendmefis  cju'un 
hoHime  <niî  fe  r^eâe ,  &  dont  la  religioni 
été  cruellement  Itnrprife ,  dort  sccorder  à  un" 
Jtonnéte^mme  indignemeiu  calomnie. 
}s  fuis,  Sec 


LETTRE 

De  MonfiiuT  '**  i  MenfutiT  •  ••, 

t>E  n'eftqu'auïourflHii ,  aé  Janvier, que  j'ai 
reçu,  Moi*MEUR,robl^eaote  Lettre  que  vous 
m'avez  foit  l'honneur  de  m'écrire  le  a^  Dé- 
cembre. Jenefçaisquelconire-leœs  a  pu  re- 
tarder mon  pl^ir.  J'en  ai  eu  beaucoup  en  li- 
fanttputce  que  vous  me  dites  d'ingénieux& 
&  de  poli  au  &jet  {de  la  nouveUe-aJanée.  Les 
-  témoignages  d'amitié  dont  vous  s:co[np3gnez 
vos  éloges ,  «e  reodeat  ces  tnémes  éloges  en- 
core plus  précieux  ,  S/£.  9k.   ' 

AUTRE 
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AUTRE  Lettre  ?u  Même. 

5  E  ferois  ùiexciifible ,  Monsieur  ,  de  vous 
remercier  fi  tard  des  vœux  que  vous  voulez 
bien  faire  jîoiu-  moi ,  fi  l'impuiffance  phyfique 
n'étoîr  malh cil reufe ment  une  trop  bonne  ex- 
cufe.  11  n'y  a  oiie  quelques  jours  que  j'ai  re- 
couvré ta  fjctuté  de  mes  mains  ;  tes  engelu- 
res me  l'avcilent  entièrement  ôtée,  Je  fuis  très- 
flatté  que  le  premier  ulage  que  j'en  fais ,  foit 
pour  un  Ami  tel  que  vous.  Je  connois  tout  le 
prix  de  vos  fentîmens  &  de  vos  fouhaits ,  & 
il  me  tardolt  de  vous  en  témoigner  ma  re- 
connoïtTance.  Soyez  perfiiadè  qu  elle  égale  le 
fiiicére  attachement ,  &c.  &c. 

Autre  Lettre  du  Même, 

Sttf  u  qu'U  aveh  iteommanit  trop  faàltmtni 
U  ChtvalUr  d*  ***, 

X^  ^cîlité  que  j'ai  eue ,  Monsieur  ,  de  vous 
recommander  le  Chevalier  de  *  '  * ,  m'a  été 
iofpirée  par  des  motifs  louables.  Je  croyois 
iju'll  feroit  ufage  de  vos  bontés  poi.ir  fe  pla- 
cer, &  il  n'en  a  profité  que  pour  latisfulre  des 
F  allions  ruineufes.  Je  me  rej^cns  bien  de  vous 
avoir  adreffé,  avant  d'avoir  eu  le  temsde  le 
connoitre.  On  me  difoit  du  bien  de  lui,  &  mal- 
beureufemenc  les  bons  cccurs  font  crédules; 
Je  cnts  ce  qu'on  me  difoit ,  &  j'agis  en  con- 
fcquence.  Agréez  mes  excufes  ,  mes  regrets 

6  mes  remercimens.  &c.  &c.  .'    - 

"  N     ;  .- 


-■;>vy]ç- 


RÉPONSE 
j.  une  Lettre  ttexcufe. 

jLf 'est  donc  parce  qu'on  vous  aécrkdc5  fot- 
tifes  contre  moi,' que  vous  avez  cHTédem'^ 
crire  i  Je  vous  plains  de  croire  fi  facileraeitt 
le  mal ,  Ci  difficilement  le  biea,  &  de  préférer 
les  témoigniigesvraU  & éclataos des  hooDè* 
tes-gens ,  aux  délaâons  abfurdes  de  quelqiiei 
Cléchans  obfcurs.  Si  j'avois  été  auffi  crédule 
quevous  ,  on  n'a  |>as  manqué  de  me  damer 
des  imprel&ons  qtu  auroient  pu  vous  èa&  Ai- 
aeftes.  Mais  je  juge  mes  Farêns  &  mes  kaàs 
d'après  mon  cœur ,  &  non  d'apré»  les  [tiS^ia- 
tioas  des  toéchans. 

t  E  T  TB  E  de  M.deY"*, 
A  M.  DE  LA  Roque, 

Pour  itxeofer  de  eequ'ilntltti  iciitpas  Jtf^nuùiii 
6r  qu'il  ne  lui  envoie  fat  des  PHets  fugUivet,- 

J  E  fuis  bien  &iié  ,  Monsieur  ,  qu'un  peu 
d'indirporitiçn  m'empêcfae  de  vous  écrire  de 
nia  main.  Je  n'ai  que  la  moitié  du  plaiHr ,  en 
vous  marquant  ainfi  combien  je  fuis  feidlÛe 
à  vos  politéfles.  Il  eEl  bien  doux  de  ïdaire  i  un 
bomme  qui ,  comme  vous  ,  connoit  &  aime 
tous  les  cleaux-art».  Vous  me  rappeliez  tou* 
jours  par  votre  çoùt ,  par  votre  poUtefle  & 
par  votre  impartialité,  ridée  du  charmant  M. 
de  la  Faye ,  qu'on  ne  peut  trop  regretter. 
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Je  voudrois  bien ,  Moniieur ,  vous  en- 
voyer quelques-unes  de  ces  bagatelles ,  pour 
fefquelles  vous  avee  trop  d'indulgence  .mais 
vous  fçavez  que  ces  pjetits  Ain  que  j'adrefie 

Juelquefois  à  mes  amis'refpirent  une  liberté 
ont  le  Public  févére  ne  s'accomiroderoit  pas. 
S  .parmi  ces  libertias  qui  vont  toujours  nuds, 
«s'en  trouve  quelques-uns  velus  à  la  mode  du 
psf s,  j'aurai  l'hooneur  de  vous  les  envoyer. 
ie(iiis,&c&c 

•        LETTRE  DU  MÊME, 
A  M.  le  Comte  de  Sarbtù. 

Mo»Sn;u», 

Jtfuii  Vieux,  malade, furcharBé d'inutiles 
ST?  '/°J'^*^°"  «<="<■«  de  n'avoir  pas 
«pondu  plutôt  a  la  Lettre  dont  vous  m'Iio- 
«w^  /e  les  trouve  toutes  trois  affezdéfe- 
g^btes ,  m  accommodant  commeje  peux  des 
déûgrémens  de  la  vleiHdTe,  &pointWtout 
^ceuzdelavieilleffede  d,JiU,  SS 
pourtant  faire  imprimer  ;  parce  rué  \  PublLc 
^pius  de^curÇfité  que^de  bo^n  goût ,  veu5 
'«ueiJlir  les  fomfes  co«me  les  bons  ouvra-    , 

W- ^  récompenfc  eft  le   fufirage  des 

Hommes  de  votre  mérite, 

/e  fais,   &c.  &c. 

A  Firad,  I)  Mût  1702. 


M  A  If  c  e  c 


LETTRE  de  M.  I'Abbé»*, 

A  un  Ami  qui  lai  avmi  ft'u  frifent  ^un  dtfti 
Trahis  économiques . 

i  ji  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plutôt ,  mon 
cher  AiMi  ,du  Livre. inftruâif&agréable  que 
vous  avez  eu  la  bonté  dem'envoyer,c'eftque 
i'ai  voulu  le  bien  côtinoitre avant  que  de  vous 
en  parler.  On  ne  peut  fe  faire  un  jufle  idée 
d'un  oUvnge  de  cette  importance  ,  qu'après 
en  avoir  tu  &  médité  les  maximes  plus  dAe 
fais.  Elles  intéredent  la  raifon  &rhuiiiaiiité. 
Vous  avez  fçu  concilier  les  grandes  vues  deh 
Politimie  avec  les  intérêts  précieux  de  la  Mo- 
rale. Ce  n'eft  qu'après  un  examen  attentif 
que  je  vous  le  dis  ;  &  cet  examen  a  retardé 
le  plailîr  que  j'ai  de  vous  témoigner  ma  re^ 
connoilTance.  &c.  &c. 


LETTRE 

.  D'un  Hommt  j  ui  devait ,  £*  qui  iî»voit  fét 
pu  payer, 

jEfulsbien  mortifié, MoNsiEint, de  n'avoir 

fias  pu  vous  faire  compter  au  jour  convenu 
a  lomme  que  vous  m'avez  fi  généreufement 
prêtée.  Quand  on  oblige  avec  tant  de  célérité 
&  d'honnêteté  que  vous ,  on  ne  devroit  pas 
être  dans  le  cas  d  attendre.  Mais  une  très  mau- 
vaife  récolte,  &  !e  manque -de-parole  denos 
Fermiers  de  *  *  ,  m'ont .  laiffé  au  dépourvu. 
Si  vous  voulez  bien  patienter  juftju^  la  fia 
de  Novembre,  vous   iecez  tktUÎait  avec  U 
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phs  grande  exaflitude.  refpére  que  vous  dai- 
gnerez  ajouter  certe  nouvelle  bonté  à  celles 
dont  vous  m'avez  coinb]é,&  dont  je  fuis  très- 
recoGHoiffant. 
Tai  l'honneur  d'être  ,&c.  &c 


LETTRE 

j  }/ia£  la  Duchtjfe  dt  Roquelaure. 

t/EPui  S  mon  retour  des  Etats ,  Madame  ,  je 
n'ai  ceiTé  d'être  accablé  d'ai&ire$,&Ia  plu- 
part  plus  ennuyeufes  qu'importantes.  Mes 
petits  devoirs  m'ont  prefque  ôté  les  moyens 
de  remplir  les  grands.  Ce  n'eA  pas  que  je 
les  aie  oubliés.  Monsieur  le  Duc  a  eu  la 
liODté  de  me  &ire  fçavoir  de  vos  nouvelles , 
&  vous  aura  fans  doute  marqué  l'empre^. 
ièmeot  que  j'ai  eu  d'en  apprendre.  Vous 
iâvez ,  M  A  o  A  M  E ,  combien  je  m'intéreffe 
à  votre  famé,  à  votre  repos,  à  votre  gloire. 
On  ne  i?ous  a  pas  laiflé  ignorer  les  ïolemr 
nités  du  mariage  d'une  de  vos  Amies ,  la  joie 
&1e  contentement  mutuel  des  deux  Epoux: 
les  Parens  auroient  pu  les  rendre  plus  nches , 
mais  non  plus  heureux  qu'ils  le  font,  Veîla 
les  grandes  nouvelles  de  ce  pays.  Nous  laif- 
fons  au  vôtre  les  mouvemens  des  Royaumes , 
les  rétabliffemens  des  Rois.  &c.  &c. 
a.  B,  Le  fondt  de  cette  Xeitre  eft  de  FUckitr, 

*©* 
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LETTRE    Ù'EXCUSE, 
Dt  fiOILEAU  à  HP.  G  ODE  AV. 


Mo 


[  SZICR  CUK, 


Vous  êtes  très-ciyil ,  &  votre  Amnânier 
très-«xaâ  ;  c'eft  moi  qnî  iîiis  l'incivil  &  le 
fiégligenr.  11  y  a  près  de  trois  mois  «u'oa 
m'a  rendu  une  Lettre  «le  votre  part ,  &  fû. 
rs&ùù ,  coimne  j'y  fuis  obligé ,  l'Iionneur  ^ue 
j'en  ai  reçu.  J'ai  eu  la  meilleure  inteouoa 
cfu  inonde  d'y  faits  répoitfe  ,  &  je  ne  fçaW 
pas  encore  trop  bien  ce  qui  m'en  a  pifenrpè- 
cher.  J'en  ai ,  Monfiigntut ,  la  dermére  hoiftCt 
&  je  vous  en  demande  pardon  de  fi  bon  coeur , 
quâ  vous  ne  Cçaurtez  arvoîf  eokii  de  me  )• 
refuf^r.  Je  fuis  ne  pareflettx  ,  &  confirma 
tel  par  plus  de  cent  Lettres  des  ptns  honaéMS* 
gen?  de  France  ;  -rtiais  je  ne  Rie  totv'ivà. 
jamais  de  mon  privilège  envers  vohs  ,  &  j* 
fn'en  vais ,  à  votre  confidét^on ,  reaoaur 
à  tous  les  droits  de  ma  fainéMtife.^ 
'  Je  fuis.  Monseigneur, 

Votre,  &£. 


RÉPONSE 
De  M.DE***fà um  Lettre  d'excufe. 

Votre  lîtence ,  Monsizvr,  mlnfpîrok de 
l'inquiétude ,  mais  aucun  Ibupçonqui  pût  vous 
être  défavorable:  je  juge  de  votre  amitié  par 
la  vivacité  dt  vos  featimens,  &  non  par  1« 
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notobre  de  vos  Lettre».  Mon  coeur  «nnpton 
fur  vous ,  lors  même  que  votre  plume  étoit 
obfiinée  i  fe  taire.  J'efpére  qu'à  l'avenir  voui 
écrirez  plus  {ouvent ,  pour  me  dédommager 
de  la  peine  oue  j'ai  eue  de  vous  voir  lî  peu 
écrire.  Vos  Lettre»  me  feront  toujours  lafi* 
fument  agréables ,  &c.  &c, 

A  U  T  R  E  fur  U  méfiu  fujte. 

J  £  ne  mefure,  MoNSiEUa ,  ni  l'éten(tu«,lni  Is 
Ancérité' des  fentimens,  par  la  longueur  & 
4*  multiplicité  des  Lettres. Les  vôtres, quoi- 
que courtes,  diTent  plus  que  les  lon|;ues  Épl- 
tres  de  beaucoup  d  autres.  Le  cœur  fçait  y 
parler  &  fe  faire  entendre.  Je  me  repofe  en- . 
rièrementfur  l'amitié  qu^il  vouSinfpire,£cia 
fuis  tranquille  lors  même  qu'elle  ne  s'ex[^i- 
que  pas.  Vous  ne  voulez  pas  reirembler,di' 
tes  vous ,  à  ceux  qui  m'écrivent  longuement  ' 
pourdepetites  cliofes.Mai3,c*efl  parce  qu'une 
raule  d'importuns  m'alTomment  journellement 
de  leursbavarderies^quâvous  devriez  pren- 
dre plus  fouvent  la  plume.  Vos  Lettres  fe* 
roient  une  diverfion  agréable  ,  au  milieu  de 
l'ennui  qu8  me  caufent  ceux  qui  nepeofent 
lù  n'écrivent  comme  vous. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  &c. 


LETTRE  DE  M.  deV«», 
^  M.  tt  Ch.»  du  Coudtay. 

■TArdonnez ,  Monsieur  ,  à  un  Vieillard  dé^' 
créi^  &  malade ,  fi  du  fond  de  ces  abîmw 
N4 
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de  neiges,  ïl  ns  vous  a  pas  remercié  plutôt 
de  l'honneur  que  vous  lui  avez  (ait.  J'ai  de 
bien  plus  grandes  grâces  à  vous  rendre  :  c'eft 
de  mon  plaifir.  Toucce  que  vous  dites  eft  natu- 
rel &  vrai.  Je  fuis  de  l'avis  de  Boileau:  tt  ■■ 
vrai  ftul  eft  a'mablt.  Peut^tre  quelques  Gens 
d'un  goût  difficile,  vous  reprocheront  qu^qoe- 
foisdene  vous  être  pasaflezfervidelalimc;. 
mais  je  trouve  que  cette  ailance  {\îA  très- 
Uen  a  un  MouTquetaire,  Su.  &c. 

LETTRE 
De  M.  le  Préûdent  de  Montesquieu, 

A  M.  B***,  Médecin. 

V  ous  trouverez ,  Monsieur  ,  que  je  fois  ré- 
ponle  bien-tard  à  la  Lettre  que  vous  m'avei 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  14  Novembre. 
J'ai  toujours  été  achevai  depuis  ce  tems-là; 
.&  i'auroisétébieaflatté  d'avoir  l'honneur  de 
'  vous  voir.  A  l'égard  de  la  Dédicace  de  votre 
ouvrage,  il  vous  fauiroit  un  WeVènequi  va- 
lût miçuï  que  moi;  &  je  dois  renoncer  pour 
vous  à  l'honneur  que  vous  me  faites,  Qua* 
qu'il  en  foit,  je  ne  regarderai  que  comme  une 
pure  marque  de  votre  amitié  ,  l'honneur 
que  vous  vouliez  me  &ire  &  que  je  ne  mé- 
rtieguéres.de  me  mettre  i  la  tète  de  votre 
Livre. 

Vous  me  furprenez  beaucoup ,  quand  voW 
me  dites  que  le  Président  Bartot  n'a  égaré 
que  deux  de  vos  Diflertations  ;  il  vous  en 
refte-deux,  &  j'admire  votre  bonheur.  Il  faut 
que  U  Préfident  ait  changé,  ou  qu'il  ait  dei 
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«tentions  particulières  pour  vous  ;  à  un 
autre ,  il  les  auroit  égaréestoutes  les  qua- 
tre   Ce  que  vous  dites  iur  les  Anglois 

eH  très-bien  &  très-fenfé:  efFéâîvement ,  ils 
ornent  les  Grands-Hommes  de  leur  patrie  ï  &* 
daos  cette  nation  extraordinaire,  il  y  a  peu 
de  gens  qui  n'aient  un  cOin  de  mérite  per- 
fonncl.  Je  compte  partir  pour  Paris  vers  la 
fin  de  Noveail>rc.  J  ai  l'honneur  d'être,  Mon- 
Ceur ,  avec  les  fencimens  de  la  plus  pariâite 
eftiine.  Sec. 

ALariigui,  et  ]  ,S«vinirt  I7J1> 
tf.  B.  Cette  Lettre  n'a  jiauii  iti  imprimée. 


•    LETTRE  de  Mad'.de  LA  Fayette, 

A  Madamt  di  SeviGNÉ. 

JL'APRfes-DÎNÉ.ma  Belle,  t'ai  mal  à  la  tête; 
mus  le  matin,  j'y  ai  mal  encore,&je  prends 
des  bouillons  d'herbes  qui  m'enivrent.  Vous 
êtes  en  province;vos  heures  font  libres, & 
votre  tête  encore  plus.  Le  goût  d'écrire  vous 
dure  encore  poiir  tout  le  monde  ;  ii  m'eft 
paffé  pour  tout  le  monde  :  &  fi  j'avois  un 
Amant  qui  voulût  de  mes  Lettres  tous  les  ma- 
tins, je  roraprois  avec  lui.  Ne  mefurezdoiic 
point  notre  amitié  fur  l'écriture.  Je  vous  ai- 
merai autant  en  ne  vous  écrivant  qu'une  paçe 
en  un  mois ,  que  vous  en  m'en  écrivant  dix 
en  huit  jours. 
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l    E    T    T    R    E 

EhiPere  BOUHOURS,  Jéfuite, 

A  un  défis  Àmii. 

V  ous  avez  fujet  d'écrire ,  Monsieur  ,  que 
je  fuis  mort  r  je  croîs  moi-même  que  je  l'ai 
été  ;  6i  quand  je  fonge  que  mon  mal  ne  m'a 
pas  permis  d'avoir  commerce  avec  vovis,  il  me 
îemble  qu'il  m'a  empêché  de  vivre.  Quoique 
je  ne  lois  plus  malade,  grâces  aux  eaux  de 
Bellêm?  &à  l'air  de  la  campagne,  je  ne  fuis 
pas  encore  reffufcité,  "Car,  ce  n'eft  pas  aSa 
pour  vivre ,  que  d'avoir  de  la  fàmij  il  Éwt 
avoir  de  la  joie ,  &c.  &c. 


RÉPONSE 

A  une  Lettre  d'excufu 

V  ous  ne  mwquez  à  rien ,  Madame  ,*  8; 
j'ai  bien  des  pardons  à  vous  demander,  d'a- 
voir foupçonné  votre  régularité  à  répondre. 
Je  me  garderaiM^  déformais  de  meplùndr^ 
lorfque  je  n'en  ;d  point  le  fujer.  Je  ne  veux 
point  paffêr  auprès  de  vous  pour  uahomnie 
^ineui:.  Vous  pouvez  bien  m'écrire  k  votre 
sufe,  &  quelquefois  même  ne  jne  èare  au- 
cune r^onfe,  uns  qu«je  m'en  offenfe,  &c 

yoyei,  au  mot  Silence^  quelques  aie* 
tns  lettres  dexcufe» 


LETTRE   d'Excuse, 

DE  M.  BoffRSAUT, 

AU  R.  p.  BELLENGER, jésuite; 

£n  /*  reaurùant  des  foint  qif'dfrtnoit 

«  pour  fon  fUt. 

Il  doit  m'étre  bien  honteux ,  mon  R.  P.  de 
vous  avoir  tant  d'obligations,  &  d'avoir  at- 
tendu fi  tard  à  vous  témoigner  combien  j'y 
fuis  fenûble.  Des  affaires ,  des  maladies.  Sets 
ne  fçais  combien  de  conjonÊhires  qui  fucce- 
dent  l'une  à  l'autre,  me  laîâîsnt  fi  peu  de  loi- 
fir,que  je  fuis  obligé  de  quitter  un  dsvoir 
pour  un  autre  devoir;  &  louvem  m£me  )e 
liiis  contraint  de  manquer  à  celui  qui  me  fc- 
roitleplus  agréable.  Jugez-en,  s'il  vous  plaît, 
mon  R.P.  par  le  plaifir  que  je  me  fèrois  fait 
de  m'en  acquitterauprèsde  vous,  &  de  vous 
marquer  comlMen  je  vous  fui»  redevabla  des. 
NniKs  que  vous  avez  potir  mon  Fila,  &  des 
foins  que  vous  prenez  pour  hii  ,'lkc,  &c. 


N« 
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FÉLI  C  IT  ÂT'ION- 

(  t  £  TTRES  de). 


LETTRE  à  Monfeig/  le  Dauphin, 

Sur  fes  pTtmUres  rîQoirtt, 

Dictmire   16SÏ. 

Peribnne  n'?  été  plus  touché  que  mm  ifcs 
fuccès  dont  Dieu  acouroniù  vos  premières 
armes.  Le  paix  depuis  long-ienis  étoîtàchar- 
ce  à  votre  courage;  vous  reteniez  à  regret 
des  vertusqui  devoiecit  éclater. 

Vous  avez  commencé,  Monjeignenr,  comme- 
les  autres  finiffeat.  Votre  génie  vous  a  ctMi- 
duit,  &  votre  applicaticm  vous  a  tenu  lieu 
d'expérience.^»  Places  <|ue  vous  avez  for- 
cées paroifToient  imprenables,  &  vos  enne- 
mis invincibles.  Vous  avez  fait  voir  que  rien 
ne  peut  vous  réCfter. 

Ledeftin  du  Roi  &  levôtre  font  de  vain- 
cre. Mais  vous  ne  vous  êtes  pas  &it  moins 
d'honneur  par  votre  bonté, votre  modeflie» 
votre  vigilance-,  que  par  votre  intrépidité  & 
votre  courage.  Nous  lotnmes  forcés ,  Moafei- 
gtiur,  d'eiîimer  autant  vos  vertus  que  vos 
viflares.  Vous  avez  pris  des  villes, &vou» 
'  ivez  gagné  des  cœurs. 

Ayant  eu  le  bofljiçur  de  voir  ctdtre  dà$ 
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Votre enËince  de  û  grandes  qualités,  fouSirez, 
Manfiipeur,  que  je  m'intéreffe  plus  qu'un  au- 
tre à  la  confef  vation  de  celui  qui  lespofsède. 
Je  fuis  avec  un  profond  rerpeâ,  Sic. 

S.  B.  Ltfi„Jij4  timL,t»,i/léiméchitt,Jaai 
•  vtmireoi  prii  la  littni di  couper  U>  fhrafi4,pour  Ut 
roiri  plai  euafeimu  a»  loa  d'une  Lutri, 


LETTRE 

A  M/ le  Cardinal  d'EsTRÉES, 

Norami  Abbi  de  St  Gtmain-icfPris. 

Ifàrrll    1706. 


M 
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Votre  Éminence  a  reçu  coronîe  une  grâce  j 
VAbbaye  que  le  Ror  vient  de  vous  donner 
'  coBimcune  récompenre.II  n'y  a  prefque  point 
de  pays  en  Europe ,  où  Elle  n'ait  fait  les  hon* 
neurs  de  la  France,  &  rendu  des  Services  à 
la  patrie. 

Il  eft  {uftc  que  vous  commenciez  à  re- 
cueillir &  à  goûter  dans  le  repos  les  fhiitsde 
tant  d'utiles  travaux.  Vos  négocia tlofU^ ont 
aflùré  votre  gloire ,  &  nous  ne  fâifons  plus 
de  vœux  que  pour  votre  confervation. 

Votre  Éminence  voit  dans  fa  famille  tous 
les  takns  &  tous  les  honneurs  ;  il  y  auroit 
de  quoi  en'illuftrer  plufieurs  autres.  Il  ne  lui 
refte  plus  qu'à  jouir,  dans  une  vie  faine  & 
tranquille ,  des  bienfaits  qu'EUe  a  reçus ,  oit 
iju'on  lui  prépare; 

Je  fuis,  8a:.  &c. 


LETTRE  de  M,  le  Duc  cle  Montaitsier» 

Sur  ta  prife  de  PiûUsbourg, 

h  ne  vous  f^  pas  de  compliment  fur  la 
prift  de  Philisbourg  ;  vous  aviez  une  boane 
armée,  une  excellente 3rtîIlerieT&  fauian.1a 
ne  vQis  en  fkis  pas  non-pins  fur  les  preuves 
que  vous  avez  données  de  bravoure  &  dln- 
trépidité  ;  ce  font  des  vertus  héréditaires  dans 
votre  mùfea.  Mais  je  me  réjonis  avec  vous 
de  ce  que  vous  êtes  libéral,  gén&eur,  hu- 
main, îaifant  valoir  les  fervices  d'autrui,  & 
ouMiant  les  vôtres.  Céfl  fur  quoi  je  vous 
bas  mon  complimeat. 

L  E  T  T  R  E'  !»■«  Félicitatiok, 

Sur  uttt  Charge  ohUHUt, 

iÇcV'^RE  vertu ,  Moifsiivn ,  viem  enâa  d'ob^ 
tenir  la  récompe^e  qui  lui  étoù  du*.  Ja  m'en 
réjoms  avc^  tous  vos  amis.  La  Fortuiu ,  en 
voHs  élevant,  n'a  fait  que  remplir  nos  defirs 
&  vous  donner  ce  que  vous  méritez.  Vous 
ferez,  autant  d'honneur  à  votre  place ,  ^'eUc 
You»  en  fait  jt  préfent.  refpére  que  vos  nou- 
velles occupations  n'e&ceront  point  de  vo< 
tre  fouvenir  un  Ami  ûncére,  &qui&  r^otût 
de  vos  fuccès  encore  i^us  que  des  fiens  prot 
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jtvTRS  Lettre  fur  le  mimefujtt» 

V  OTRE  prédéceffeur ,  Moksieur  ,  fut  l'un 
des  MsgiftratG  les  plus  honnéras  ^  lea  plue- 
juftes  du  Parlement  de  "*.  Sa  place  eft  rem- 
plie par  un  fuccefleur  digne  de  l'occuper.  Je 
vous  en  félicite,  &  j'en  félicite  le  corps  qui 
vous  3  adopté ,  &  dont  vous  juHïâerez  fef- 
tîme.  Vos  Amis  jouiront  uir  peu  moins  de 
vous  ;  mais  votre  efprit  qui  s'étend  à  tout  ^ 
aura  aflez  de  relTources  pour  paroître  quel- 
quefois dans  leur  fociété  avec  toute  fa  vi- 
vacité &  Tes  agrémens.  L'homme  public  ne 
fera  pas  tort  à  l'homme  aimable,  &  nous  ap- 
plauairons ,  avec  plaUîr ,  à  Tua  &  k  l'autre , 
&c  &c. 

LETTRK  de  M^DSy***y 

A  M.  DU  Belloi  ,  fur  îe  fuccès  de  Ja  Tr^édie 

Je  fuis  preTque  aveugIe-,MONSiEUK;faî 
encore  des  oreilles ,  &  les  cris  ié  la  Renom-- 
mée  m'ont  appris  vos  étonnaiu  fuccès.  Tai 
un  coeur  qui  s  y  tntéreSe.Je  ioîns,qucHqu8  très* 
éloigné ,  mes  vives  acdamations  à  celles  de 
toute  la  France.  Jouiflez  conftamment  &  lon- 
guement de  votre  bonheur  &■  de  votre  mé- 
rite. Il  ne  vous  manque  que  d'être  dénïgrf 
par  l'Envie,  pour  mettre  le  comble  à  votre 
^oire.  Je  voui  embraile  ans  cérémonie  ^tt 
a'eo  &ut  point  entre  Confrères,  Sau  Sk; 


LETTREdw  Même  au  Même; 

■Sur  U  repri/i  &i  Sitge  de  CaUit, 

A  Peine  je  l'ai  lu,moncherCo[^rere,t]ue 
j6  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Je 
fois  tout -plein  du  retour  &Eufiatki  Ae  St- 
Pime ,  &  des  beaux  vers  que  je  vieni  de 
lire...  Que  vous  dirai  -  je  ?  votre  Kéceèit 
aimer  la  France  &  votre  perfonne.  VoiU  un 
genre  nouveau  dont  vous  ferez  le  père.  On 
ta  avoir  befoin,  &  je  fuis  vivement  perftiadé 
que  vous  rendez  fcrvice  à  la  Nation.  Recevez 
encore  une  fois  mes  tendres  remerdmeos , 
&c  &c. 


LETTRE  Dl  BXHSERADI, 

^  M,LKCAMVS,Evêqut  dt  Grenoble, 
Sur  {t  promotion  au  Cardinalit. 

^3\i^O  It  S  E  I  G  N  EV R  , 

Il  faut  avouer  que  fa  Sainteté  &  votrff 
Éminence  fe  font  honneur  l'une  à  Tautre.  On 
ne  s'attqndoit  pas  ici  de  vous  trouver  fur  la 
Me  des  Cardinaux  ;  &  le  Pape  nous  auroit 
bien  moins  furpris,  s'il  vous  eût  mis  dans  les 
litanies ,  que  danS  le  Sacré-Coltége.  II  n*auroit 
en  cela  qu'anticipé  fur  ta  fonâion  de  quel* 
qu'un  de  fes  fuccelTeurs.  Il  n'y  a  rien  ce  fi 
pur  mie  votre  promotion ,  &  rien  de  C  défm- 
féred*  que  nos  coœplùncns.  Votre  pourpre 
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t'ajoute  rien  à  notre  vénération;  &  nous  irons 
toujours  à  vous  comme  l'on  s'adreffe  auxSts  : 
pour  les  Cardinaux ,  on  ne  les  prie  plus ,  le 
tems  en  eft  paffél  Je  fuis ,  &c.  &c. 


Lettre  de  M.  leDiic^^»  Maine, 

A    LOUIS    XIV, 

PenJtnt  h  Campagne  de  1678. 

SIRE,  - 1 

Si  Votre  Majefté  continue  de  prendre  des 
▼lUes,  cela  efl  décidé,!]  fau  que  je  lois  un  îgno- 
nnt  Car  M.  U  Ragois  (fon  Précepteur  ]  "« 
manque  jamais  de  me  fiijre  quitter  mes  livres 
<iuana  la  nouvelle  en  arrive  i&  je  ne  quitte 
H  Lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,que 
pour  aller  faire  un  feu  de  joie. 

Lettre  de  Mad*.  la  Duch.  du  Maine  , 
A  M.  le  Duc  DE  Vemdômi, 

Str  U   fût   Ji  U   BuaiUt  ti  VitU-vith/: 

j'iL  m'étoit  aufli  facile  de  faire  une  belle 
Lettre  ,  qu'il  vous  eft  aifé  de  rétablir  les 
Roiî,que  dlieureufes  penféesje  vous  enver- 
roii  fur  la  grande  nouvelle  que  nous  appre- 
nons de  f^W<M'i«o/d  !  Mais  il  s'en  faut  bien 
que  j'aie  une  facilité  fi  rare.  U  vous  eA  plus 
tifé  de  gagner  une  bataille ,  qu'à  mol  d'écrire 
unirait  (refprit.&c,&c. 


Lettre  de  M.  de  yoUaire^ 
A  M.  le  Marquis  ffADEMAirr, 

Spmmi    Grand -M^lut  it  U  Maifaa  Ji  MaiauÙ 

Mtrpartit  BAmsita,. 

Il  nVyZ  ehire  qut  it  vilain ,  Monfieur  le-GRAKD- 
Maîtrb.  Vous  écrives  rarement  ;  ifuûs  suffi 
quand  vous  vous  y  mettez ,  vous  écrivez  des 
lettres  charmantes.  Vous  n'avei  pas  .perdu  le 
talent  de  faire  des  jolis  vers  \  les  talens  ne  fe 
.  rouillent  pas  auprès  tie  vôtre  adorable  I^- 
c^^i  vous  (aïs  mon  com[^ment  ^r  la  dignité 
de  fon  erand-Maître.  Souvenei-vous  que  j'ai 
étf  affez  heureux  pour  pofer  lesprem'^'-inè- 
ces  de  cetédifice  :  ne  m'oubliez  jamais  auprè* 
fe  Monfeigritur  &Ae  S  4.  R.  Je  voudrois  U« 
pouvoir  faire  ma  cour  encore  une  fois  avant 
que  de  mourir.  Ils  ont  un  frera  qu'il  faudra 
toujoius  rcgsrder  comme  un  |rand  Homme, 
qiiii  qu'il  en  arrive ,  fit  dont  j'an^itionneru 
toujours  les  bontés ,  quoi  qu'il  foit  arrivé.  &c. 


Lettre  à  M'.  le  Maréch.  de  ^Ulars, 

MoiDoiJ    ChevalieT  <l«i  ordt«  du  Roi .  apié*  la 
paelflcation  det  troubtei  dei  Cevennei. 

fm/itr  i7of. 
IVÎoi'sxiCMiuit,  . 

LE  ROI  vouia  reçu  comme  vous  le  mé- 
ritiez ;  nous  nous  y  attendions.  Le  fovice  que 
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vossvenïezdereadreaRnonçoitlebonaccu^ 
£:devoitvoii5ajlurerde  ki  réconrpeBl&. TouW 
juSàcÉ  3  été  accomplie  :  Vous  voila ,  Monfe't- 
ffuuf,  QMnmandeur  des  ordres  du  Roi  &  DuC 
en  fonpeu  de  jours.  Cette  Province,  quivous 
dœt  la  tranquillité ,  partage  route  votre  joie, 
Xemre  dans  fes  feimmci».  Per tonne  n'a  reçir 
devous  des  témoignages  plus  fmcéres  d'a&c- 
tion&deconi^ce,que  ceux  dontvous  m'avez 
honoré  :  Peribiine  aiiHÎ  ne  s'iniérefle  autant 
qwnKÙàvotre  élévation  &à  votre  gloire. 
Je  fuis ,  &c.  ' 

fH  Ui  itkX  faittatu, 

LETTRE  Av  Mi  mk. 


Me 


NaEiGMEira, 


Je  m'étois  toujours  bien  attendu  que  vous- 
feriez  parler  de  vous  ;  mais  jÊ  ne  croyoïs  pas 
que  ce  ftt  &  E-tôt  afr^iaur.  A  peine  ète»- 
vousarrivé,  que  vous  avex  entrepris  ce  qu'on 
n'avoit  guéres  >Ak  tenter ,  ou  ce  qui  l'a  voit 
^  vainenem.  Point  de  barrière  0  impéné- 
trable que  vous  ne  forciez  ;  les  Rivières  &  les 
lignes  ne  mettent  point  l' AllœnsKne  à  ccnivart 
dësfbrces  étrangères  :  vous  paflez  tout,  vous, 
forcez  tout  dès  rentréedeli  campagne»  Veut 
voila  donc  à  Raftad  dans  le  palais  du  Prince  de 
Badt ,  ou  plutôt  dans  le  vôtre  ;  bien  tranquille 
&  bien  à  votre  aife  ;  prêt  à.vous  promener 
dans  le  ■Wlrtemberg.Si  peut-être  à  pafferjuC-, 
qu'au  Danube.  Les  mites  d'un  ûheureux  comr; 
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mencement  ne   peuvent  qu'être  glorieufes. 

Je  vous  en  félicite  d'«vance.  8cc.  &c. 


Lettre  a  M.  U  PtlUt'ur^ 
Nommé  Premier  Préfident  du  Parl.d«  Paris. 


M  o  »  s  I  K  W  B, 

Agréez  que  je  prenne  partais  joie  pubB- 
mie.  La  répuiaclon  de  votre  fageiTe  ,  de  voue 
droiture ,  avoit  prévenu  tous  les  efpnts  en 
votre  faveur.  On  vous  défignoit  comme  nn 
homme  fait  pour  être  à  la  tête  du  premier 
tribunal  du  Ri^yàume.  Le  Roi  vous  y  a  placé. 
Les  peuples  s'en  réiouiffentiparFidée  qu'ils 
ont  dé  vôtre  équiié,&  par  la  proteâton  qu'îli 
attendent  de  votre  bien^Uânce. 

Je  fuis,&c  &c. 

LETTRE  du  SEcatrAiRE  d'uhBuriau, 
A  M.  TAbbéde**, 

Nonuni  à  l'Abbaye  dt  *  *  *, 

J  E  m'empreffe ,  Monsieur  ,  de  vous  annon- 
cer que  le  Roi  vous  a  nommé  à  l'Abbaye 
de  *  *  *.  M.  l' Abbê  de  "  * ,  votre  ami ,  vouloît 
vous  donner  cette  a^éable  nouvelle  ;  mais  )e 
n'ai  voulu  me  repofer  fur  per(onne,dHin  foin 
oui  m'eft  (î  cher.  5e  me  ferois  dérobé  la  moitié 
flu  plaigr  que  me  fait  votre  nomination  «  ii 


je  ne  vous  l'avois  apprife  moi-même.  J'en 
liiis  d'autant  plus  charmé ,  qu'à  la  joie  de  vos 
smis  fe  joint  le  fuf&age  flnteur  du  Public. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c 

LETTRE  de  M.  l'Abbé   "••, 
À  Monfieur  de  *  * , 

Dont  h  Pillt  s'iioiifaiu  CdrmiHu'. 

Lje  ^crifice  eft  conrommé  ,  Monsieur^ 
Mil'  votre  Fille  a  prononcé  fes  vœux  avec 
la  joie  d'une  Prîncefle  qui  irott  occuper  un 
Trône,  Son  air  ferein,  fa  phyConomie  no-' 
ble  &  animée,  (a  voix  ferme  &  touchante 
ont  beaucoup  ajouté  à  l'attendriflement  que 
cette  cérémonie  a  infpiré  à  tous  les  Specta- 
teurs. 11  n'y  manquoit  que  le  plaifir  d'y  voir 
celui  pour  qui  Saur  Thirift  confei've,  mal- 
gré fit  réftgnation ,  le  fouvenir  le  p!us  ten> 
dre;  celui  qui  feul  pourroit  lui  faire  regret- 
ter le  monde,  fi  la  Religion  ne  venoit  cft 
tnêmetemsll'afiêrniir  &la  confoler. 
J'ai  l'honneur  d'être, &c. 

Lettre  d'un  Evâque  de  Provence, 

A  M.  M  o  I.  é, 

Prtmier  Ptèfidim  du  PatUmtni  dt  Paris. 

C>OMME  je  luis.  Monsieur,  au  bout  de  b 
France,  les  nouvelle»  du  monde  y  arrivent 
bien-tard.  Vous  ne  trouverez  donc  pas  aan: 
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vaie  <fx  }è  ii*aîe  pas  èti  des  première  à  voue 
témoi^er  ma  joie  fur  une  pjace  que  tous 
les  Gem^e-bieovous  d<^oient.  Si  ellr  vous 
àte  votre  repos  &  vous  expofe  à  beaucoup 
de  travaux ,  elle  vous  donne  auffi  le  moyen 
de  d^eodie  l'imioceace  opprUnée,  de  corri- 
ger beaucoup  d'abus,  &  de  Tecooder  les  in- 
tentions de  ceux  qui  travaillent  pour  1^- 
vantagede  la  Religion.  VÊàlHe  aura  en  vous 
,  un  proteâeur  ds  fa  liberté  fiide  fes  droits, 
&  en  confervant  rautorité  du  Prince, vous 
fçaurez  maintenir  celle  de  I,  C.  par  qui  les 
Ih-inces  régnent. 

Je  fiiis,  &C. 

LETTRE 

ÀuR.P.S'*',iiuCéiéraldt/oM0r4re, 
Vrlov  Tuti-KàvtRSXio  Peke  , 

Ce  n'eft  point  pour  vous  féliciter  d'avoir 
été  élevé  à  la  place  de  Général,  que  j'ai  ïboor 
neiur  d«  vous  écrire.  Je  jçais  que  votre  veitH 
eft  au-deffiis  de  toutes  ks  ^lités ,  &  1^ 
votre  modeAie  v.eus  &it  craîiwe  toutes  cè- 
les çiu'elle  mérite.  Mais  je  ne  fçaurois  trop 
féliciter  les  Pères  de  cette  Province  d'avoir 
ctiotfi  un  Chef  tel  que  vous,  Tamour  &  '^ 
modèle  de  fes  inférieurs.  Votre  èleSion  ai- 
lûre  leur  bonheur  :  voie  les  r^ardez  commB 
des  enâins  chéris ,  &  ils  ont  en  vous  le  plu*  j 
tendre  &  le  pks  refpeâable  de  tous  les 
3?ercs.  j 

J'ai  HiooDcur  Jétrc,*sTec  un  profond  ref' 
pea.  «ce  '  »~  I 
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Lettre  de  Compliment , 

'A  M*le Marichal  Ds  Crequi^ 

Sur  U  prifi  Je  Fniourg, 

MoMsaiCMXCB, 

Grâces  à  votre  valeur,  voilà  Ja  campa'' 
gne  finie  auflî  glorieufement  qu'elle  a  été  com- 
mencée. Ce  qui  ne  fembloit  poffible  qu'au 
Roi  feul ,  vient  d'être  exécuté  par  votre  cou- 
rage. Il  vous  fufiirolt ,  Mcàftigntur ,  pour  met^ 
tre  votre  gloire  en  (ûreté ,  i'avoir  rendu  inu- 
tile la  plus  grande  armée  que  nos  ennenùs 
aient  jamais  eue.  Vous  avez  ia\t  plus  :  vous 
avez  ajouté  à  une  conduite  fi  fçavanté,  la 
conquête  d'une  des  plus  fortes  Places  de  l'Effl' . 
pire.  La  joie  d'un  événement  fî  glorieux ,  eft 
univerfelle ,  &  le  bonheur  que  ,vous  procu-  . 
rea  à  l'État ,  augmente  par  le  plaifir  que  l'on 
a  de  le  tenir  de  vous.  Je  n'ofe  me  flatter  que, 
parmi  tant d'acchmations, les  miennes  suif- 
lent  être  reirarmiées.  Vous  travaillez  ficien 
i^vous  immortaiifer  vous-même,  que  les  éloi 
ges  des  Beaux-efprits  .vous  deviennent  inu- 
tiles, &C.  &c. 

L  E  T  T  R  E  de  M.  <ie  FoUaire , 
A  M.  le  Comte  de  Tressan, 

-    Neamé  Gimi'truwri*  U  Lerrtint-AUtmtiti*, 

J  E  VOUS  Êùs  mon  compliment ,  comme  mille 
auires,  mon  très-aimable  Gouverneur,  &le 
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crois  vous  être  plus  fiijcérement  &  plus  teiti 
drement  attaché  que  les  mille  autres.  Je  dé- 
fie qui  que  ce  foit  au  monde  de  s'întérelTer 
plus  à  vous,  que  moi.  Vous  voilà  Gouver* 
neur  de  la  Lorraine- Allemande  ;  mais  pour- 
quoi n'êtes -vous  pas  Gouverneur  de  moa 
rtit  pays  de  Gex?  Pourquoi  Tiiyrt  ne  fàit- 
pas  paître  fes  moutons  fous  un  PoUion  tel 
que  vous  ? . . .  La  Lorraine  •  Allemande  vous 
nit-elle  oublier  l'Académie  Françoife  dont 
TOUS  feriez  l'ornement?  Quoique  je  n'aime 
^éres  la  ville  de  Paris ,  il  me  femble  que 
j'en  ferois  le  voyage  pour  vous  donner  ma 
voix. 

Adieu,  Monsieur.  Daignez,  dans  le  chaoSi 
dans  la  décadence,  dans  le  rems  ridicule  où 
nous  fommes  ,  me  fortifier  contre  ce  pau- 
vre fiécle  par  votre  efprit  qui  efl  du  bon 
tems. 


LETTRE 

jt  un   Ecclipafiiquc  trh-pituxf 

Nommé  i  l'ÉvÉCHi  de  *  •  ". 

Si  l'on  entroit  dans  vos-  fentimens,  ilfau^ 
droit  vous  écrire  des  Lettres  de  condoléan- 
ce ,  au  lieu  de  complimcns  de  félicitation. 
Nous  nefçaurions  cependant  prendre  pana 
la  douleur  que  votre  modeftie  vousinipirej 
&  vous  ne  fçauriez  empêcher  que  tout  le 
monde  fe  réjÔuifle,  tandis  que  vons  vous 
affligez.  On  penfe  généralement  que  le  Roi 

ne 
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nedevoitpas  lailTerdans  roMcuritéuneper-> 
fonne  fi  capable  de  fervir  l'Églife.  Vous  en 
avez  le  deur  ainfi  ^ue  le  talent  ;  &  le  Dio- 
cèfe  confié  i  vos  foins  ne  peut  qu'être  heu* 
mrc ,  d'être  gouverné  par  un  homme  tel  qu» 
vous,  &c.  &c. 


U  un  Ami  qui  avait  ottcnu  une 
Place  de  diJîinBion. 

Il  ell, heureux.  Monsieur,  de  Tervir  un 
Prince  qui  fcait  dïfiinguer  les  hommes.  Rien 
n'échappe  à  Tes  yeux ,  &  vous  en  avez  reçu 
des  témoignages  dans  la  pbce  que  vous  ve- 
nez d'obtenir.  Tous  les  connoïueurs  louent 
foa  choix ,  &  la  joie  publique  doit  augmen- 
ter la  vôtre ,  &c. 


Lettre  à  unLkutenant-Gën^ral, 
Qjui  9inoh  d'otieair  et  litre  par  utu  granJt  aSioiu 
M  o  w  ï  I  «  u  ■  , 

_  Il  fcmbloit  après  une  longue  fuite  d'ac- 
tions que  votre  valeur  fut  parvenue  à 
fon  dernier  période,  &  qu'on  ne  dût  plus 
rien  en  attendre.  Mais  vous  venez  d'éprou- 
ver que  le  paflé  n'éioit  me  le  prélude  de  l'a- 
venir.  Ge  que  nous  appellions  l'excès  du  coi»« 
r^e,  n'en  étoit  que  leff  prémices.  Un  Prince 
teiquele  nôtre devoitconnottre& employer 
vos  talens.  C'eft  ce  qu'il  a  ait  en  vous  con- 
O 

^"^""81^ 
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fiant  l'armée  de  •  *.  Ce  pofte  vous  fer«ra  &n 
do'Jte  de  d^é  pour  monter  au  comble  des 
liooneurs  militaires.  Jerefpére  autant  que  }e 
le  délire.  Sic  Siiç. 

LETTRE 

A  M.  te  Maréchal-Duc  Df  BekviCK^ 

Sar  la  fiHoirt  ^Almaari. 


Mo 


rS£  JCVEUB, 


Vous  venez  de  giagner  une  bataille  com^ 
plette  &  glorieufe  dans  toutes  fet  circon- 
it^nces.  Vous  avez  rendu  quelque  fervice 
par  cette  %iâoire  à  la  Couronne  d'Efpagne. 
Vous  n'avez  pas  mal  &ir  votre  cour  au  Roi , 
votre  Maître ,  à  Verfailles  \  &  le  Roi,  votre 
Souverain ,  en  paroît  prefque  aufli  content 
ici ,  que  fi  vous  l'aviez  gapiée  aux  portes  de 
Londres ,  pour  Ion  rét^liJIement. 

Je  ne  ftais  comment  vous  vous  trouvez 
de  tout  cela  ;  mais  pour  moi',  je  vous  eoEùs 
dç  bon  cœur  mon  compliment, 

Il  eft  vrai  que  vous  vous  portez  bien ,  & 

Se,  dans  une  mêlée  où  vous  avez  eu  le  plai- 
de vous,  fourrer  bien-avant ,  vous  n'avei 
pu  vous  faire  donner  quelque  batafreaunù- 
lieu  du  vîrqge,ou  parvenir  à  quelque inci- 
lion  cruciale  au  haut  de  la  tête  ;  &  ce  n'eft 
pas  contentement  pour  un  homme  avide  de 
gloire.  Je  vous  confeille  pourtant  de  ne  vota 
en  point  chagriner,  &  de  prendre  le  tout  es 
patience; 

J*avois  cru ,  lorfque  voiB  vous  fites  natu- 
ï»lifer  en  France  gue'ç'éioit  pour  mettreà 
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ceurtrt  vos  biens  immenfes  en  cas  d'acci- 
dent: mais  je  vôifi  bien  que  ce  n'étoit  que 
pour  pouvoir  exterminer  fans  fcrupule  tout 
xiaat  d'Anglois  de  la  Reine  Anae ,  qui  fe  trou- 
veroient  en  votre  chemin  j  &.  c'eft  fort  bien 
ait  à  vous,  &c.  &c. 

N.  B.  Xmu  igneram  PAuiiar  di  eau  Lturi,  Niit 

iKttyaoê  il  [itgiaitux  HamiliOD.  Ok  ta  trouttr»  , 

p.  '^\i,iintautrt  fia  Umiait  fajti ,imiiie  it  Fl^chicr. 


RÉPONSE  d'un  Évéque, 
A  une  Lettre  de  Félicitatîon,     ^ 

de  M.  Suf'Rahm/i. 

i-iE  Compliment  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire.  Monsieur,  e&  un  des  meilleurs 
revenus  de  l'Évêchè  que  je  dois  aux  bontés 
du  Roi.  U  efl  bien  flatteur  pour  moi ,  qu'un 
hoDime  de  votre  quaSité  &  de  votre  niérite,  ■ 
iirenae  part  à  ce  qui  m'intérefTe.  J'en  ai  toute 
n  reconnoifTance  poQible  ;  je  ne  vous  oublie 
point  dans  les  prières  que  je  fais  à  Dieu  : 
je  lui 'demande  pour  vous  la  fuite  des  fenti- 
Diens  que  vous  me  fîtes  paroître  ,  lorfque 
feus  l'honneur  de  vous  entretenir.  Je  vous 
fouhaiie  te  qu'une  de  \os  amies  difoit  être 
nécefiâire  à  la  félicité  d!un  homme  :  Paiii  dans 
(imonJt,  & Parddii dapt  rauiTt,SiC, 


RÉPONSE  :iu   Même, 
Par  M.  MASCA.ROK, 

Nommi   à    FEvéchi   dt    Tullei, 

J-iE  Roi  m'a  donné  plus  qu'il  iiepenfe,M0K- 
sfEUR.  Le  Compliment  que  vous  me  faites 
au  fujet  de  la  grâce  qu'il  m'a  accordée,  eft 
pour  moi  un  fécond  bien,  prefqueaulS  pré- 
deux  <}ue  le  premier.  Toute  ia  (U&erence  que 
l'y  VOIS  ,t.'eû  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de 
croire  que  je  fois  digne  d'un  grand  Évêcbé, 
&  que  mon  coeur  me  St  que  Je  mérite  un  peu 
df  part  dans  votre  amitié,  &c. 

Ptn'i,  i6  AriU  i6n. 

RÉPONSE  d*tm  Homme-de-Letlres , 

Nommé  à  CAtâdimU  i*  Berlin.    * 

JLii  choix  que  l'Académie  de  Berlin  a  fait 
de  moi,  Monsieur,  eA,  félon  vous,  rati- 
fié par  le  Public.  Mais  votre  fuffi^ge  fu&roit. 
Je  le  mets  au-delTus  de  celui  de  la  muiii- 
tude.  Vous  penfez,  &  vous  jugez  û  bien, 
que  votre  ellime  efl  réellement  quelque  choffl 
_  oeblen  flatteur.  Mais  je  crains  bien  que,  dans 
cette  occafion-ci ,  votre  amitié  ne  vous  ait 
feit  ilUiTion,  &  que  le  coeur  n'ât  égaré  l'ef- 
prit.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  tiens  beau- 
coup de  compte  de  vos  fentimËns,&  jevou^ 
eu  remercie  de  tout  mon  cœur.&c&c 
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LETTRE  à  M.  •**, 

Qn«  tvoh  obttnu  une  Ptn/ida. 

\j!VS  qiii  connoiffent  vos  talens  ne  feront 
point  étonnés.  Monsieur  ,  qu'ils  aient  été  ré' 
compcnfés  par  un  Miniftre  ami  des  Arts  & 
proteflÈiir  des  Lettres.  Vos  Ouvraeesméri- 
toientde  fixer  fes  regards.  Je  voiis  félicite, & 

£le  félicite  lui-même  de  ce  qu'il  en  a  cornu 
Drix.  La  penfion  qi',9  vous  avea  obtenu» 
mre  votre  fertuiw,  comme  vos  Livres  tS- 
îluokm  votre  gloire ,  &c.  &c 

Ti\  rhohneur  iférre,  &c. 
.  ; ■''  ■  "i^ 

-.    Lettre  à  M.  l'Abbé**, 

Qkî  avoît  otunii  unt  digmé  dam  m 
Çhafit't  rifÀr. 

J'avois  prévenu  par  mes  vœux,  mon  cher 
Ami,  ce  qu'on  vient  de  faire  pour  vous, & 
je  vous  en  fais  un  compliment,  dont  la  iio- 
cérité  n'eA  point  équivoque.  Vous  méritez 
d'autant  plus  de  jouir  des  avantages  d'un  corps 
opuleot,  que  vous  vous  ères  quelquefois  ou- 
blié vous-même  pour  mi  faire  jouir  les  au- 
tres. Je  n'ignore  point  vos  foins  obligeam;& 
■quoique  votre' bonté  aaive&  empreffée  ait 
ete  infniftaeuie  ,  je  confcrverai  plus  de  re- 
connoifTance  pour  vous ,  que  je  n'aurai  àfi 
regrets  pour  ce  que  ]c  n'ai  pu  avoir. 
J'ai  l'honneur  ,  &c.  &c. 
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L  E  T  TR  E  à  M.DE'V. 

Sur  un  Proch  gagné* 

J-iES.Jiiges  les  plus  éclairés  &  les  plus éqiÂ' 
tables ,  Monsieur  ,  fe  font  réunis  pourvoui 
ilonnsr  gain  de  caufe.  11  eft  bien  nononbls 

J)our  eux  d'avoir  déni4Jé  la  vérité  à  traveri 
es  nuages  danc  la  chicane  l'avoït  couvetteï 
S'il  &ut  plaindre  les  MagiArats  mù  n'ont  pas 
eu  le  même  diicemement ,  on  doit  féliciier 
■ceux  qui  ont  été  plus  heiu-eus  ou  plua  jufles. 
Je  vous  féricite  en  même  tems ,  &  de  u  vie-  ' 
toire  remponée,  &  de  la  modération  <iue  roui 
avez  montrée  avant  &  après  le  combat, 
'  ■  J'ai  rnonneur  d'être, &c. 

LETTRE 

A  ?.îiitmoiftlU  de  *!*•,  fur  faa  Maiidge, 

Je  vous  félicite,  MADEMOiSELtE ,  duchtmc 
que  vous  avez  fait  de  M.  de  **;  il  ne  peut 
-que  rendre  légères  les  chaînes  .que  tanta'au- 
f  1res  rendent  pelâmes.  Je  Ans  bien  (tir  que  vous 
ferez  tout^ce  qu'il  faut  pour  conferver  long- 
lems  les  fentimens  qu'il  vous  témoigna.  Je  vois 
fi  peu  d'unions  aâonies  ,  tant  d'oTOofitions 
dans  les  humeurs ,  enfin  tant  de  nalheureux 
dans  un  état  qui  ne  devroit  faire  que  des  heu- 
reux, que  cela  me  fait  trembler.  Mais  quand 
je  penfe  combien  vous  avez  de  bohs-fens,  de 
raiibn,  ds  douceur,  je  fuis  pleinement  faifuré. 
Enfin  je  deiire  tant  votre  bonheur,  qu'il  me 
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fejièle  que  tous  ceux  avec  qui  vous  pouvez 
vousumr,  contribueront  à  le  faire,  &fn.iifc- 
ront  en  cela  précifément  comme  mgi.  &c. 

N.B.  Cn  iroufi  lin  fini  grand  nomtrt  de  LiUrtt 
ie  Fiiieltatiaa  fur  Cl  fujtt ,  ai4  met  Mari JCE. 

LE  T  T  RE  de  M.  ûe  V", 

A  M.  ^^LEMSERTy 

M pi'itt  dt  ttUt  qiu  eimpérêttict  d^RulfuM 

MÙt  hrii*  pour  lui  tgrir  CiiatattO*  di/onjUt. 

ni OM  Cher  Gc  IUuAr«  Cokfxexe, 
Ik  belle  Lettre  que  celle  de  Caihirint  !  ce!a 
-  refferoble  i  la  Lettre  que  Philippe  écrivit  à 
Jii^m ,3\i  différence  près, qu'^tfriJIoM' eut 
l'honneur  d'accepter  l'éducation  i^Aiexûndrt\ 
&  que  vous  avez  la  glou'e  de  la  refufcr ,  &c. 

LETTRE  DE  FIlicitation, 

A  un  premier  Mîniftrt, 

M.01(S£1GS£UB, 

Je  m'acqiiite  d'un  devoir  qu'il  fallott  depuis 
long-tems  me  préparer  à  vous  rendre,  vos 
olens  &  vos  ■  fervices  annonçoienr  affez  que 
vous  feriez  enfin  élevé  à  la  première  place. 
Je  ne  me  réjouis  pas  moins  que  le  Roi  vous 
ait  rendu  jullice,cue  de  voir  que  toute  la  France 
a  lieu  de  s'en  rejouir- 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeâ,  &c. 
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Lettre  à  M.  le  Maréchal  de  *  ", 

Sur  fon  rtioitrJeCÀrmie  Sf  fut  Itsfutcit  Jifa 
BtfOfiaMai. 


M 


OKSEICIIEUK 


Ayawt  pris  toute  la  part  poflîble  à  voj 
fuccès  militaires  &  politiques,  en  Allemagne, 
trouvez  bon  que  je  me  réjouiflé  avec  vous 
àa  repos  &  des  plaifirs  que  vous  allez  goûr 
ter  dans  votre  patrie.  Ilétoit  bienju^e  qu'a- 
près le&travauK  les  plusheureux,  vp'jsrevinr- 
liez  Â  Paris  faire  les  charmes  de  la  Co.if ,  com- 
me vous  venez  de  faire  à  Francfort  Phonneur 
de  la  France. 


LETTRE 

A  M.  le  Duc  de  iaRocheïouc&ult, 

far  U  Muisgt  d<  fcn  Kit. 

Il  me  Jemble  que  vousn'âtes  guérettou* 
ebé  dece  que  peut  feire  la  Fortune;  {^'clle 
vous  ait  été  favorable  ou  contraire,  on  ne  vmu 
a  iamais  vu  changer  de  vif^e.  Ainfi ,  des 
lettres  de  fèlicitation  fur  fes  faveurs ,  &  de  con- 
doléance fur  fes  difgraces ,  ne  peuvent  vous 
plaire  beaucoup.  Je  ne  puis  cepeoibnt  m'em* 
picher  de  me  réjouir  av^c  vous  du  mariag: 
d^  iManiîsLir  de  la  Rotkteuitn  avec  Mademoi- 
fellede  Louva'ts,  Le  Cardinal  de  Ritheliea,  qui 
avoir  déclaré  la  g  ierre  à  votre  maifon ,  cm- 


ne  fiit  honorée  de  la  Dudiè-Pairie. 

roit  aujourd'hui  avec  envie  l'alliance  de  deux 

excellens  Hommes  qui  ayant  dévoué  leurs  ta- 

lens   au  Roi,  peuvent  prétendre  à  tout 

Toutes  ces  profpérités  pourroîent  bien  être 
indifférentes  à  une  ame  auiTi  élevée  que  la 
vôrre;mais  je  n'en  fuis  pas  moins  vivement 
touché.  &c.  &c. 

N.  £.  Ctiii  Liurt  tfi  imiiù  iu  CinaU*r  it  Mcré. 


LETTRÉ  DE  Felicitatiok, 
A  VN  Maréchal  de  France^ 

Par  un  iolhtire. 

Les  nouvelles  du  monde  arrivent  bien- 
tard  dans  mon  déferr.  Ce  n'^  que  depuis 
deux  jours  feulement  que  j'ai  appris  la  re- 
compenle  accordée  à  votre  valeur.  C'eftpeu 
de  chofe  d'obtenir  les  premières  places  dans 
le  militaire  -,  fi  on  n'y  arrive  par  le  mérite 
comme  vous.  Le  bâton  recevra  pour  le  moins 
autant  d'éclat  de  celui  à  qui  on  Ta  donné  , 
qu'il  a  pu  lui  en  apporter.  Mais  il  fera  permis 
à  un  Solitaire  de  vous  dire  que  les  fleurs  dont 
î)  eft  femé  ne  font  que  paflàgéres  ;  &  que 
comme  Chrétien  vous  êtes  appelle  à  un  Royau- 
me fuDérieur  à  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre,  &c.  &c. 

Je  fuis  avec  un  profond  rerpecl,&c 
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LETTRE 
Du  Comte  de  Bu£lt  à  M.  U  TdlUr. 

J-iES  Compliniens  des  exilés  ont  tellement 
l'air  d'importiinité,  que  je  vous  ea  fais  Bien 
moins  à  cette  heure  que  fi  j'étois  à  la  Cour  ; 
croendant  ,  Monsieur  ,  i\  vous  me  faites 
iuftice ,  vous  ne  doutes  pas  que  je  ne  fois 
ravi  de  toutes  les  grâces  que  voire  Mûfoa 
reçoit  du  Roi,  puîfque  je  fuis  de  longue-main 
dans  vos  intérêts ,  &  que  je  veux  être  toute 
ma  vie  f  &c. 

LETTRE 

A  M',  te  Maréchal-Doc  de  Berwick  i 

SurU    ViSoite  SAliaaniA  (Mal  1707 ). 
IM  o  K  s  E  1  c  N  E  u  R  , 

La  viftoire  à*  Aimanta  a  donoé  une  grande 
Jcàe  à  tous  ceux  qui  vous  honorent  comme 
moi.  Elle  e&  glorieufe  dans  tes  drccHiftan- 
ces>elle  feraavantageufeijansfes  fuites.  Vous 
avez  relevé  ietoîur  des  Soldats  Français  & 
Efpagnols,  &  r^'mé  rariné3  des  ennemis.  Je 
foutt^te  qu'un évén: me. it  H  h;3ureux,eRre- 
nouvellant  nos  profpèrités ,  foit  un  aéhemi' 
nement  à  la  paix  qui  vaut  encore  mieux  que 
ies  viâoires.  &c  fiœ, 

if.  Bf  Cittc  Lutrt  Sr  lu  cinq  fulr.fwt  J'aprit  Flécluet; 
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A  M.  le  Cardinal  Gualtéri, 
Sur  fa  pTùmotion  (/u/b  1706}. 

Noos  vous  avions  foiihaité&  vous  a\-îeï 
mirité  depuis  long-tems  la  récompenfe  que 
Je  Pape  vient  d'accorder  à  vos  venus  &  à  vcs 
fervices.  Les  affaires  du  S.  Siège  fi  faeement 
fiffi  honorablement  traitées  parV.  fc.  ,rap- 

Srobation  des  Peuples  qu'Elle  a  gouvetnés  , 
KHois  auprès  detbuelsElIea  été  envoyée, 
étoient  autant  de  fôlIlciteurs.Le  choix.du  Pon- 
tife a  le  fufirage  de  tous  ceux  qui  ont  c,u 
l'honneur  de  vous  connoître.  Pour  moi ,  Mon- 
feigneur,}'zi  toujours  attendu  cette  prc motion  * 
de  tant  de  Cardinaux  ,  comme  fi  elle  n'eût 
regardé  que  vous.  On  ne  pouvoit  ,  ce  me 
femble ,  vous  approcher  affei-tôt  de  la  pre- 
mière place  de  l'Eglife ,  &c,  &c. 

A  M.  TAbbéPoNCET, 

Nommé  à  VEvlehi  d'AagW  (  Avril  1 706  ). 

M.ONSEI.GN£VIt, 

Vdvs  voila  oîi  pous^vous  fouhaitions ,  & 
où  vous  deviez  être  depuis  long-tetrs,  tout 
jeune  que  vous  êtes.  Les  qualités  épifcopalcs , 
les  talens  de  la  parole  &  du  gouvernement , 
vous  donnoient  des  droits  (ur  la  place  à  la-  , 
tjuelle  vous  êtes  élevé.  Perforne  ne  vous 
l'envie  ;  peifonne  ne  demande  pourquoi  ?  De 
tels  choix  ont  le  fuffrage  de  toi't  le  morde  , 
06 
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même  de  vos  rivaux.  Vous  devez  fiir-touc 
compter  fur  celui  d'un  homme  lié  à  vous 
par  une  ancienne  amitié  &  par  un  icfjieâ  en- 
core plus  tendre. 

Je  fuis.  Sic.  jitc  -      " 

Lettre  Sun  Officur  de  forittiUf 

A  M,  le  COMiï  de  '  " , 

Nommi  Ua'éehitl  de  Franet* 

MoNSEIGHEU  Ri 

Quelque  intervalle  qu'Oyait  «itre  vouS 
&  moijjenepuism'empecher  de  joindre  ma 
voix  ,  toute  obfcure  qu'elle  cft ,  à  celle  de 
la  France  &  de  l'Europe.  Le  Roi ,  dont  le 
^fcernement  mérite  tanrd'éloges,  va  en  re- 
cevoir de  nouveaux  par  lajuftîce  qu'il  vous- 
a  rendue.  Voire  élévation  femble  iniéreffer 
tout  le  piûlic  Vous  devez  être  touché  de 
cette  joie  univerfelle  qui  vous  annonce  com- 
bien vous  êtes  ai  «6 1  &c.  &c. 

LETTRE  DE  FÉLiciTATi  ow. 
Sur  ht  naiffaaee  £ttn  primier  Enftutt. 

Je  viens  d'apprendr;  avec  bien  du  plaifir,' 
Monsieur,  quele  Ciel  vous  a  accordé 

un  Héritier  de  votre  nonj  &  de  vos  vertus. 
Le  nouveau  né  eft ,  dit-on  ,  de  la  plus  jolie 
figura  ;  c'eft  une  parfaite  image  de  vous-même. 
Voila,  Monfieur,  commsnt  les  belles a.-nes 
femultiplient.  Vousavez  fo;mé  ua  corps  char- 
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aaat  ^oar  y  log:r  un  eCprit  (]uî ,  grâces  à 
vosfoiosjne  fera  pasmoins  aimable,  &c. 

AUTRE  Lettre, 

Sur  la  nalffanet  d'ua  nouvtl  Enfant. 

Vous  m'annoncez.  Monsieur,  un  nouveâffi 
né: Je  vous  en  fws  mes  bien  fincères  com- 
ptimens.  Voilà  vos  pertes  réparées.  Que  vous 
«es  heureux  île  voir  les  plaifirs  paternels  (s 
fflulcplier  autour  de  vous!  Quiconaue  a  le 
bonheur  de  pouvoir  remplir  des  foins  11  chers  , 
trouve  chez  lui  des  plaifirs  plus  vrais  que 
tous  ceux  du  monde.  Ce  font  les  plus  douces 
confolations  dans  l'adverfité.Heureux  qui  peut 
élever  fes  Enfans  fous  fes  yeux  !  Je  plains  un 
Fére-de-famille  obligé  d'aller  cherchée  au  loin 
il  fortune  ;  car  pour  le  vrai  bonheur  de  la 
vie,  ii  en  a  la  fource  auprès  de  lui.  C'eft 
l'aTantagequevousayez,Monfieur;&jevou» 
enfélidte  du  meilleur  de  mon  cœur,&c.  &c 


LETTRE 

À  Mt.  it  PoirrCHARTRAiN ,  irvHOi  ChénctlUi 


M  ONSBIGMEUII, 

Personne  ne  s'intéreffe  plus  ipie  moi  i  vo- 
tre &tisfe6lîon  &  à  votre  gloire  ;  perfonne  n'a 
«i  plus  de  joie  que  moi ,  de  vous  voir  ilever 
à  votre  nouvelle  dignité. 

Le  Roi  fe  louoii  beaucoup  de  vous,  avoir 
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confié  raâmîniftration  de  fes  rinaBces;ane  | 
fera  pas  moins  applàutU  de  vous  aTcnr  remis 
fautorité  de  fa  Jumce. 

Si  vous  ayez  trouvé  les  moyens  de  fouteiùr 
FEtat  dans  les  teœs  difficiles  d'une  guerreivou» 
faurez  bien  y  mainrenrr  ou  y  rétablir  l'ordre  & 
l'équité  dans  ce  tems  de  paix  &  de  tranquiUiié 
p^que.  Je  tliis,  &c.  &e.      - 

L  ET TR B  au  Même, 

IMoM  SEICKEUK, 

AgkËez  que ,  dans  la  foule  des  cotnplimeas 
dont  vous  êtes  accablé,  je  &fle  pxtTerle  mien 
jufqu'à  vous.  Il  vient  d'un  homme  moins  con- 
fidérable  à  ta  vérité  que  la  plupart  des  Couni- 
fans , maispeut-être plus  fincére  cu'eujt.  Nous 
vous  voyons  avec  plaifir  dans  la  place  où  vous 
deviez  être  ,  &  que  vous  rempliffez  déjà  û 
dignement. 

Vous  ne  pouvez  pliiscroître,  Moo/Mjn«i',' 
en  Jionneur  &  en  ^gnités  ;  il  nareft;  plus  rien 
à  vous  (buhaiter ,  qu'une  longue  jouiflinK 
d'une  charge  auffi  honorable  par  fes  prért^ 
tives ,  nue  grande  par  fes  fonftions. 

Je  fuis,  &c. 

L  S,  T  T  ».  E    à  M.  le  Maréchal 
DE    MONTREVEL, 

Ihmmé  atrtliT  du  Otitti  im  Roi.  {Juniv  i^Bl) 
IMoNSEIGMEUK  , 

Tapprews  avec  la  plus  grande  joie  qt^lj 
Roi  vient  de  vous  prouver  le  cas  que  S.  M- 
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ait  de  votre  jiailTance  &  de  vos  fervices  ,  en 
vous  donnant  le  cordon  de  fon  ordre.  C'eft  un 
honneur  qui  fervira  d'ornement  à  toutes  les  di- 
gnités dont  vous  êtes  revêtu.  Je  fouhaite  que 
toutes  lesannéescommencent  pour  vous  aufli 
heureufement  que  celle-ci.  Je  ieraî|  enchanté ,' 
en  vous,  feifant  mon  compliment ,  de  vous  re- 
nouveller  les  ièntlmens  du  profond  refpeâ,. 

RÉPONSE  de'M.de**», 

Kanmi  à  Uplaet  dt  prtmUr  PtiJUtiU  du 
Parltmini  Jt  *\ 

Il  y  3  long-tems ,  MoNSf£i;ii ,  que  je  com- 
pte ÎUr  votre  amitié.  Vous  m'en  donnez  une 
nouvelle  preuve  en  vous  ûitërefTant  ù  vWe- 
meiit,,àccqui  me  touche.  Ma,  place  ne  nour- 
roit  que  m'etre  infiniment  agréaDie ,  fi  elie  me 
foumiflbitlesoccalîons  de  prouvera  un  ancien 
Ami  tel  que  vouSi  la  fmcéritè  de  mon  atta- 
chement &  de  ma  reconnoilTance. 
Cefl  avec  ces  fentîmens  que  je  lèrai ,  &cà 

RÉPONSE 
ntM.rEvéqaede*"',.i  Mr.  rMhidi***. 

Jr  ARMi  les  nombteur  complimen»  que  faî 
reçus ,  MoHSiEUR ,  aucun  ne  m'a  flatté  autant 
le  le  vôtre.  U  y  a  long-tems  qu'on  a  dit  que 
.  .'mpUmiia  G'  Vériti  nt  font  pai  d'ateord,  Mii%. 
vous  avez  donné  au  vôtre  une  tournure  fî  in- 
génieufè,  qu'il  faut  vous  pardonner  ce  que  vous 
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dites  de  trop^tteur.Vous  n'aveirien  exagéra 
du  moins  en  parlant  de  ma  dî^poTition  à  être 
utile  à  nies  Amis.  Mon  cœur  lent  qut  je  mé- 
rite un  peucet  éloge,  &  il  me  tarde  que  vous 
me  foumiâiez  une  occa&on  de  lejuililierà  vo- 
tre égard.  Perfonnene  feirplusdecasdevos 
vertus,  &  ne  fera  plus  empreffé  que  moi  à  ré- 
compenfer  votre  mérite,  &c.'&c. 

RÉPONSE 

D'un  Intendant  ii  Province  y  à  un  Ami. 

XI.  efl  vrai ,  Monsieur  ,  que  j'ai  obtenu  une 
place  à  laquelle  lamédiocricédetneS  talemme 
défendoit  d'afpirer.  Je  vous  prie  de  croire  ijue 
le  chargement  de  condition  ne  changera  nen 
aux  fentimens  de  mon  coeur.  Si  je  tf^uve  ouel- 
que  douceur  dans  mon  nouvel  état  ,  c'en  I: 
moyen  quli  pourra  mefournii*  de  vous  donn^ 
des  preuves  plus  ejlîcaces  de  mon  amitié,  &c. 

RÉPONSE  d'un  Nouveau  Magiftrat 

A  un  d(  /et  Amis, 

Ixin*  n'eô  plus  flatteur  pour  moi ,  mon  cher 
Ami  ,  que  ce  que  vous'  me  dites  d'obligeant  Se 
de  tendre.  L'un  des  principaux  défag  \'  mens  du 
nouvel,  état  anguel  on  m'a  diftiiK-  prefqiie 
malgré  moi,  efl  1  éioignement  d'un  An  i  fincére 
avec  lequel  je  me  propofois  de  paffer  ma  vie. 
Les  épines  de  la  Jurifprudence  vont  fuccéder 
aux fleursde  laLittérature  que  je  cul.-ivoisavec 
vous.  Je  renonce  à  tous  mes  plailîrs  ;  mais  je 
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tè  renonce  pas  à|  l'amitié ,  dond  les]  confola- 
ridos  me  fcronc  ^us  néceflaires  ijue  jamais. 
Lavôtre  m'internera  toujours  fenlîblement 


RÉPONSE 

DeM.de  Chauvelin  Garde-desfceauxt 
-*  M,  rAtbi  dt  Mo  NTOOH. 

Je  fuis  très-fenfîble,  MoHsixua  ,à  la  part  que 
vous  voulez  bien  prendre  aux  grâces  dor.t  le 
Roi  m'a  honoré;  &  très-aife ,  fi  vous  pouvez 
Tous  fouvenir  d'une  auSî  ancienne  am'itîé  que 
la  nôtre ,  mais  auJH  peu  cultivée.  Je  m'eftime- 
toa  Inen-heureux ,  fi  je  pouvols  me  flatter  de 
&ffire  félon  mon  zile  attz  imfkortantes  fonc- 
tions qui  me  font  confiées.  Elles  me  feroieot 
infiniment  plus  précieufes  ,  fi  elles  pouvoient 
conduire  à  reâ^errer  de  pUis  en  plus  des  noeuds 
qu'il  &ut  tâcher  de  rendre  Indiffblubles,  Jedè- 
ûrerois  bien  en  particulier  trouver  des  occa- 
Cons  de  vous  convaincre  de  mes  fentimens 
pour  TOUS ,  &  i  quel  ^int,  Monfieur,  je  vous 
honore ,  &c.  &c. 


-#• 
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RÉPONSE    DE    FURETIÉRE 
A  unt  Lutrt  dt  Comflimtnt, 

1-i'ABfiATE  eft  venue  bien  à-propos  ;  fétois 
épuifô ,  &  le  Roi  m'a  tiré  de  l'hôpital.  C'eil  ce 
que  vous  n'ignorez  pas.  Monsieur,  vous  i 
qui  j'auroîs  èiè  quelquefois  à  charge,  fi  les  psr- 
lonnes  généreufes  ne  prenoient  plaiCr  à  obli- 
gerjeurs  Amis.  Oiivousa  dit  vrai ,  quand  on 
voiis  a  dit  que  l'Abbaye  eft  de  dû  mille  li- 
vres de  rente  ;  elle  va  même  à  queltjue  chofe 
davantage  :  elle  ell  belle  &  bonne ,  bien  bâtie, 
&  à  deux  petites  journées  de  Paris,  rerpére 
que  vous  y  viendrez  paffer ,  toutes  les  années , 
au  moins  quinze  jours  ou  trois  lëmaines:  pour 
moi,  jeaie  promets  d'y  Ëiïre  autant  deféjour 
qu'à  Paris  ;  &  c'eft-là  que  je  ferai  porter  ms  p^ 
tite  Bibliothèque.  Aurefte,  Monfieur ,  je  n'y 
veux  pas  &îre  taire  trop  bonne  chère  à  mes 
Amis ,  &  je  ne  leur  donnerai  plus  fujet  de  fe 
plaindre  quejeleurfaifois  des  feftins.Qu^d  je 
traitois  ainfî ,  c'étoit  par  politioue;  [»-éfeme> 
■ment  je  n'ai  plus  befoin  de  cela  »  j'en  uferà 
librement  avec  eux. 


Ce» 
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INVITATION  (Lettres  d'). 

LETTRE 

DtMonJtmr  U  Marquis  de  *  «  •  , 

A   MONSIEUR   çs   ••, 

Four  CiitvUir  à  U  noti  de  f»  Fille. 

V  ouïjn'aveï  paru  ,  mon  cher  Monsieur  , 
T^-Eitisfaii  du  mariage  de  ma  Fille,  &  )'ai 
Kïu  votre  compliment  avec  autant  de  phifir 
que  de  reconnoifTance.  Il  faut  augmenter  ce 
pli'ifu- ,  ainfi  que  la  joie  de  toute  ma  famille, 
enaffiâant  à  la  noc&  Ce  ne  fera  point  un  de  ces 
«ps  tumultueux  que  vous  abhc»'rez,&  où  l'on 
p^etriAememdesindigellions.  Notre  petite 
focièté  fera  choifie.  Vous  n'y.  trouverez  que 
desParens  &  des  Amis.  Le  cœur  fera  les  ap- 
f tèiï  du  feftin ,  &  le  cœur  vous  y  recevra. 
l'iitens  avec  impatience  le  moment  de  vous 
cmbrafler. 

LETTRE    du  MiME  auMÈME, 

Psiif  Cim/uir  i  un  Sirviet  pour  U  repos  de  faïae 
it  ion  Père. 

^A  perte  que  j'ai  faite ,  mon  très-cher  Ami  , 
"1  toujours  nouvelle  pour  moi.  Je  ne  fois  trêve 
i"i  moment  à  ma  douleur  que  pour  faire  fiùre 
(iîs  prières.  Nous  devons  avoir  un  Service  for 
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lemnel  Jtuâî.  Vous  qui  avez  partagé  ma  trif- 
telTe,  &  qui  avez  tâché  de  me  donner  dés  con- 
iblarions ,  ne  voudriez-voùs  pas  affifter  à  telle 
cérémonie  i  11  ma  femblc  qu  ayant  auprès  de 
moi  un  Air.i  qui  prend  part  â  tous  mes  maui, 
je  fouffrirai  moins.  Je  compte  donc  fur  vous 
pour  ce  jour- là.  S'il  réveille  mes  douleurs,  s^ii 
merapelle  la  perte  d'un  Père  adoré ,  j'aurai  du 
moins  la  conlolation  de  penter  qu'U  me  relie 
un  Ami,  &  celle  de  le  ferrer  dans  mesbras. 


Lettre  de  M,  deV**» 
A  M.  Thomas, 

Pour  f  »  nvittr  d^tlUrpaJir  quil^ui  tant  i  fm^' 

V  ous  &itea ,  Moksiiur  ,  dans  votre  Mtep 
et  Defeartts ,  un  élOT-e  de  la  foUtude  qui  m^ 
bien  touché.  Hût-â-  Dieu  que  vous  vouniffiei 
partager  la  niienne,&y  vivre  avec  moi  coniM 
unfrere,  que  l'Éloquence,  la  Poëfie  âzlaHii- 
lofophie  m'ont  donné  I 

J'aidansmamafureuR  Ami.tjuieflconine 
m  oî,  votre  admirateur,  8c  avec  ma  je  voudrois 
paffer  le  refte  de  ma  vie,  C'eft  M.  ffAmiUvillt, 

?i'un  malheureux  emploi  de  Finances  rappelle 
Paris,  11  vous  (Ëra  quelle  obligadon  je  vous 
Qurois,  lî  vous  daigmez  venir  tenir  la  place- 
Il  eft  vrai  que  dans  l'été  nous  avons  un  peu  Je 
monde ,  &  même  des  Cpeflacles  ;  mais  je  n'en 
fuis  pas  moins  folitaire.Vou5  travailleriez  avec 
le  plus  grand  lôifir.  Vous  feriez  renaître  ces 
tems  que  nospetits^naîtres  regardent  comme 
desfables,  ou  les  Talens  &  la  Philofc^hie 
réunlflbientdes  Amis  fous  le  même  toit. 
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Ta  bien  peur  que  ma  propofitîon  ne  foit  ■ 
auffi  une  îiXe;  maïs  ennn  il  ne  tient  qu'à 
1-ous  d'en  Élire  la  véritélaplusconfolantepour 
votre  iVrviteur ,  pour  votre  admirateur  >  &  , 
permeitei-moi  de  le  dire ,  pour  votre  Ami. 

LETTRE 

DV  MÊME  à  M.   Palifot. 

^1  vouSrevenei ,  MoNSiEtra ,  chez  les  hiré- 
ii^es,je  vous  ferai  les  honneurs  de Laufamie 
mieux  queje  ncvous  fis  ceuxdeGenève.Vods 
y  verrez  une  plus  belle  fituatîon.  J'y  poflède 
une  tnaifon  charmante.  MonhermitagedsLau- 
fanne  eft  pour  rhyvcr;  celui  des  DiUcti  pour 
labe]lefài{bn,âien  touttems  je  ferai charnlé 
ëe  vous  recevoir.'  Je  fuis  bien  fâché.tme  votre 
aimable  compagnon  de  voyage  (  M.  Patu  ) 
nousait  été  enlevé.  Nous  le  regretterons  en- 
semble, &VOUS  me  conlolerezde  fa  perte.  Ma 
'Toiuvaifefantéme  lùfTera  aSez  de  lenfibitité 
pour  être  bien  vivement  touché  des  agr^mens 
de  votre  commerce.  Je  parle  fouvent  de  voua 
avecM,  Tcrnu.  Vous  avez, dans  nous, deux 
vrais  Amis. 

Réponse  deJ.Jl  KouJJeau, 

■i  Madtme  U  Prijiittat  DB  Vern'a  ,  dt  Grtno- 
1       hU,  Uqutltt,  infotmit  qiiii  iio'u  vtnu  htrboiiftr 
ta  Daaphini,  lui  tvou  ofert  un  logtmtnt  da»s 
fm  Chiiteau, 

.   J-'AissoNs  à  pan.  Madame,  je  vous  fuppite; 
'lis  Livres  &  leurs  Auteurs.  Je  fuis  fi  frâublo 
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à  votre  obli^ante  invitarion  ;  que  fi  ma  fam4 
me  permenoit  de  &re  en  cette  (àifon  des  vo3f*- 
ges  de  plaifir ,  j'en  ferois  un  bien  volonters 
pour  aller  vous  remercier.  Ce  que  vot»  atei 
la  bonté  de  me  dire ,  Madame ,  des  Étan^  & 
des  Moiit^;nes  de  votre  contrée ,  ajouteràt 
à  mon  empreffemcnt ,  mus  n'en  ieroit  pas  II 
première  caufe. 

On  dit ,  que  la  grotte  de  /■*  B^mt  eft  de  vos 
cotes;  c'eft  encore  un  objet  de{vomcnade& 
même  d'hatûtation ,  Cïepouvois  m'en  prad- 
gueriuie,  dont  les  foutbes&les  chauves4bu- 
ns  n'approchalTent  pas. 

A  regard  de  l'ctude  des  plantes ,  pemiettez, 
Madame,  qucje la âHeen Naturalise, &  noa 
pES  en  Apothicaire.  Outre  que  je  n'ai  qu'use 
toi  très-médiocre  à  la  Médecine ,  je  cqoikks 
l'organitation  des  plantes  fur  la  foi  de  la  Na- 
ture ,  qui  ne  ment  point;  &  je  ne  connots  leurs 
vertus  médicinales  que  ftir.  la  foi  des  hommes, 
qui  font  menteurs.  Je  ne  fiiis  pas  d'humeur  à  les 
•  croire  fur  leur  parole ,  ni  à  portée  de  la  vèri> 
fier.  Ainfi,  quant  à  moi,  i'aime  cent  fois mieui 
voir  dans  l'email  des  près  des  guirlandes  pour 
les  Bergères ,  que  des  herbes  pour  les  kve- 
mens.  ■ 

PuilTé-je ,  Madame ,  auf£-tôt  que  le  printens 
famenera  la  verdure ,  aller  faire  dans  vos  can- 
tons desherborifations  qui  ne  pourrontqu'ètre 
abondaïues  &  brillantes,  fi  je  juge  par  lesl^eurs 
que  répand  votre  plume  ,de  ceOes  qui  doivent 
naître  autour  de  vous  ! 

Agréez ,  Madame ,  &  faites  agréer  à  M.  le 
Prélident,  je  vous  fupplie,  les  afliirances  de 
tout  mon  rdpeft. 


LETTRE 
DU  MÊME  k  Madame  Bovkette^ 

Qp/  rmoit  invité  iftlUr  prendre  du  esfé  eie^ 
tUe  dant  une  tefft  incrufiét  £or  jue  M,dt  fV!. 
lut  avoii  doniUt, 

3  E  n'avois  pas  oublié.  Madame  ,  que  je  vous 
dcvois  une  réponfe  &  un  remercîment.  Je  f» 
rois  plusexaEE,  fironl^me  laifToit  plus  libre. 
Maîsil&ut  malgré  moi  dirpoferde  montems 
'  bien  plus  comme  il  plaît  à  autrui ,  que  coni' 
meje  le  voudrois  &3c  devroîs. 

Si  jamais  l'occafionfe  préfente  de  profiter  de 
votre  invitationj  j'irai,  Madame.avecun  grand 
|itaiGr  vous  rendre  vifîte  &  prendre  du  ca^ 
cliez  vous.  Mais  ce  ne  fera  pas ,  s'il  vous  plait, 
dans  la  taffe  dorée  de  M.  oe  V  "  •  i  car  je  na 
bois  point  dans  la  coupe  de  cet  homme -là. 
Agréez ,  Madame ,  mes  irès^iumbles  remerà- 
mens  &  les  alTurances  de  mon  refpeâ. 

Lettr-e  d'Invitation 
DU  Père  Bourdatout  &  SanteuiL. 

iJ'uNcanir  aulTi  boii&  aufli  ^ndque  le 
vôtre  t  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  attendre: 
Cela  étant ,  Monsieur  ,  oubliez  toutes  mes 
butes ,  &  pour  m'en  donner  une  marque  cer- 
taiiM,>ncvous  contentez  point,  je  vous  prie,  de 
«n'envoyer  ici  Jcs  Vers  (îue_vou8  me  faites  ef- 
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fiérer.'Vefiezlesap9OTtervous-niéme^&(''>y^ 
ùr  que  vousy  ferez  encore  mieuxreçu  que 
vos  ouvrages.  Ce  11  pourtant  beaucoup  dire  ; 
car  quelle  eftîme  n'a-t-on  pas  pour  tout  ce  qtn 
vient  de  vous  r  Vous  n'y  trouverez  pas  comme 
à  Chantilly  des  Princefîês  du  Sang ,  ni  des  Al- 
tefles  Serenîfiimes,  qui  vous  fa^entleur  coui; 
mais  on  me  charge  de  vous  dire  mie  vousy 
ferez  écouté  comme  un  oracle,  &  qu  on  lé  ôeiH 
dra  d'autant  plus  obUgé  de  la  bontç  que  vous 
aurez  de  vous  abaifîer  jufqu'à  nous.  Je  me  ré- 
firve  donc ,  Monfieur ,  à  vous  &ire  alors  une 
réparation  folemnelle  de  tout  ce  que  voussvez 
à  me  reprocher.  Cependant  je  vous  fupplie  de 
croire  que  je  fuis  l'homme  du  monde  qui  vous 
hanore  le  plus  ûacérement ,  &  qui  vous  eilime 
ii  mime. 


LETTRE 

De  M.  de  Fenelon  ,  Archevêque  de  Cambrai, 
j  Mtitm*  it  Lambert. 

-Je  n'oferoisme  flatter.  Madame, jJ'aucuna 
erpérance  d'avoir  l'hanneur^  vous  voir  sa  ca 
pays ,  dans  un  malheureux  tems ,  où  il  eâ  M 
théâtre  de  la  guerre  ;  mats  dans  un  tems  plus 
heureux ,  une  belle  faifon  pourfoit  tenter  vc 
tre  curiofité  pour  cette  frontière.  Vous  [trou- 
veriez ici  l'homme  1&  plus  touché  de  cette  oc- 
cafion ,  &le  plus  emprefl~é  à  en  profiter.  C'eft 
avec  le  refpeâ  le  plus  fmcére ,  que  je  fuis  pati 
alternent  &  pour  toujours ,  Madame ,  &(»m.i 

Lettri 
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LETTRE 

D'un  Ami  à  un  Amï,  pour  flnviter 

à  aller  dintr  à  U  Campagne. 

V  ous  Tçavez,  mon  cher  Monsieur,  que 
mon  petit  hermitage  n'eft  composé  que  de  gens 
qui  s  ellimem  &  qui  sVimenc.  Vous  en  aug-- 
menteriez  le  nombre ,  fi  vous  vouliez  bienVe- 
oîr  dîner  avec  nous  aujourd'iiuî.  La  chère  fe- 
roit  fru^Ie  ;  mais  nous  goûterions  les  plaifîrs 
de  l'elbrit  Monfieur  T  *  *  doit  nous  lire  un 
chant  de  ia  Traduâion  de  l'ArioJlt.  M.  l'Abbé 
C"  nous  régalera  d'une peiire  Saiyit  ton- 
ne le*  Cairhteis.  Nous  efpérons  que  vous  nous 
apporterez  quelque  fruit  de  votre  verger  Pèëti- 
que.  C'eft  en  attendant  ce  plaifir  qui  fera  bien 
touchant  pour  moi  &  pour  toute  la  petite  îo- 
ciété,  que  je  vous  embrafTe  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

RÉPONSE    de  J.  J.  Roujftau 
A  M.  Hume, 

Qui  tàV9h  invité  itfi  reiinr  en  Aaglettne, 

Vos  bontés.  Monsieur,  me  pénètrent  au- 
tant qu'elles  m'honorent.  La  p'us  digne  ré- 
ponfe  que  je  puiiTe  faire  à  vos  offres,  ell  de  les 
accepter  ,&  je  les  acceotc,  Jepaitirai  dans  cinq 
ou  lut  jours  pour  m'aller  jetter  dans  vos  bras 
Ceft  le  confeilde  Mylord  Marefiliél,  mon  Pro 
teâeur,  monAœi,  mon  Père i  c'eft  celui  de 
P 


Mad'  de  *'  dont  la  bienveillance  .éclairée  me 
guide  autant  qu'elle  jne  confolejenfin  j'ofedirc 
que  c'cft  celm  de  mon cœiir , oui  feplaîtàde- 
voir  beaucoup  au  pliis.illuftre  (  ')  de  mes  con- 
temporains ,  dont  la  bonté  furpaffe  la  gloire.  _ 
Je  foupire  aj»ès  une  retraite  folitaire  &  li- 
bre ,  où  (e  puifle  finir  meS  jours  en  pMX.  5iyo* 
foins  bienciîfans  me  ia procurent,  je  jouira 
toiit  enfemble  &  du  feul  bien  que  mon  cœur 
defire ,  &du  plaifir  de  te  tenir  de  vous.  Je  vous 
jàlue ,  MonTieur ,  de  tout  mon  coeur. 

{')Tou*  ce»  Hogtt  ctoient  bien  entré» îwffi 
Xoaffeau  ne  lardi  piE  de  lei  rétTBâeriSa  ciraoi  c» 
Lettre*  St  celleitte  M.de  V  •»,  non*  avonspri' 
tendu doaaer  de*  modèlei  deftyle,aiais  nood'BM 
cottduîie  loujouii  cooféquGDte. 

JUSTIFICATION 

(LETTRES  pourfaireft). 
u       i'         -         '■  Ttji  ■  I  _         '* 

LETTRE 
De  Racine  à  Mad'  de  Matntenos, 

PourUpâtrda  lejufilfitr  Muprèt  it Louis  Xlf- 

Madame, 

î'avois  pris  le  parti  de  yoiis  écrire  au  fu- 
.  jet  de  la  taxe  qui  a  fi  fort  dérangé  mes  petiw 
afeires  ;  niws  n'étant  pas  content  de  ma  Wi- 
tre  ,  j'avois  fiiiiplement  dreffé  un  MémW 
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iim  le  deflein  de  le  préfeiiter  à  Sa  Majeftâ... 
Voib,|Vbdame,tout  naturel  lement  comment 
je  ne  fuis  conduit  dans  cette  affaire  ;  mais 
l'apprensquc  j'enat  une  autre,  bien  plus  con- 

fidérablc ,  fur  les  bras Je  vous  avoue  que 

lorfqueje  ftifoistant  chanter  dans  Esther: 
Sois ,  (kaffe^  U  calomnie  !  je  ne  m'attendois 
guèresqueie  ferois  moi-méniq  un  jour  atta- 
qué par  la  calomnie.  On  veut  me  faire  paffer 
pour  un  homme  de  cabale  &  rebelle  à  J'Églîfe. 

Ayez  la  bonté  de  vous  fouvenir  ,  Mada- 
me, combien  de  fois  vous  avez  dit  que  la 
meUleure qualité  que  vous  trouviez  en  moi, 
c'ètoit  une  foumiiubn  d'enfant  pour  tout  ce 
que  l'Egtife  croit  &  ordonne ,  mém;  dans  les 
plus  petites  chofes.  J'ai  ftiit  par  votre  ordre 
près  de  ttcAs  mille  vers  fur  des  fujets  de  pié- 
té; j'y  ai  parlé  afTurément  de  toutel'abondance 
de  mon  cœtir ,  &  j'y  ai  mis  tous  les  fenti- 
mens  dont  j'ètois  le  plus  rempli  :  voi;s  eft-il 
janais  revenu  qu'on  y  eût  trouvé  un  feul 
endroit  qui  approcbàt  de  l'erreur? , . , , 

Pour  la  cabale  qui  eft-ce  fjui  n'en  peut  être 
aceufé ,  fi  on  en  accufe  un  homme  aufTi  dé- 
vouéau  Roi  que  je  le  fuis ,  im  homme  qui  paiTe 
fa  vie  à  penfer  au  Roi ,  à  s'informer  des  gran- 
des a^ons  du  Roi ,  &  à  infpirer  aux  autres 
ki  fentimens  d'amour  &  d'admiration  qu'il  a 
pour  le  Roi  i  J'ofe  dire  que  les  grands  Sei- 
gneurs m'ont  bien  plus  recherché  qiie  je  ne 
tes  recherchois  moi-même  ;  mais  dans  ^el' 
que  compagnie  que  je  me  fois  trouvé,  Diéii 
m'a  fait  la  grâce  de  ne  rougir  jamais ,  ni  du 
Roi, ni  derEvangile,  llya  des  témoins  en- 
core vivans  qui  pourroient  vous  dire  avec 
quel  zèle  on  m'a  vu  fouvent  combattre  de 
Pi 


fîtits  chagrins  qui  naiâent  quelquefois  dans 
efprit  des  gens  que  le  Roi  a  ]e  plus  comblés 
de  fesgraces.Hèquoi!Madaine,avec  quelle 
confiance  pou  rrai-je  dépofer  à  la  poftérÏKque 
ce  grand  Prince  n'admettôit  point  les  6uk  rap- 
ports contre  les  perfonnes  qui  lui  étbienc  les 
plus  inconnues  ,  s'il  faut  que  je  fejlê  md- 
méme  une  fi  trifte  expérience  é\^  contraire^ 
Je  vous  alTure ,  Madame  ,  'que  l'état  oit  je 
me  trouve  ,  eft  très-digne  de  la  compaffioa 
que  je  vous  aï  totijours  vue  pour  les  malheu- 
rens.  Je  fuis  privé  de  l'honneur  de  vous  voir; 
j,e  n'oie  prelque  plus  compter  fur  votre  pro- 
teâion ,  qui  eft  pourtant  hi  feule  que  j'aie  tâ- 
ché de  mériter.  Je  chercherois  dumoins  ma 
confolation  dans  mon  travail  ;  mais  jugei 
quelle  amertume  doit  jecter  fur  ce  travail,  1» 
penfée  que  ce  même  grand  Prince,  dont  je 
îiiis  continuellement  occupé ,  m«  regarde  peut- 
être  comme  un  homme  plus  digne  de  «i  co- 
lère que  de  fes  bontés. 
Je  fiiis,  &c. 


LETTRE    DU    ROI, 

■  A  M.  le  Maréchal-Duc  de  Berwick, 

Pour  jujiifier  la  Guerre  ditlarie  à  i^Efpof^t 
en  1719. 

3loN  Cousin  :  J'ai  reçu  l'Ecrit  imprimé 
que  vous  ^'avcz  envoyé ,  qui  a  pour  titre: 

DicLiRA-TÎOH     BB    Sa   ÛAl^STt    CATMOUiBt, 

£■£.,  du  17  Avril  1719.  Et  comme  vousme 
marquez  qu'on  en  a  répandu  plufieursexein- 
j>laire5  dansmes  AriHées>je  vous  écris  cène. 
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Lettre  pour  vous  inAruire  de  mes  fentîmens 
far  ce  qu'il  contient. 

'  La  guerre ,  que  je  fuis  obligé  de  porter  en 
£fp3gne,  n'a  pour  objet,  ni  fon  Roi,  qui  m'eft 
uni  Je  Ti  près  par  les  liens  du  Sang ,  &  à  qui 
j'ai  donne  jufqu'ici  les  preuves  de  l'amitié  la' 
plus  fincére  :  ni  la  Nation  Eipagiiolc ,  que  la 
France  a  û  conAammeTit  fecoucue  de  fon  làng 
&  de  fes  tréfors  pour  lui  conferver  Ton  Roi  : 
mais  feulement  un  Gouvernement  étranger' 

S'  opprime  la  Nation  ,  qui  abufe  de  la  con- 
ce du  Souverain,  &'qui  n'a  pour  but  que  . 
ierenouvellement  d'une  guerre  générale.  Tout- 
ce  que  mes  armes  prétendent ,  c'eft  que  le 
Roi  d'Efpagne  confente ,  malgré  fon  Miniftre , 
à  être  unanimement  reconnu  rar  toute  l'Eu- 
rope ,  Souverain  léritime  de  l^fpagne  &  des 
Indes ,  &  qu^U  Ipit  aSermi  pour  jamais  fur  fon 
n^ne. 

C'efb  au  feul  Miniftre  d'Efpagne ,  ennemi 
du  repos  de  l'Europe,  que  j'impute  lesréfif- 
lances  du  Roi  Catholique  à  la  Paix ,  les  conf- 
pirations  tramées  en  France ,  &  tous  ces  Ecrits 
également  abfurdes  dans  leurs  principes  ,  & 
injurieux  i  mon  autorité ,  dans  la  perfonne  de 
mon  oncle  le  Duc  à'OrNaas  ,  qui  en  eft  le' 
dépofitaire. 

Les  fentimens  de  la  Nation  Françoife  fur 
cet  Ecrit  font  alTez  connus ,  par  la  prompte 
condamnation  que  mes  Parlemens  en  ontpbr-' 
tée  ,  en  qualifiant  de  crime  de  Lèfe-M^eftè, 
la  feule  leilure  de  c,es  ouvrages  Jéditieus , 
&qui  font  autant  de  Manifeftes  que  l'Efpï- 
gne  me  fournit  elle-même  pour  ji^ilier  mes 
armes. 
Le  Roi  d'£rp3gne  m'y  reproche  d'Atreenî 
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^ecles «nnemis.  Ce  font  dss  ennonUqu'U 
a  atnqués  ,  &  qui  lui  O'^fent  la  paix  avec 
ie  grands  avantages  ,  &  qui  font  bien  plui 
dans  {es  intérêts  que  fou  propre  Miniftre, 
<p]i,pourfaii3iaii-e  Ton  ambition  particulière, 
veut  te  replongi^r  dans  les  horreurs  d'une 
guerre ,  dont  il  n'a  déjà  que  trop  éprouvé  les 
^ngers.  Mes  Peuples 'Içavent  a.B.ex  que. les 
alliances  qiie  j'ai- faites  ,  n'ont  eu  d'auôï  fin 
«}ue  leur  fîireté  &  leur  tranqiûllité  ;  &  les  pro- 
jets" de  rEfpagne  leur  appreurtent  eacore 
mieux  tous  les  jours  ,  combien  elles  étoieot 
aécefiaires- 

Cependant  on  qualifie  ces  cntreprifes  du 
]t(M  d'EfpagtiË ,  du  nom  de  zèle  &  (Taffeâioa 
poiff  fa  Patrie  ,  &  l'on  veut  les  faire  pafiM 
pour  UU1  géDereux  deS'ein  d'affranchi!  lesFran^ 
çois  de  l'oppreffiofi.  Mais  ces  feotiis^  ie 
tendreffe,  qu'on  attribue  au  Roi  d'Efpapie, 
{^  rèdutfçnt  à. de  funpies  paroles ,  tan^s^'en 
eipére  que  les  efkts  en  feront  plus  das^4ui' 
à  la  France  que  des  hoIliUcés  déclarées.  Et 
en  eSit ,  quâ'e  plus  grande  hoâi^é  coittte 
une  ffttion  ,  que  d'y  vouloir  porter  le  feu 
àg&  guerres  civtles  ,  d'y  fouiever  des  Si^e» 
contre  leur  Prince ,  d'y  prétendre  aiSembler 
des  Etats  fans  convocation  &  fan»  autonté; 
de  chercher  enfin  à  ébranler  ,  s'ilfé^touvdi, 
la.fidéiitéçles  troupes,  eaiieuc  crf&antleprix 
as  leur  défertion ,  &  en  les  flattant  même  de 
la  gijciiu4e  Royale  du  Maître  qu'elles  ofe- 
rotent  trahir  ^ 

Qofait  f^re  encore  plus  au  Rim  d'E^iagne. 
ToJM  Jïirince  étrar^er  qu'il  cft  devenu  à  l'é-. 
gard  de  la  France ,  par  fa  renonciation  {blem- 
liàk^  on  Jut  3  &it-ufuifer4an!imleoRoymi- 
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me  une  autorité  imaônaire  ,  qui  renverferoit 
tous  les  fondemens  de  la  mienne.  On  lui  fait 
rejetter  la  Régence  du  Dik:  à.'0'lidas ,  fi  So- 
lidement établie  parles  droits  duSnng,& re- 
connue fi  unanimerneni  par  tous  les  ordres 
de  l'Etat ,  i  la  mort  du  feu  Roi  ,~Rion  Bif- 
iueul,  que  l'Ambafladeur  même  d'Elpagnen'hé-  ' 
fîta  pas  à  y  foufcrire ,  tant  le&droits  du  Duc 
SOrttaot  étoient  évidens  &încoiiteAabIes. 

Le  Roi  Catholique  ne  conteAoit  pas  la  Ré* 
eegce  au  Duc  d'O'liani ,  quand  fon  Minière 
Iiû  a  offert  de  confirmer  tous  fjs  droits  àfon 

Ï:ré  ,  s'il  vouloit ,  contre  la  foi  des  Traités, 
e  joindre  avec  l'Erpagne  pour  renouveller 
la  guerre.  Depuis  quand  fait-on  méconnoitre 
cette  Régence  par  le  Roi  d'Efpagne  .'  Depuis 
que,  par  les  confeils  du  Régent ,  j'ai  oppofé 
des  alliances  folides  &  des  traités  nécefTaires , 
aax  vues  ambitieufes  d'un  Minière  ,  qui  ne 
tefpire  que  l'enibrafement  de  l'Europe.  Va 
Régent  trop  ami  de  la  paix ,  &  trop  attentif 
à  la  fùrecé  de  mon  Royaume,  perd  tous  fes 
droits  aux  yeux  d'un  ennemi  dont  il  décon- 
certe les  deuelns  ,  &  Ton  emploie  ,  fans  .re- 
tenue I  contre  lui ,  des  calomnies  &  des  in- 
jures inconnues  jufqu'à  préfent  parmi  les 
Princes. 

Le  dernier  Ecrit  que  l'on  vient  de  répan- 
dre au  nom  du  Roi  d'Efpagne ,  ne  tend  pas 
à  moins  qu'à  fairs  révolter  mes  troupes ,  & 
à  leur  faire  tourner  leurs  armes  contre  leur 
Souverain.  Le  Roi  d'Efpagne ,  à  qui  fon  Mi- 
iiillre  attribue  la  qualité  de  Régent  deFrance, 
&  qui,  fous  ce  titre,  va  jufquà  commander 
i  mes  troupes ,  connoit-il  donc  fi  peu  la  fi- 
délité Fr«n£oife  ?  L'iiijuce  qu'il  leur  fait,re* 


doubleroit  ,  s'il  étoit  poflible  ,  leur  lèle  & 
leur  courage.  Elles  ne  fe  croiront  lavé»  de 
cet  aS'ront  ,  que  par  des  efforts  plus  grands 
&  des  fuccàs  plus  rapides;  &]a  préfence  mê- 
me ciu  Roi  d'Efpa^ne  à  la  tête  de  fes  armées  ', 
qui  lui  feroit  glorieufe  en  toute  autre  occa- 
fion',  ne  leur  paroîtr?  qu'une  invitation  odieu- 
fe  contre  leur  devoir ,  qui  les  animera  davan- 
tage à  le  remplir. 

Je  ne  leur  ordonne  donc  que  ce  que  leur 
smour&  leur  iidélité  leur  prefcrivent.  Qu'el- 
les combattent  vaillamment  pour  la  Paix  ;c'eit 
Tunigue  &ùit  que  j'attends  de  la  guerre.  Je  ne 
rougis  point  de  demander  toujours  au  Roi 
d'Elpagne  cette  paix  û  nécellaire  ;  il  peut,' 
d'un  feut  mot ,  amirer  fa  gloire ,  &  le  bonheur 
de  fes  Suj^s  &  des  miens.  J'efpére  auc  la  Ra- 
tion Efoagnole  ,  &  fur-tout  cette  Nobleffe  fi 
femeufepar  fa  rare  valeur;,  &  par  fa  fidélité 
héroïque  pour  fes  Rois ,  la  demandera  arec 
moi  ,  &  qu'elle  s'unira  aux  Ftançois  ,  pour 
obtenir  de  fon  Roi  qu'il  la  délivre,  &  fe  dé- 
livre lui-même  d'un  jou"  étranger ,  fi  pr^u- 
diciable  à  fa  gloire  &  à  (es  intérêts.  Cefl  ainfi 
qu'il  lui  ccfovientde  prouver  fon  affeâionaut 
Efpagnols  &  aux  François,  Ses  ennemis  font 
*prets  à  facrifier  aveclui  iaPaix  la  plus  ferme, 
dès  qu'il  leur  en  donnera  pour  garant  ,  non 
la  parole  d'un  Minillre ,  qui  compte  pour  rien 
la  foi  publique  &  les  traités  les  plus  folem- 
.nels,  &qui  n'a  que  trop  fait  entendre  qu'on 
n'obtiendroit  jamais  de  lui  qu'une  paix  fimih 
lée  ;  mais  fa  parole  Royale  ,  &  la  foi  d'une 
Nation  qui ,  quand  elle  n'auroit  pas  un  Roi 
de  mon  Sang  ,  s'attireroit  toujours  de  moi 
une  eftime  particulière.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  . 
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<jay  roHS  ait  ,  mon  Coufin ,  en  ùi  ûliue  & 
d^ne  garde.  Ecrit  à  Paris  I9  10  Mai  1719. 
Signé  LOUIS.  El  phi  6att  Le  Bla.kc. 

N.B.  Ont 

Ojle  de  CCI» 
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De  M.  DE  V**  à  Madame  Denys; 

jlfris  fa  Jortif  dt  PtuJJt, 

\Jv  vient  de  m'envoyer  id  des  Lettres  pour 
vousi  il  y  en  a  une  dsMad'  laFooiMat,  qui. 
n'cfl  pas  confolante.  On  prétend  toujours  que' 
j'ai  étePrufîien,  Si  Von  entend  nar*là  que  j'ai 
répondu ,  par  de  l'anadiement  &  de  t'enthou- 
fiaftne ,  aux  avances  firigiiliéres  que  le  Roi  de 
Pnillê  m'a  faites  ^x-fept  ans  de  fuite  ,  on  a 
grande  raifon  ;  mais  fi  on  entend  que  j'ai  été 
ion  fujet ,  &  que  j'ai  ceSé  un  moment  d'être 
François ,  on  (s  troinpe.  Le  Roi  de  Prufle  ne 
Ta  jamais  prétendu  ;  il  ne  m'a  dotiné  la  Clef 
de  Cliambellan  <jue  comme  une  marque  de 
la  bonté  ,  que  lui-même  appelle  frivah ,  dani 
les  vers  qu'il  lit  pour  moi  eii  me  donnant 
(«te  Clef  &  cette  Croix  ,  que  j'ai  remifesi 
lès  pieds  :  cela  n'exigeant  ni  ferment,  nifonc- 
tion ,  ni  naturalifatioa  ,  on  n'eA  point  fujet 
d'un  Roi  pour  porter  fon  erdre.  M.  é'EtovilU- 
qnieften  Normandie,  a  encere  la  Clef  de 
uiaihbellan  du  Roi  de  PruHe  ,  qu'il  porte 
ivcc  la  Croix  de  St.  Louis.  II  y  auroit  luen 
de  l'injuÂice  à  ne  pas  me  regarder  comme 
François ,  pendant  que  j'ai  toujours  confeivé 

PS 
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ma  smfan-â  P^ns ,  &  que  j'ai  payé  la  c^ 
t^ùofv  Peut-oa  préwmjj'e  férieuf^meat  que 
rauifw;:  tbi  Sièclt  de  i.onit  XI F^  iCe&  pas  Frait- . 
çois  ?  L'oferoit-on  ,dire  devant  les  Statues 
ai  Htatk  If^,  de  Zoiuu  Xî^  ?  j'apiuterà  ,  de 
tou'u  Xy--  puirqiieje  fuis.  le  feul  Acadéc^- 
ciea  quLfu  ioa.  Pauég^iù^ie. ,  qi^aod  il  nous 
doiina  la  paiï  ,  &  qujî.â  lui-même  traduit  en 
ûx  langues.  - 

II  fe.  peut  faire  qtieSM.PniâJetu]e,tTon>- 
pée  par  mon  ennemi,  &  par  unmouvemest 
de  fa  colère ,  ait  irrité  le  Roi  mon  maître 
contre  moi;  mais  tout  cédera  à  la  iullice,& 
à  fa  griKideur-d'ame.  . 

\     LET  TREduMI  m-e, 

A_  M.  TÂbbé  Thublet  » , 
Wour  fe  jaftifitT  SmvoU  aiiaqui  M.  Jt  Fam^mlUi- 

yj  N  vient  de  m'avertir  tMoursiEUS, 

%piaa  fait  une  aj^pËcati^a,  aulË  maMbodée 
qu'injuiieufe,  de  ces  mots  ,  par  lefquels  j'a- 
vois  commencé  mes  EffaU  fur  Ut  Eiiituru  it  ■ 
Jievitaa  :  u  Ce  n'eft  [K>int  ici  uae  Marquife, 
»  ai  une  Philolbphie  imaginaire.  »  Je  luis  fi 
^igaé^d'avoir  eu  en  vue  l'Auteur  de  la  Piu- 
fulki  du  Mondts ,  que  je  déclare  id  publique- 
ment que  je  regarde  Iba  Livre  comme  un 
des, meilleurs  qu'en  air  )amaû  faits,  &  l'Au- 
teur comm^  un  des  plus  elîimables  quiuent 
jamais  été.  J:  ne  fuis  pas  accoutumé  à  trahir 
mas fentitnens :  d'iillaursie  oe crcûs  pas-  qu'il 
(bit  polltble  de  penf^  autrement. 
^Lorfqusj'eosrnoaiieurd'eateadre.  àXifty- 


E  P   I.  s  T  p  I  A  1,  R  e:  J47 

les  Dialogues  Italiens  de  M.  Algarotti ,  dans 
iefijuels  les  principaux  fondemens  de  la  Phi- 
loTopliie'  de  .Newton  me  paroiâbient  établis 
avec  beaucoup  d'efprit ,  &  ceux  de  Diftantt 
mines  avec  force  ;  je  m'engageai  de  moff  côté 
à  combaitre  en  françois  poiu*  fa  même  caufe, 
quoiqu'avec  des  armes  exirêmement  inégales. 
Je  fuppliai  la  berfonne  relpeâable  chez  qui 
nous  étions ,  de  fouffrjr  que  je  miffe  fon  nom 
à  la  tête  des  Elémens  d'une  Philofophie  qu'elle 
eatend  i\  bien;  &  M-.  Algit'oni  nous  dît  ,que 
pour  fui ,  puifçjue  fon  ouvrage  étoit  un  DUh 
logue  fupporé  &  dans  le  goût  de  la  Plura- 
lité des  Moadtt ,  îl  le  dédieroit  à  M.  de  Fon- 
melU.  Je  dis  à  M.  Mgarotii  quei'étois  très- 
Sché  de  voir  u^e^43rquife  en  l'air  dansfon 
oiWFage  ,  &  qu'il  ne  ralloit  poijii  mettre  un 
Être  Hâaginaire  à  la  léte  des  vérités  folideSi 
Voilà  ce  qurdonna.lieu  à  ce  commencemon 
de  mes  Élémens ,  comme  la  Dame  illuftre  Si 
K.  AlpiTOKi  peuvent  en  rendre  témoignage. 

rajouterai  feulement ,  qu'il  feroit  difficile  de 
fçavoir  qui  de  nous  wms  eftîme  plus  l' Auteur 
/m  Mondts ,  &  étudie  plus  Souvent  les  extraits 
de  l'Académie  ;  ce  n'eft  pas  tnoi  qui  en  profite 
fe  plus  ;  voilà  tout  ce  que  je  nuis  dire ,  &  j'ai 
de  quoi  confondre  toute  application  malignS 
^'oa  voudroït  faire. 


^ 


Lettre  dé  M.  l'Abbé  de  Momgoa  , 
,  A  M.  le  Cardinal  de  Fleury  ,  I".  ftïjùftre, 

Faur  fi  juftiptr  i%  fhijiiari  àupauiiani  ;  iittfmBtM  , 
.     dt  Boweir  pMt  iravailli  avet  affe[  dt  \èU  â  ritMir 
l'uniùtt  tairi  U  Frana  6fEffêfat; 

MoNSEIGKXUR, 

Je  fçais  que  les  continuelles  occupions 
fc  Votre  Eminence  ne  lui  permettent  point 
d'eatrer  dans  les  aSàires  particulières.  On 
hri  âoit  le  jufte  ménagement  de  lui  en  épK- 
gner  le  détaL  Cçft  auIQ  le  parti  ^e  je 
-  prendrcùs  ,  fi  je  ne  cr^n^  que  le  iikoce 
que  je  garderoîs  fur  les  {^ets  de  plainte  qu'il  ' 
paroh  que  V.E.  a  contre  moi,  ne  luipsik 
une  efp^c  de  convîâion  de  tous  les;^tâits 
qu'elle  m'objeâe.  Or  ,  comme  die  ne  Cçau- 
roit  dèlàpproiiver,  que  |e  cherche, en  me )uf« 
tifiani ,  a  diffiper  une  telle  prévention ,  j'eP 
père  qu'elle  voudra  bien  me  pardonner  la  cour^ 
te  &  fuccinte  apologie  que  je  vais  &ire  id 
de  ma  conduite. 

En  fuivant  exaâement,  Monfeigneur,  le* 
Ëiutes  que  vous  m'imputez  dans  les  difFérens 
articles  de  votre  Lettre  ^  je  remarque  d'abord, 
que  V.  E.  Temble  me  faire  un  crime  de  la  cofi- 
nance uns  réfei^e ,  avec  taquellej'aî  eu  l'hon- 
neur de  lui  parler.',..  Mes  expremons  lui  ont 
paru  p£u  mefurèes  ;  mais  fi  ce  qui  peut  échap- 
per d  mdifcret  dans  la  converlation,  quoique 
partant  d'un  bon  principe ,  étoit  toujours  exa- 
miné à  la  rigueur  ,  peu  de  perfennes  pour- 
K>ient  le  &uter  d'être  eseinpKS  de  fatuesAu: 
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Cet  article.  Aucun  homme  ne  voudroît  jamais 
parler  confidemment  i  qui  que  ce  foit ,  ou  au 
nioins  s'ouvrir  lîir  aucunes  uiatiéres  ;  qu'après 
'  une  étude  &  avec  une  circonfpeftion  beau- 
coup plus  capables  de  les  embrouiller  que  de 
les  èclaircir. 

Que  fi  j'ai  étendu  en  panie  jufqu'à  /fai- 
lle ,  la  confiance  avec  laquelle  vous  avei^ 
vu,  Monfeigneur ,  que  je  vous  ai  quelquefois 
entretenu  jC'eft  que  fai ,  delà  probité  &  de 
la  bonne-foi  de  ce  Minière,  par  l'expérience 
que  j'ai  faite  de  l'une  &  de  l'autre ,  l'idée  la 
plus  avaniageufe  ;  qu'il  m'a  toujours  paru 
porté  à  embraffer  les  intérêt*  de  Leurs  Majef-' 
tés  Cadiolîques  ;  que  c'efl  dansce-lens  que 
féoivls  l'hyverderaier  une  LettreàM.l'Ar 
chevâ^e  d'Amida ,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous Tfendre  compté  ;  &  «jue'je  (buhaiiots ' 
ÔDcérement enfin,  fans  aucune  partiaUté,ni. 
aucune  prédileflion  particulière  .  qu'on  pût  ■ 
faire  en  cette  Cour  l'ufage  que  la  iagefle  de 
LL  MM.  jugeroit  à  propos, des  favorables 
di^Jrtions ,-  où  ce  Mininre  &  M.  Stanhôpe 
m'a&tiroient  l'un  &  l'autre  qu'étoït  alors  le  , 
Roi  le«r  Maître.  ;       .' 

■  Votre  Eminence ,  après  cela ,'  me  reproche 
(  un  peu  durement ,  je  l'avoue  )  que  dans  là' 
temsqtiejelui  propofois  divers  moyens  pour 
terminer  l'ouvrage  de  la  récanciliation  ,  & 

Sue  j'étois  témoin  du  defir  qu'elle  reffentoît 
e  la  voir  accomplie  ;  je  débitois  dëjiéndant  à  ' 
Paris,  à  qui  vouloir  l'entendre,  que  lesté-"^ 
moignages  d'attachement  &  dé  zèle  qu'elle' 
manifeftoitpour  LL.  MM.  CC  n'étôient  nul- 
lement fincéres.  Ccft  .un  langage  ,  Monfei- 
gneur ,  que  je  n'zi  jamais  tenu.  ^Toutes  mes 


Lettres  qtu  ORt  pafl'i  bus  vos  yeux  ,  àiieat. 
précifêment  le  contraire.  Je  ne  parlcHS,  poiftt 
outre  cela  dans  le  Public  ,  que  l'euSe.  1  hon- 
neur de  vous  \oir;  encore  moins  de  ce  qui 
fc  pallbît  entre  V.  E.  &  mai.  Je  fçavois ,  Moa- 
feigneur ,  ce  qui  m'avoit  été  prefcrit  fur  cd» 
en  partant  d'ici  (  de  Madrid),  d'éviter  Air  tou- 
tes chofés  de  laifler  pénétrer  perAKine  dan»' 
ïffujatàe  niQn  voyage.  Py  aiétéfi  fidèle, 
tgie ,  n'en  déplûfe ,  M^Ceigneur ,  aux  geat 
^vieux  &  mal-intentiioniiÉs  qui  m'ont  lioird 
dans  votre  efprit ,  le  public  ignore  encore  to 
tafemeot  ce  que  j'ai  fait  en  France.  J'en  ai  ègf^ 
lement  dérobé  la  connoiSance  aux  MintAm 
Et^gers ,  &  je  fuis  bien  afluré  sue  les  eiine- 
nùs  que  j'ai  auprès  de  vous,  Moideigoeur, 
n'auroient  ni  la  force  ,  nj  la  ténénté  d'ofer 
cîter,.en  mapréfence,lâs  lieux  ou  les  occ»- 
fions  où  ils  mont  entendu  parler,  ai  |ur  cou- 
féquent  de  dire  las  noms  des  peribanes  àqiû 
-ils  prétendent  ik  âuflemeiu  que  je  me  fuis 
ouvert, 

Quaflt  i  ces  autres  perfonoages ,  ajoute  VX 
g^  pfitutdtnt  qu*.,  d*/u  U  tenu  dtâ  brouUUt'u» 
^ai  ont  rigni  erure  let  deux  CeuromeSy  jt  n'ai 
jas/ltlU  agi  que  foihleaunt  ,  pour  Ht  fat  dirt 
point,  du.  tout ,  tu  faveur  de  la  ricanûiiaiion  ;  j'o- 
fe  bien  a£urer  ici ,  que  c'eft  la  plus  grolCé»' 
&JapIa5  ridicule  de  toutes  les  iarpoAures. 
Liconduife.t^e  j'ai  tenue  en  cette  tour  ('i. 
depuis  Isxpmmencement  qnejVfuis  arrive, 
jgfqu'à  préfent,  met-  cette  fsme  &  mid^w 
fuppoiùion  dans  la.  dernière  évidence. 

(*)A,1*  Cour  d'Ëff«gae,où  X'àlbi  itM«mgam\taàI 
tp'ui'Mu  grand  crédit. 
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Ea  e^et  ,  Monlèigneur  ,  pendant  tout  te 
tems  qu'a  duré  le  miniftére  de  Nt,  le  Duc, 
ce  Prince  &  M.  de  Momillt,  alors  MiniSre 
des  afiSres  étrangères ,  fçavetit  Tun  &  Tau- 
tre  avec  quel  zèle  je  me  fuis  comporré  à  cet 
^ard^  Je  ne  ferai  point  ici  une  inutile  énu- 
m^ration  des  marqués  qij^  je  leur  en  ?i  don- , 
jiéës,nj  des  ménâgemens  que  j'ai  cAffcrvés  dans 
lés  conjonftures  eTCtrémeoient  délicates  bii  je 
meJûisftouvédansce  pays,  fans  cependant 
y,avqit-' aucuà.caràiWe.  J'aiJrai  Jeulement- 
nionneur  de  vous  dire  ,  Monfeigiieur ,  puis- 
que V.E.  femble  t^voir  oublié  entiéremeat, 
fM.  de  MorvUli  m'écrivit,  aii  mois  de  Mai 
Fannée  dernière  ^  une  longue  tettre  dé, 
Temercimens  de  h'^rt  d«  M)  ï?,,  DiKi.jTai 
IteureuTement  ^arde  cette  I,ettr,e 'j^  &  fef-  \ 
pète  qpi-efi 'ne  laifTànt  point  igitô^ëi*  lés  ef- 
fets' dé  iion  zMe  pour  le  fôrvîte  du'Roi ,  elle  ' 
fera  en  méme-ténisfenrir  fortement '.findigni- 
té  des.  impoftures  'de  ces  gens  fi  bt*n  injpt- 
mis  dont  me  parle  V.  E. ,  qui  franchement,. 
iceque  re  vois,, mjedeflervent  auprès  d'elle 
avec  beaucoup  .j>lu6  d'aigreur  quéaè  vérité, 
\  M.  le  Duc  ayant  enfûite  été  éloigné  de  ta 
Cour  ,  fai  également  continué,  d'écrire  «je 
tèmsentein^à;  M. de  A^o'vj7;e. V.E.left^it, 
&  M,  SianAopi\  dont  1?  probité  efl!  générale- 
ment reconnue ,  en  a  été  témoin.  M^s  un  t^' 
moîgnage  bien  fupérieurà  tout  cela  ,  &  un 
Tribunal  auiE  rempli  de- vérité  qup  digne  de 
rerpe£l ,  auquel  )«  prends  la  lifaertâ  d'en  an-, 

Eeller  fur  le  fujei  en-qweHibn  ,  eu  cdui  de 
L  MM.  Elles  pourroni,  quasd  il  vous  plai- 
ra ,  vous  fare  fçavoir  ,  Monfeigiieur ,  que 
toutes  le$  &jis  qu'il  leui  a  glu ,  pendant  près 


'  de  quatorze  mois  que  i'ai'pafTés  à  la  Coitr* , 
de  in*écouter ,  ou  de  me  permettre  de  leur 
pf  èfenter  quelques  Mémo'u'Cs ,  }e  n'ai  pas  lai^ 
tè  échapper  une  occaûon  de  leur  reprélènter 
combien  leur  union  avec  le  Tloîleur  neveu 
itoit  néceflàire  ,  tant  pour  la  gloire  de  leur 
Couronne,  que  poi»  céUe  de  leur  augufte 
MaiTo;] ,  &  pour  le  bien  de  toute  la  -Cbrér  ' 
tienté, 

;''Arrivèenfuiteà  Paris  par  ordcedeLL.  MM., 
je  volts  portaiun  Mémoire  copié  de  ma  main, 
fur  t'orlgînal  écrit  dp  celle  de  Ja  Reine ,  qui  eft, 
ftns  contredit ,  la  première  ouverture  pour  la 
réconcilîatjoti  que  vous  âj'cz  reçue  de  la  part 
de  1,1:.  MM.yous  pûtes  remarquer  outre  ce!^ 
paf  l'êcj-ït  p"^îrficuJier  qye  jèvous  comfhuni- 
(mtrt  j_  &p^r  cette,  preuve  peu  équivoque  aflu- 1 
retneôt^dela  retpsaueufe  t6nnaiy:é,que  i'ai. 
en  vous  j,  les  pré  vent  ions  qu'on  avoit  conçues 
eh  cette  Çoùr  contre  V.  Emin.  Elle-même  a 
été  té'qiom  en  cncme  temS'de  nion  attention 
cbatiiiue^e  à  les  dîffiper  par  mes  Lettres ,  &  à 
nfe  rien  laiiTer  i|;norer  à  jEt,  MiyL',,dp  tom  ce 
q^évous  faiÇez  pour  leur  feà'ipe.  Je  pris  mè- 
Die  la  liberté  de  Içur  parTer  fi  fortement ,  taat 
iùr'cet  article,  que  lyr  celui  de  la  réconcilia- 
ttoh ,  que  vous  me  fîtes  up  jour  rhoiineur  de 
nie  demander  fi  je  ne  craignois  point  de  me 
compromettre  ert'  écrivant  dél3  forte  ?  Vous 
avez  vu,  Mqnfeîgnèur ,  par  le  commerce  fe- 
cret  de  Lettres  qui  s'eft  enfuita  fprmé  entre 
LL.  MM.  &  vous  j'ies  fruits  de  mon  zèle  &  de 
mes  foins.  Cela  peut-il  s'appeller,  comme  dt- 
fentcesgensfi  bien  inforaiés ,  n'agir '^ue  irit- 
fiihUaitnt ,  au  mémt  point  Ju  iùui  ? 

Comment, des^'llévidens,  fivraîs.  & 


dont  vous-même ,  Monfrigneur ,  êtes  le  té- 
moin, vous  permcitent-ils  de  me  dire,  que 
TOUS  verrez  h  je  fuis  auili  bon  François  &  auiE 
txïn  fiijet  du  Roi ,  que  je  dis  ?  Et  par  quel  Tin- 

rlier  enchantement ,  des  preuves  li  claires  & 
récentes  de  mon  profond  refpeâ  pour  Sa 
Maj. ,  &  de  mon  attachement  pour  ma  Patrie, 
petivent-elles ,  non-feulement  être  obfcurdes, 
mais  qui  plus  eft ,  mires  en  balance  avec  ks 
calomnies  de  quelques  perfonnes ,  qui  rendent 
par  de  fi  feux  témoignages!  leur  probité  ^ufli- 
bien  que  leurs  connoiiTances ,  ailurément  plus 
que  uifpeâes  ?  Dieu  ne  permettra  point  j'et  , 
péré,  Monfe^neur ,  qu'une  fuppofitîon  fi  in- 
luiieule  pour  moi ,  &  en  même  tems  û  tgrof^ 
fiére,  donne  la  moindre  atteinte  à  ma  fidé- 
lité pour  le  Roi,  &3  l'jitt^chemfint  que  j'ai 
auffi  pour  ma  Patrie, 

S  le  crojois  que  cette  vaine  illufiondont  je 
parie ,  dût  m'evpofer,  njonfeigneur ,  à  encou- 
rir l'indignation  du  Roi,  ou  que  les  faufTes  & 
malienes  flippofitions  de  mes  ennemis  piiiTent 
acqi^rir  quelque  autorité ,  ou  simplement  mê- 
me quelque  vraifcmblance  par  mon  filence ,  je 
nebalancerois  pas uti  moment,  (lir-toutàpre- 
fentque  la  réconciliation  efl  accomplie,  de 
manifefter  aux  yeux  de  ce  Monartnie ,  par  le 
détail  que  je  fuis  en  état  de  lui  faire  de  ma  con- 
àÙK ,  le  zèle  que  j'ai  montré  pour  fon  fer- 
vice,  Tai  aflurémeni  Heu  de  nie  flatter,  que  ce 
détail,  en  couvrant  de  confiifion  mes  ennemis, 
pourroit  vous  infpirer ,  de  même  qu'à  Sa  Ma- 
;efté,  des  fentimens  plils favorables  i  mon' 
égard. 

Un  autre  article  deVotre  Lettre ,  Monfei- 
gneur ,  ({ui  ae  me  paraît  pas  moins  dnr  que  les 
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autres  ;  c^efl  celui  où  V.  E.  me  fait  l'honneur 
deme^Ure,  que, pendant pluGeursfemaiaes, 
je  n'ai  ceCé  de  l'in^rtunar  de  plaiates  va- 
^es  contre  toute  forte  de  perfonnes^&<]ue 
je  luitois  alnû  contre  des  phantômes  qiii  n'exif- 
toient  que  dans  mon  imag^ation.  Je  n'ai  ja- 
~  mais  fait ,  Monfeigneur ,  l'indigne  perlbnnajje 
de  délateur  :  on  mt  l'attribuefoit  en  vain.  Mes 
Lettres  font,  grâces  à  Dieu,  remplias  de  tant 
de  ménagemens  fur  ce  ^ui  concerne  la  réputa- 
tion du  prochain,  que  ]'ai  lieu  de  mefiatter, 
û  elles  ètoient  publiques ,  qu'on  ne  m'impute- 
roit  point  d'yavoir  donné  la  moindre  atteinia. 

En  retirant  outre  cela  attentivement  les  Let- 
tres que  j'ai  eu  l'honneiu-de  vous  écrire, dont 
{'ai  ^dé  les  minutes ,  je  trouve,  Montèigneur, 
que  je  n'ai  pris  la  liberté  de  me  plaindre  a  vous 
qu'en  deux  occafions  :  la  premi^e  ,  fur  ce 
ffli'on  vous  avoit  dit ,  i  ce  que  V.  E.  m'avoit 
eile-mènie  mandé ,  que  je  parlois  beaucoup 
du  (ùiet.  de  ma  venue  en  France.  Tai  les  deu£ 
r^tonfes  qu'il  plut  à  V.  £.  de  me  fure  fur 
çeu  :  &,  plus'quefatisfait  delà  bontéqu'elle 
avoir  de  m'àïïiirer  que  ce  qu'on  lui  avoit  dit, 
ne  faifoit  aucune  imprellîon  contre  moi, dans 
fbnerprit,  je  n'impoùi  àcei  égard  un  il[eQ> 
ce  que  je  n'ai  point  rompu  depuis.  Ù  me  feoi' 
hie  donc  ,  Monfetgneur  ,  que  mes  plaintes 
n'ont  point  été  ni  auffi  réitérées ,  ni  aùfli  lon- 
gues que  V.  E.  le  croit,  &  que  je  ne  me  fuis 
Eiutfaitdemonftres  à  plaillr,  pour  les  con- 
tre. .  , 

A  ré^rd  du  reproche  (nie  me&li  V.  E.» 

S  l'en  arrivant  à  VerfiùHes  j  eus  l'honneur  de 
luer  le  Roi  làns  la  coofulter,  j'aurai  celiû 
de  lui  dire,  que  je  crus  cette  démârtJte.pratir 
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suée  ginérulement  par  tous  les  Gens  île  con- 
aitioii,  abfolument  inditféreme.  Puil^uc  vous 
en  jugez  autrement,  Monrdgneur,îe  coniens 
Toloiuiers  de  foufcrire  à  sia  condamnaûon , 
fur  un  article  de  û  petite  importance.  Ma  fidé- 
lité enfuiie ,  en  partant  de  Paris  ,  à  fuivre 
l'avis  que'vous  me  donnâtes ,  c^'il  étoit  jnu- 
1^  que  je  priiTe  congà:  de  Sa  Majeâé ,  prouve 
la  Julie  d^rence  que  j'ai  montrée  pour  vos 
ordres.  Je  fouhaiie  ,  Monfeigneur ,  qu'elle  aie 
pu  vous  plaire ,  ou  du  moins  adoucir  la  difpo- 
mkui  peu  favorable  qu'il  paroit  que  V.  b,  a 
contre  moi. 

Quant  aux  mauvais  oflîces  rendtis  ea  Cour 
àV.  E  ,  &  qu'elle  femble  me  reprocher ,  je- 
n'ai  prde  de  m'en  fentir .coupable.  Vous  pou- 
vez, Monfeigneur ,  vériêer  quand  11  vous  plai- 
ra,  le  premTeT  araele  avec  IX.  MM.  M^.  1« 
Comte  de  Roiitmiotiri ,  à  qui  j'oië  dire  ^e  je 
a'aipiûnt  été  ici  inutlTe ,  &  dont  la  probité  me 
paroit  inânimenr  cftimable^  peut  également 
y  ajouter  Ton  témoignage  ;  je  ne  le  récufe  duH" 
lemenr. 

Et  pour  ce  quïconceme  mes  pkHntes  contre 
U  Coiu-  de  France ,  doat  V.  E.  me  fait  v^a- 
tion  dans  fa  Lettre;  bien  loin  de  me  plaindre 
ie  ceux  qui  la  compofent ,  &  avec  qui  j'ai  eu 
liijet  de  traùer  quelques  aÉûres ,  j'ai  au  con- 
tntre  tout  lieu  da  me  louer  des  marques  d'a- 
mitié &  de  confiance  qu'ils  m'ont  doooées.  J© 
iwIaiAêraiaulfi  jamais  igno/er  àperfonne  me» 
fentimens  à  cet  égard,  non-plw  que  la  recon- 
Qpîffance  <nie  j'enconferve. 

îs  as  diiSmulerai  point  après  cela,  Menfej- 
gficat ,  que  je  n'aie  paru  fenfible  i  auprès  de 
^uelquessms  da  acs  Amis^auitraîtsmeotçi^ 


J56  M  A  K  D  E  L  *" 

i'èpfouvede  lapartde  V.  E.;  que  je  n'aie ref- 
feim  &  ne  reflente  très-vivement ,  qu'après 
avoir  montré  par  des  faits  réels  âiexiftans, 
autant  de  zèle  que  j'en  ai  &it  voir  pour  conci- 
lier à  V.  E.  la  confiance  de  I.eurs  Majeftés, 
&  avoir  travaillé  auflî  conftammcnt  tout  l'hi- 
ver à  contribuer  à  l'union  des  deux  Couron- 
nes, je  n'aie  reçu-pourrécompenie,  que  \t 
fimple  permiffion  de  partir  pour  revenir  en 
Erpa^ne,  fans  Ja  plus  légère  marque  de  recoo- 
noiflance  ;  &  que  vous  y  ajoutiez  aôuelle- 
nent ,  Monfdgneur ,  des  reproches  auâî  vi& 
&  auflt  peu  mérités ,  que  le  font  ceux  que 
V,  E.  me  feit,  &  dont  toute  Ta  Lettre  efl  rem- 
plie. Je  ferois  fans  doute  entièrement  {hifnde, 
fi  jen'éioisfenfîble  a  un  pareil  traitement  ;  & 
je  ferois ,  avec  votre  permiâîon ,  aufS  indigne 
du  caradére  faînt  qu^  a  plu  à  Dieu  de  me' 
^irc  recevoir , quelle  la  ^ce  qu'il  m'a  faite 
de  naître  cq  que  je  fuis ,  H  je  fouffrois  fans  me 
défendre  aux  yeux  de  V.  E.  &  à  ceux  des 
perfonnes  qui  pourroient  être  auflî  prévenue» 
qu'elle  contre^  moi ,  que  mes  ennemis  veuil- 
lent flétrir  ma  réputation  ,  &  qu^  pendant 
qu'on  adopte  toutes  les  chimères  qu'ils  dél»- 
tent ,  il  me  fût  interdit  d'en  manifcfter  la 
Êiuâeté. 

J'efpére  aufC ,  Monfeigneur ,  que  votre  re- 
Kgioa  vous  infpircra,  avec  le  tems ,  des  fenô- 
tnens  plus  favorables  pour  moi  :  que  vous  re- 
marquerez l'injuAice  &  la  malignité  de  tous  les 
fâint  rapports  qu'il  paroit  par  votre  Lettre 
qu'on  vous  fait  (ans  ceffe  contre  moi  ;  &qiie 
V,  E.  pourra  être  uii  jour  intérieurement  tou- 
cliée  des  expreflions  dont  elle  s'efl:  fervie  en 
«•écrivant.  Je  U  fupplie  ,en  finiffiint,  de  me 
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pardonner  cette  apologie  de  ma  conduite ,  ■ 
que  la  néceflltè  &  le  delir  de  réplitjuer  à  tous 
Jes  griefs  qu'elle  prétend  avoir  contre  moi, 
ont  peut-être  rendue  trt^  loi^e.  Quoique 
trèKOnvaincu,parla  Lettre  qu'elle  m'a  fait 
l'bonneur  d&  m'écrire ,  qu'il  me  reâe  peu  d'ei^ 
pérance  de  mériter  Ton  eftime ,  je  ne  laiffiBraî 
pas  de  la  defirer  très-Iîncéremem ,  &  d'éire 
xvec  ton  le  refpeâ  poffible,  MotifeÏKfieur, 

LETTRE 

D'un  Grand-Vicaire  du  Diocèftde*% 
A  SON  ErÊQUE, 
Pour  juflifitr  an  Etcléjîajii^ui. 
^ohseigIkevb, 
Dans  le  compte  qu'on  vous  rend  des  Sujets 
de  votre  Dibcefe ,  U  eft  des  perfonnes  qui 
(«ivcnt  vous feire  connoître  le  mal.  Mon  rôle 
:|éié  jufqu'icide  v' dire  lé  bien  jjpermettez que 
je  remplilTe  ma  vocation.  On  vous  s  parlé  des 
débuts  de  M.  %*;  mais  on  vous  a  tu  fes  qua- 
lités. I)  a  le  cœia  excellent  ;  il  eu  capable 
d'amitié,  &  très-zélé  pour  tes  Amis.  L'impu- 
tation d'irréligion  me  paroit  très-injulle.  U 
^t  diûinguer  les  propos  qu'un  homme  en- 
colère  tiendra  contre  certains  Miniftres  de  la 
Reli^on,dont  il  a  ou  dont  41  croit  avoir  à  fe 
plaindre ,  de  ceux  qu'on  tient  contre  la  Reli- 
^on  même.  La  vengeance  &  rmconfidération 
diftentles  un^;  l'Impiété  infpireroit  les  autres, 
&  je  n'en  ai  jamais- entendu  de  ceux-à.fortir 
de  la  bouche  de  M.  l'Abbé  !*,&€.; 


LETTRE 

DeM.deVOLTAiaEàM.de  s'Gravesandî, 

Pour  U  pritT  de  U  jitjlifer  aupiit  du  Cardinal 

it  Fhuiy. 

'  \  ous  vous  {buvenez.  Monsieur  ,  de  Tab^ 
furde  calomnie  qu'on  &t  courir  dans  le  moct' 
de  pendant  mon  (îjour  en  Hollinde  :  vous 
fçavez  fi  nos  prétendues  difputes  fur  le  Spino- 
fîrnie.&  liir  des  matiétesdê  Religion,  ont  le 
moindre  fondement  :  vous  avez  été  fi  Indigné 
de  ce  menibnge ,  que  vous  avez  daigné leré- 
fiiter  publiquement.  Mais  la  calomnie  a  né- 
nétré  jufquà  ia  Cour  de  France,  &  la  re&c 
taiion  n'y  eu  pas  parvenue.  Le  mal  ades  ailes, 
&  le  bien  va  à  pas  de  tortue.  Vous  gefçau- 
riez  croire ,  avec  qu^e  noirceur  on  a  écrit 
&  parlé  au  Cardinal  de  Fltury,  Tout  mon 
bien  ell  en  France ,  &  je  fuis  dans  la  nécefiité 
de  détruire  uqe  impolhire,  que  dans  votre  pays 
je  me  contenterois  de  méprifer  ,  à  votre 
exemple:. 

Souffrez  donc ,  mon  aimable  &  relpedable 
Philofophe,  que  je  vous  fupplie  très-infiam- 
ment  de  m'aiacr  a  faire  connoltre  la  vérité. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  au  Cardinal  pour 
mejuffifier.  C'eflunepofture  trop  itumiliatn^ 
que  celJe  d'ua  homme  qui  ait  Ion  apologie; 
mais  c'ell  un  beau  rôle  ,  que  celui  de  prendre 
en  main  la  défenfe  d'un  homme  innocent. 
Ce  rôle  e&  digne  de  vous  ,  &  je  vous  le 
propofe  comme  à  un  homme  qui  a  un  cœur 
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digne  de  Ton  efprit.  Ecrivez  au  Cardinal  :  deux 
mots  &  votre  nom  feront  beaucoup ,  je  vous 
en  réponde. 

Il  en  croira  un  homme  accoutumé  à  dé- 
montrer la  vérité.  Jt  vous  remercie,  & }«  me 
fouviendraitoujours  de  celks  que  voue  m'avez 
^feignées-  Je  n'ai  «ju'un  regret  ;  c'eft  de  n'en 
plus  apprendre  fous  vous.  Je  vous  lis  au  moins, 
ne  pouvant  plus  vous  entendre.  L'amour  de 
la  vérité  m'avoit  conduit  à  Leyde  ;  l'amibi 
feule  m'en  a  arraché. 

En  quelque  lieu  que  je  fois,)e  conferverai 
pour  vous  le  plus  tendre  attachement  &  tx 
plus  parfaite  ellime. 


LETTRES  OBLIGEANTES. 
u  iii.g»aa. I.—  .»» 

•    L  E  T  T  R  E  de  Voiture, 
A  Madame  la  Marquife  de  Ramhouilltt. 

Tout  ce  que  vous  écrivet  eft  excellent. 
Je  recueille  les  moindres  billets  qui  échappent 
dî  vos  mains ,  comme  on  recueiUoit  les  feuil- 
les de  la  Sybille.  J'y  étudie  «ctte  douce  èlo- 
Îrueixe  que  tout  le  monde  cherche ,  &  qui 
eroit  néceflairc  pour  parler  dignement  de 
vous.  S'ileft  vrai,  comme  vous  le  dites,  aue 
jevou^  aie  bien  loué, je  puis  me  vanter  i'v 
voir  fdit  la  chofe  du  monde  la  plus  dîfSdle, 
&  celle  que  je  defu^is  le  plu*.  Mon  defir  le 
plus  ardent,  eft  de  faire  connoltre  combien, 
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votre  vertu  eft  accomplie ,  combien  vousètes 
eftimable,&  avec  quel  refpeâ  je  fuis,&c. 

"    LETTRE 

DU  MÊME  à  M.  le  Comte  de  Guiche. 

-  AprIs  avoir  ftii  un  grand  ùéas'ti  ieia- 
petits,  c'eft  vraiment  un  grand  rafraichifiêmeni 
de  recommencer  de  nouveau  au  mois  de  Sep- 
tembre, comme  fil'on  n'avoitrienfait.ll  me 
femble  que  les  Chsvaliers  du  tems  padé  en 
avoienc  meilleur  marché  que  ceux  d  aujour- 
d'huL  Ils  en  étoient  quittes  pour  un  combat, 

'  ou  pour  quelques  lances  rompues.  Le  leâe 
du  tems  ,  ils  fe  promcnoient  en  liberté  par  de 
belles  forêts  &  de  belles  prairies ,  avec  une 
ou  deux  Demoifelies  ;  &  depuis  le  Roi  Ptrïoit 
de  Gaule  ,  jufqu'au  dernier  de  la  race  S'/<- 
m»dis ,  je  n'en  vois  pas  un  feul  occupé  d'une 
circonvallation  ou  aune 'tranchée.  Il  n'eneA 
pas  de  même  de  vous  ,  Monsieur  :  la  for- 
tune vous  vend  bien  cher  ce  qu'elle  femble 
vous  donner.  La  guerre  vous  retranche  une 
partie  de  vos  beaux  jours;  &en  vouslmflant 
vivre,  elle  vous  ôte  la  moitié  de  votre  vie. 
Il  eA  vrai  que  ceux  qui  font  la  guerre  ïvec 
t40t  de  fuccès  que  vous, doivent  y. trouver 
de  grands  charmes.  La  gloire  d'une  profeflîon 
qui  ^ous  met  fi  fort  au-deflus  des  autres , 
touche  tellement  les  grandes  âmes,  qu'il  n'y 
a  point  de  travail ,  que  ce  fcntiment  ne  rende 

'.llipportable.  Pour  moi  ,  Monsieur  ,  je  fuis 

confolé  de  votre  abfence  par  la  réputatioa 

que 


fa  vous  acquérez.  Quelque  plaiflr  qu'il  y 
ÙE  de  vous  parler  ,  il  y  en  a  plus  encore  i 
entendre  parier  de  vous.  Je  Touhaite  pourtant 
fflje  vous  veniez  bientôt  ici  Jouir  de  votre 
gicnre:  Alors  je  vous  dirai  à  loifir  les  allarmes 
où -j'ai  été  en  vous  fçachant  au  milieu  des 
périls,  &  l'attachement  avec  lequel  je  fuis, 
&c.  &c. 

LETTRE 

DuMÊMEà  M.  le  Comte  SAvâvx^ 
Mimfir*  fUaiponiuUir€  à  Manfitr, 

Î^OH  SIE  US,     . 

C'est  unechofe  merveilleufe , que  cette 
étmie  qui  vous  a  concilié  de  tout  teins  l'amour 
dépeuples. Il  n'y  a  pas  ici  de  Bourgeois qut 
nevoQS  nomme,  qui  ne  vous  connoifTe,  qui 
ne  vOus  loue.  La  France  a  mis  en  vous  feul 
le  peu  d'efpérance  qui  lui  reJle.  On  croit  que 
la  paix  ne  peut  fe  faire  que  par  miracle,  & 

rt  c'efl  vous  qui  ferez  ce  miracle-là  ;  & 
15  la  conftemation  publique ,  vous  foute- 
nez  le  courage  de  tout  le  monde. 

Madame  de  Longuevillt  reçut  dernièrement 
une  de  vos  Lettres ,  qui  a  été  louée  de  tous 
ceui  qui  l'ont  vue.  Il  n'y  a  que  vous  en  Fran- 
ce qui  puifle  écrire  de  la  forte.  Quant  à  celle 
que  je  viens  de  recevoir  de  vous ,  ellclem- 
ble  puifée  midio  àt  fome  lipotum ,  tant  elle 
eft  agréable.  Il  eft  aifé  de  voir  que  cela  part 
d'un  efprit  ferein  &  d'une  ame  tranquille. 
Vous  fçavezCje  mçconnois  en  ces  fortes  de 
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beautéj.  Mus  pourquoi  voulez-vous  qns  ft 
vous  écrive  iine  fois  le  mois  ?  Ne  vous  fuffi- 
roit-îl  pas  d'être  fervi  par  quartier  ?  Je  vous 
obéirai  néanmoins  à  caufe  des  grandes  obli- 
^tions  que  je  vous  al,  &c 

N.  B.  A^MH  dfORf  tarngi  lifiylt  dt  tua  tittni 
altfi  fut  cilai  itt  étux  prieiJeiiiri, 

LETTRE 
De  **•  â  Madamt  de  ***, 

V  oos  avez  beau  fiiire ,  Madame  ,  vous  fe- 
rez toujours  louée  ;  &  duiTiez-vous  me  gron- 
der, j'ajouterai  que  vous  ne  le  ferez  jamais. 
aflez.  Je  vous  dirai  même  que  la  Lettre  qus 
je  viens  de  recevoir  de  vous  eft  d'un  tour 
fi  délicat ,  que  je  ne  vous  aurois  point  fait 
de  réponfe  ,  u  je  prétendois  bien  écrir& 
Mais  puifque  vous  n'aimez  pas  plus  qu'os 
vous  parle  de  votre  e^rit  que  de  vos 
yeux ,  il  vaut  mieux  que  ]e  Anillè ,  en  vous 
«Curant  des  fentimens  refpe£hieux,  &c&c. 


L  E  T  T  R  Ede  M.deV», 
A  M.  U  Cardinal  Qulrinî. 

IMoNSfilCHEUR, 

Votre  Eminence  orne  la  raifon  des  char- 
mes de  l'efprit.  Elle  élève  l'efprif  par  le  zèle , 
6c  elle  met  le  comble  au  zèle  par  fa  magîûB- 
Cjsoce.  E>'u:ie  main, elle  décora  Berlin  d'une 


E  î  I  s  T  O-t  A  I  R  1.  )6) 

Eglife  ;  de  l'autre  elle  arrache  au  joug  héréti- 
que un  fçavant  Religieux  ,  brebis  égarée  qui 
rentre  au  bercail.  Votre  Eminencerépand  avec 
une  égale  libéralité  fes  tréfors  &  fon  encre  } 
elle  éclaire  les  Sçavans  &  foulage  l'indigence. 
Je  brûle  de  voir  vos  fçavantes  produfUons  & 
vos  vertus  généreufes  recueillies  par  les  Im< 
primeurs  de  Bnfeia;  mais  je  founaite  avec 
encore  plus  d'ai'deur  de  lui  rendre  mes  de- 
voirs de  près ,  &c, 

A  PotfiUm,  21  Ser,  t?;!. 

S.  S,  M.  Je  V"  avoii  écrit  cette  Lettre  em 
Italien.  Nùus  II  tr^duifimes  en  Frinfois  il  y  ■ 
quelques  années  ,&  nous  nous  fetvoDs  idde  cette 
tradBâion, 


LETTRE 

DeM.  ItPrîJîd.    dt  MexTlsquiiff  à  M.H"\ 

Mow  CHER  ,  l'affaire  s'eft  feite  ,  &  de  la 
meilleure  grâce  du  monde.  Je  crains  que  vous 
a'ayez  eu  quelque  peine  là-defTus ,  &  je  ne 
voudrcMS  donner  aucune  peine  à  mon  cher 
H"*'  1  mais  je  fuis  bienaife  de  vous  remer- 
cier des  marques  de  votre  amitié.  Je  vous  dé< 
clare  de  pliis  que  je  ne  vous  ferai  plus  de 
complimens  ,  &  au  lieu  de  compUmens  qui 
cachent  ordinairement  les  femimens  qui  ne 
Ibnt  pas ,  me»  fentimens  cacheront  toujours 
mes  complimens.  Faites  mes  complimens, 
non-complimens,  à  notre  ami  S»urin.  J'ai  ufur- 
pé  fur  lui ,  je  ne  f çais  comment ,  le  titre  d'anû  _, 
&  me  fuis  venu  fourrer  en  tiers.  Si  vous  au* 
très  mechaffez,  je  reviendrai  jMmen&AuJrr' 
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atnti.  Mon  cher  H***  ,  je  ne  fçais  poinr  fi 
vous  jtes  autant  au-delTus  des  autres  oue  je 
le  fens  ;  ni<ùs  je  fens  ijue  vous  êtes  au-oefliis 
des  autres,  &  moi  je  fuis  au-defliis  de  v(his  par 
ï'iuniti& 

Montesquieu. 

SiStvim,  Il  Firritr  1749. 

lETTREdeM.DE  V"", 
.  A  M.  U  Duc  de  Bouillon  y 

Qui  avoit  fait  des  Vers  à  fa  louange. 


Vous  voilà  ,  Monseigneur  ,  comme  te 
Marquis  de  la  fare ,  qui  comniença  à  fentil 
ton  râlent  pour  la  PoeCe  à-peu-prà  à  votre 
âge ,  quand  certàns  talens  plus  précieux 
étxiient  fur  le  point  de  baifler  un  prâ ,  &de 
l'avertir  qu'il  y  avoit  encore  d'autres  pl^irs. 
Ses  premiers  Versèrent  pour  l'amour, les 
ftcondspourl'abbéCAnu/fVB,  Vos  premiers  font 
pour  moi  :  cela  n'eft  pasjufte  ;  mais  je  vous 
en  dois  plus  de  reconnoilÉnce.  Vous  médites 
que  j'ai  trîomplié  de  mes  ennemis:  c'eft  vous 
qui  ^tes  mon  triomphe.  &c. 

LETTRE   de  Mad*  de  Lamberti 
Ia  m,  de  ^cntXoTif  Archevêque  de  Cambfiû^ 

Je  n'aurois  jamais  confenti ,  MoNsnGHEVKi 
bue  M.  de  Saty  vous  eût  montré  les  eau- 


parions  de  monloilîr,  fi  ce  n'étoit  vous  met- 
tre fous  les  yeux  vos  principes ,  &  les  fenti» 
mens  que  j'ai  pris  dans  vos  Ouvrages.  Per* 
fooae  ne  s  en  eft  plus  occupé ,  &  n'a  pris  plus 
de  foin  de  fe  les  rendre  propres.  Pardonnez-; 
moi  ce  larcin ,  Monfagneur  ;  voilà  IVrage  que 
fenaifçuj&ire.  Vous  m'avez  appris,  que  mes 
premiers  devoirs  étoientde  travailler  affer- 
mer i'efprit  &  le  cœur  de  mes  enfens.*  Pn 
trouvé  dans  TéUmague ,  les  préceptes  que  j'ai 
doimésà  mon  fîJs;  &  Aans  lÈducatitodisfU- 
Ui ,  les  confeils  que  j'ai  donnés  à  la  mienne. 
Je  n'ai  de  mérite ,  que  d'avoir  choifi  mon  Maî- 
tre &  mes  modèles. 

J'ai  la  hardieUe  de  croire  que  je  penferoîs 
comme  vous  fur  l'ambition  ('j.  Mais  les 
mœursdes  jeunes-gens  d'à-préfent ,  n"  mettent 
dans  la  néceflïté  de  leur  confeiller ,  non  pas 
ce  qui  efl  le  meilleur ,  mais  ce  qui  a  le  moins 
d'inconyéniens.  Ils  nous  forcent  à  croire , 
qa'û  vaut  mieux  occuper  leur  cœur  &  leur 
courage  d'ambition  &  d'honneurs  ,  que  de 
halàrder  que  la  débauche  s'en  empare. 

Quel  danger,  Monfeigneur.pourl'amour- 
propre  ,  que  des  louanges  qui  viennent  de 
vous  !  Je  les  tournerai  en  préceptes  ;  elles 
m^pprennent  ce  que  je  dois  être ,  pour  méri- 
ter une  eftime  qui  fieroit  la  récompenfe  des 
plus  grandes  vertus.  Nous  fommes  ici  dans 
une  iociété  très-unie,  fur  la  forte  d'adtnira- 
tion  que  nous  avons  pour  vous.  Combien  de 
f(^,dans  nos  projets  de  plaifirs,  nous  fommes- 
nous  promis  de  vous  aller  porter  nos  refpefts! 

(•)  M.  de  FJntloa  svoit  écrit  i  M.  de  Saty .  qu'îl 
l'ctoit  pat  lout-é-{aii  d'accord  avec  Mad'  dt  Ltm- 
iiit ,  fut  touw  l'ambitioD  qu'elle  dcmandoit  de  (oa 
«11.  Ql 
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Pour  mol ,  je  n'aurois  pas  de  plus  graade  joie; 
que  de  pouvoir  vous aflîiret  moi-même  com- 
bien ]é  vous  honore ,  &  à  quel  point  je  fuis.« 

Lettre  de  M.  de  Voîtain, 

A  l'Auteur  du  Poëme  SHenrj  IF, 

Ou  la  RiduSioa  dt  Paru. 

Je  &ÎS  û  vieux  &  ii  malade  ',  MoNSizin  i 
que  je  n'ai  pu  vous  répondre  plutôt.  VoiB 
«res,  ce  me  femble,  du  pays  de  M*ynari\ 
vos  vers  en  ont  la  grâce.  Je  fuis  bien  loin 
de  mériter  tout  ce  que  vous  me  dites  de  &- 

•  duirant;  je  n'y  reconnois  qu'une  chofe  de 
vraie ,  c'eft  le  vif  intérêt  que  je  prends  aux 
progrés  des  jeunes-gens  dans  les  Lettres.  Vous 
voiuez ,  Monileur ,  faire  une  Pièce- de-lhéà- 

.  ire.  &  Henri  IVeO.  votre  héros.  Je  fuis  très- 
peu  propre  i  décider  dans  ma  retraite  du  fuc- 
cès  que  doit  a  voir  une  Piéce-de-théâtre  1 
Paris.  O.i  dit  que  le  goiït  du  Public  eft  eaôé- 
rement  change  :  le  mien ,  qui  ne  Peftpas,  eft' 
trop  furanné  &  trop  hors  de  mode. 

LETTRE'i  M.  l'Abbé  de  Lille, 

En  lui  tnvoyant  dis  Vat 

At  fuju  dt  fùnPeimt  ott  jÂRDiat. 

Mo  IT  *  I  Z  U  R, 

Votre  Poëme  ne  m'eft  parvenu  que  fort 
tard,  dans  un  irifte  Château  oii  j'û  paSé  une 
partie  de  l'été.  Je  n'y  avois  ni  Jardins  Aogloîs, 

*Oa  i  fait  quelques  Icgi.-ei  correâiont  au  ftyla 
.4a  cecie  Lï»re ,  ^ ui  eft  d'ailteurt  Két-iogénieulih 
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BiFranfois  ;  mais  en  vous  lilant ,  je  me  fiûs 
Cru  dans  la  plus  charmante  Iblifude.  Je  vou» 
dois  riiommage  de  mes  plaifirs  littéraires  de 
cette  faifon;  c'eft  toujours  vous  qui  en  avcï 
ûit^s  frms,  &  vos  Jardiat  m'ont  furpris  li- 
faut  vos  Giorsiquei.  U  n'y  a  point  de  milieu: 
il  faut,  Monii.:ur,  après  vous  avoir  lu,  ne 
plus  (aire  des  vers,  ou  en  faire  pour  vouSi 
&  j'ai  pris  ce  dernier  parti.  Mon  amour-pro- 

Îire  s'eft  tu ,  pour  laiâer  parler  ma  reconnoit 
ince.  Vous  recevrez  toujours  avec  indulgen- 

ce  un  Poëte  de  huit  fyllabes ,  qui  avoit  juré 
aux  Hufes  de  ne  plus  fdire  des  vers ,  &  qui 
leur  manque  de  parole  à  caufe  de  vous.  Tais 
rois  bien  voulu  ,  pour  me  rendre  digne  de 
vous ,  être  un  peu  plus  Vir^'ditn  ;  mais  je  pour- 
ra le  devenir  ,  car  je  fuis  à  la  cinquième 
ou  fixiéme  leâure  de  votre  Ouvrage.  En  ar- 
rivant à  Montpellier,  j'ai  vu  qu'on penfoîtà^ 
la  ville  comme  dans  les  champs.  II  n'y  a  qu'un 
cri  pour  vous,  Moniieur;  &  ce  cri  eA  celui 
de  a.  nature.  Les  habltans  de  cette  Province 
m'ont  paru  très- faiisfaits,  de  vous  avoir  payé 
leur  tribut  d'applaiidiffemens  ,  _avant  d'avoir 
appris  ceux  que  Paris  vous  doit  Si  vous  donne. 
Je  n'éprouve  qu'un  regret  dans  la  commune 
)oie,ceÂ  que  les  circonstances  ne  me  per- 
mettent pas  d'être  de  quelque  lems  à  Paris; 
Je  fuis  fâché  fur-tout  de  n'avoir  pas  recher- 
ché l'honneur  de  vous  voir  à  mon  dernier 
voyage  ;  après  le  pîaifir  de  vous  lire ,  vient 
le  plaifir  de  vous  connoîtrè.  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre, avec  tous  les  fentimehs  qu'infpircnt  voi 
grands  lalens ,  Monsieur  , 

Votre  très-humbîe  &  très 

Moniptllitr  U 1  tu  obéiï&nt  Serviteur, 

»»iid'Aagiift$  l^^3■.       MARTiNde  Choisi. 


RÉPONSE  de  M.DÉV**y 

A  une  Lettre  obligeante  qu'on  lui  avoit  Acriw 

«H  Jujtt  iTAiziRE, 

J_iE  fuccès  de  mes  Amineaint  cfl  d'aut^t 
plus  flatteur  pour  moi ,  mon  cher  Monsieur, 
qu'il  judifie  votre  iamitié  pour  ma  perfonne 
&  votre  goût  pour  mes  Ouvrages.  J'ofc  vous 
dire  que  les  leatimens  vertueux  qui  font  daos 
cette  Pièce,  font  dans  mon  coeur,  &  c'eftee 
qui  fait  que  je  compte  l>eaucoup  plus  fur  1'»- 
jnitié  d'une  perfonne  comme  vous ,  dont  je 
iuiscosnu,quefurIes  fufirages  d'ua  Public  tou- 
jours incoimant ,  qui  fe  pUît  à  élever  des  ido> 
aoiu'  les  détruire ,  &  qui  depuis  long-tenv  - 
la  moitié  de  l'année  à  me  louer,  &  Tau- 
iDo  calomnier,  &c,&c. 

Lettre  du  Même  au  Mime. 

J'ai  fait  mille  tours jie  fuis  à  préfent  fixéi 
Bruxelles,  &réformé  a  la  fuite  d'un  Procès. 
Rien  ne  peut  mieux,  mon  cher  Monsieur, 
égayer  l'ennui  de  la  chicane,q(ie  vos  agréable! 
Lettres.  Les  nouvelles  de  Paris  en  deviennent 
plus  intèreffintes ,  quand  elles  palTent  par  vos 
mains.  Ma  vie  eft  ici  auffi  uniforme  &  auffi 
tranquille  qu'elle  l'étoità  Cirey.  Mes  Lettres 
font  auflTi  ftériles  que  les  nouvelles  de  ce  Pays 
Ici. Je  vous  embraSe  de  tout  mon  cœur,  & 
j'attends  de  vous  des  Lettres  auflî  longues  que 
la  micnnêeft  courte  >car  qui  écrit  bien,  doit 
écrire  beaucoup. 

.     J  Bruttllct  It  17  /un  I7J9. 
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LETTRE  de  M.DE  V'%, 

.IVloNcher&  jeune  Apollon, mon Poëte-Phi- 
lofopbe ,  il  y  a  fix  femames  que  je  fuis  plus 
errant  que  vous.  Je  comptois  de  jour  en  jour 
repafier  par  Bruxelles^  &  y  relire  deux  pièces 
diarmantes  de  pqélie  &  de  ratfon ,  fur  le(quel- 
les  je  vous  dois  lieaucoup  de  points  d'admira- 
tioRj&auHiquelcmes  points  in terrogans.  Vous 
éteslegéniecmej  aime  &  qu'il  ùlloit  aux  Fran- 
ÇCTS 1  il  vous  feut  encore  un  peu  de  travail ,'  & 
je  vous  promets  çue  vous  irez  au  fommet  du 
Temple  de  la  Gloire  par  un  chemin  tout  nour 
veau.  Je  voudrois  bien ,  en  attendant,  trouver 
un  chemin  pourme  rapprocher  de  vous.  La 
Providence  nousatousdifperfés.Mad*tJu  Châ- 
ulet  ftft  à  Fontainebleau;  je  vais  peut  -êtrs 
iSerlin;  vous  voilà  en  Champagne  :  Qui 
fçait,  cependant ,  fi  je  ne  paiTerai  pas  une  par- 
tie de  l'njrver  à  Cirey,  &  fi  je  n  aurai  pas  le 
pbifirdevoircelmqui  eft  aujourd'hui  Nofltl 
/p»4/»rai'înf//?Neferiez-vouspointàpréKnt 
avec  M.  de  'Bvffon>  Celui-là  va  encore  à  la 
Glrâre  par  d'autres  chemins  ;  mais  il  va  aufli  an 
Bonheur.  Il  fe  porte  à  merveille.  Le  corps  d'un 
Athlète ,  &  l'ame  d'un  Sage  :  voilà  ce  qu  il  ^t 
pour  être  heureux. 

A  propos  de  Sage ,  je  compte  vous  envoyef 
inceflamment  un  eiiemplaire  de  YAniï-MMhh- 
vel,  L'Auteur  étoit  fiiit  pour  vivre  avec  vouf. 
'Vous  verrez  une  cliofe  unique:  un  Allemand 
qui  écrit  iiiieux  oue  bien  des  François,  qui  Se 
iquentdebien  écrire; un  jeune^mme  ^ 
Q  ! 


Cfe  en  Philorophe,  Si  un  Roi  qui  penlè  en 
ime  \  Vous  m  avez  accoutume ,  mon  cher 
ami ,  aux  choies  extraordinaires.  L'Auteur  de 
ÏAml-M<tchiavtl,Ôivoiis,foi«dç\a.  choies  qui 
me  réconcilient  avec  le  flécle.  Permettez-m<H 
d'y  mettre  encore  Emilit.  II  ne  la  &ut  pas  ou- 
blier dans  la  Me,  &  cette  lifte  ne  fera  jamais 
bien  longue.- 

AUTRE   LETTRE, 

DV  MÊME  AU  UÊUB. 

JVLoN  jeune  Apollon,  j'ai  reçu  votre  char- 
mante Lettre;  ft  je  n'étots  pasavec  Mad'  bt 
CAâieltt,  je  voudrois  être  à  Mond>ar.  Je  ne  f^ 
comment  je  m'y  prendrai  pour  envoyer  une 
courte  &  modelte  réponfe  que  j'ai  ^te  aux 
âti-Newtomens,Je  fuis  l'enfant-pwdud'unpMtî 
dont-M.  de  Bufim  eft  le  chef,  &  je  fuî*affei 
comme  fes  Soldats  qui  fe  battit  de  bon  cœur 
iàns  trop  entendre  les  intérêts  de  leur  Pnnce. 
J'avoue  que  j'aimerois  inâniment  mieux  rec^ 
voir  de  vos  ouvrages,  que  vous  envoyer  les 
miens,  traurat-ie  point  le  bonheur,  mon  cher 
âmt,de  voir  arriver  quelque  gros  paquet  ie 
vous  avant  mon  départ  f  Pour  Dieu ,  donnez* 
moi  au  moins  une  Épitre.  Je  vous  ai  dédié  ma 
quatrième  Epitre  fur  la  modération;  cela  m's 
«ng^é  a  la  retoucher  avec  f<Mn  ;  vous  me  Aoa- 
nez  de  l'émulation  ;  mais  donnez-moi  donc  de 
Tos  ouvrages.  Votre  Métaphylîque  n'eft  pas 
l'ennemie  de  la  Poéfie.  Le  P.  M*Uinnttbt  éioit 
quelquefois  Poète  en  pro&;  mais  vous ,  vont 
<çav«  l'être  en  vers,  H  n'ïYOit  de  l'im 
qu'à  contre-tems> 
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Mad'  du  Chiittet  a  emmené  avec  elle  àParis 
fon  Kani^,  qui  n'a  de  l'imag^naiion  en  auciui 
fens,  mais  qui,  comme  vous  rçavez,eft  ce 
qu'on  appelle  grand  Mètapliyficien.  II  fçait  à 
point  nommé  de  quoi  la  matière  eft  com- 
poféej  &  il  jure,  d'après  Liiinit^,  qu'il  eft 
démontré  que  l'étendue  eftcompofée  demtv 
Dadei  non-etendues,  &  la  matière  impénétra* 
blecompofée  de  petites  monades  pénetrables.' 
Il  croit  que  chaque  monade  eR  un  miroir  de 

fon  Univers. D'aiUeurs,iI  eft  très-boa 

Géomètre,  comme  vous  fçavez,&  ce  qui  vaut 
mieux,très-bon  garçon.Nous  Irons  bientôt  phî- 
Jofopher  à  Bruxelles  enlèmble;  caron  n'a  point 
ù,  ration  à  Paris  ;  le  tourbillon  du  monde  eft 
cent  fois  plus  pernicieux  que  ceux  de  De/tdf- 
ut.Je  n'ai  encore  eu  ni  le  tems  de  penier, 
ni  celui  ie  vous  écrire.  Pour  Mad°  du  Çhâ- 
ttltt ,  elle  eft  toute  diiFéreme  :  elle  penfe  tou^ 
jours  ,  elle  a  toujours  Ton  efprit,  &  ft  elle 
ne  vous  a  pas  écrit,  elle  a  tort;  elle  vous 
&it  mille  complimens,  &  en  dit  autant  à  M, 
de  Bufon. 

Adieu ,  mon  cher  ami  !  Envoyez-moi  donc 
de  ces  vers  dont  un  feul  dit  tant  de  chofes. 
Faites  ma  cour ,  je  vous  prie,  i  M.  de  Bitf' 
/m;  il  me  plaît  tant,  que  je  voudrois  biet« 
liù  plâtre.  Adieu  1  je  uiis  à  vous  pourlerefte 
de  ma  vie. 

jfVTRE  Lettre  du  même  au  même, 

JMon  cher  Rival, mon  Poëte,mon  Phîlo- 
fophe ,  je  reviens  de  fier^n ,  après  avoir  eC- 
(ayi  tout  ce  que  les  chemins  de  la  WeApha- 
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lie ,  les  inondations  de  la  Meule,  de l*EIbeât  &i 
Rhin,  &  les  vents  contraires  fur  la  Mer, ont 
dlnfupportable  pour  un  homme  qui  revoie 
dans  le  fein  de  l'amitié.  J'ai  montré  au  Roi  de 
Pruffe  votre  Epitre  corrigée  ;  j'ai  eulepliûfir 
de  voir  qu'il  a  admiré  les  mêmes  chofes  que 
moi  ,&  qu'U  a  un  les  mêmes  critiques.  l!_inaii- 

Jruep'eude  chofe  à  cet  ouvrage  pourêtrepar- 
ait.  Je  necefferai  de  vous  dire  que  fi  vous  co* 
tinuez  à  cultiver  un  art  qui  fenuile  fi  aifé  &qni 
eft  fi  difficile ,  vous  vous  ferez  un  honneur 
bien  rare  parmi  les  Quarante  ;  -  je  dis  \tt 
Quarante  de  l'Académie ,  comme  ceux  des 
Fermes. 

Les  Inpitmiom  Pkyftquts SiV Aali-iiaehia' 
vel  font  deux  monumens  bien  fingulîers.  Se  f^ 
roit .  on  attendu  qu'un  Roi  du  Nord ,  &  u» 
Dame  de  la  Cour  de  France, euffent  honoré  i 
ce  point  les  Belles-Lettres  >  Prault  a  dû  vous 
remettre  de  ma  part  un  Ami  -  Matiiavtt, 
Vous  avez euli Philo f^fiie  Leibniiitmt Ae  la 
tnain  de  Ton  aimable  &  illuftre  Auteur.  Si  Itit- 
niii  vivoii  encore ,  il  mourroit  de  joie  de  fe 
Voir  ainfi  expliqué,  ou  de  honte  de  (e  voir  fur- 

fialTé  e  n  clarté,  en  méthode  &en  élégance. Je 
iiis  en  peu  de  chofes  de  l'avis  de  tiibmt{.  Je 
l'ai  même  abandonné  lùr  Jesforces-vives.  Mus 
après  avoir  lu  tout ,  ou  prefque  tout  ce  qu'on 
a  fait  en  Allemagne  fur  la  Philofophie,  je  n'ai 
rien  vuqiû  approche,  à4)eaucoup^irés,^ li- 
vre de  Mad'  du  CkâtiUi.  C'eft  une  chofe  très- 
faonorable  pour  fon  fexe  &  pour  la  France,  U 
eft  peut-être  honorable  pour  l'amitié  d'aimer 
tantde  gens  qui  nefontpas  de  notre  avis;  & 
même  de  quitter,  pour  fon  adverfMre,unR<» 
quime  comble  de  bontés,  &^ui  veut  me  fixer 
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à  fa  Cour  par  tout  ce  qui  peut  flatter  le  goût , 
l'intérêt  &  l'ambition.  Vous  fçavez ,  mon  cher 
Ami,  queie  n'ai  pas  eu  grand  mérite  à  Cela , 
&  qu'un  tel  facritice  n'a  pas  dû  me  coûter.  Vous 
la  connoiiTez  ;  vous  fçavez  Ci  on  a  jamais  joint 
à  plus  de  lumières,  un  cteur  plus  généreux  > 
plus  confiant  &  plus  couraeeux  dans  l'ami- 
tié. Je  crois  que  vous  me  meprÛeriez  bien,  & 
j'étois refté àBerlin.  M, Griffa,  qui  probable- 
ment a  des  engagemens  plus  légers ,  rompra 
^s  doute  fes  chaînes  à  Paris,pour  aller  pren- 
dre celles  d'un  Roi  à  qui  on  ne  peut  préférer 
?ue  Mad*  tlu  ChâitUi.  )'ai  bien  dit  à  Sa  Majefté 
ruIQenneque  Grt£tt  lui  plairoit  plus  que  Aïoi  ; 
mais  que  je  n'étois  jaloux,  ni  comme  Auteur, 
ni  comme  courtifan.  Sa  maîfon  doit  être  corne 
ctWtiX' Horace,  Efl  locui  unicuiqut fuui.  Pour 
moi,  il  ne  me  manqueà  préfent  que  mon  cber 
H""*:  ne  reviendra-t-il  point  furies  frontières  i 
n'aurai-je  point  encore  le  bonheur  de  le  voir 
&  de  l'embralTer  ? 


LETTRE 

De  l'Abbé  de  Choisy  au  Comte  de  Busst 
Sur  fa  rictpthn  à  t  Académie, 

Pérh,4Àeill  1687. 

^m  vous  auroit  dit,  Moksieur,  il  y  a 
quinze  ans,  que  cet  Abbe  de  Choify,  votre 
voifin ,  ftroit  un  jour  votre  confrère ,  vous 
ne  l'eufTiez  jamais  cru  en  lifant  fes  Lettres  : 
&méme  en  lifam  celle-ci,  pourreî-vous  croire 
que  MelTieurs  de  l'Académie ,  tous  gens  de 
Doa  fens  &  de  bon  eiprit  ^  aient  voulu  mettrtt 
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fon  nom  dans  la  même  lifle  que  le  vôtre  f 
Conlblez'vous ,  Monûeur ,  il  feut  bien  qu'il  y 
ait  des  ombres  dans  tes  tableaux.  Les  uns  par- 
lent, les  autres  écoutent  i  &  je  fçaur^  tort 
bien  me  taire,  fur-iout  quand  ce  (éraiyous 
à  parler.  Venez  dope  quand  il  vous  plûra, 
vous  neme  trouverez  point  dans  votre  che- 
min. Quoique  ma  nouvelle  dignité  me&fle 
votre  ^1  (en  ApoUoa,  s^l  vous  plaît|^je  me 
rangerai  toujours  pour  vous  laiffer  pafiêr. 

LETTREde  M.FLiciniR, 

jto  MÊME  y  fur  te  même  fujeu 

AloirsiiuR, 

La  grâce  que  Meffieurs  de  FAcadémie 
tiennent  de  me  faire  en  me  donnant  une  des 

E laces  vacantes  de  leur  Compagnie,  &  b 
onté  que  le  Rcm  a  eue  d'approuver  ce  choix, 
m'ont  touché  très-fenfiblemcnt.  Mais  ma  jcùe 
t^dk  point  accomplie,  &  je  ne  me  tiens  ni 
bien  choîfi,ni  bien  reçu,  jufiju'àce  quevoui 
ayez  eu  la  bonté  de  confurmer  mon  éleâion 
&  ma  réception.  Je  fçais  de  quel  poids  ddt 
être  votre  luffrage,  Je  fera  bien  glorieux, 
quand  je  fer^  mis  encore  ,de  votre  main  », 
dans  la  place  qu'on  m'a  donnée.  J'efpéreque 
vous  ne  me  refuTerez  pas  votre  agrément, 
'  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  connu  de 
vous  ;  &  que  v'  voudrez  bien  vous  tromper  en 
ma  faveur ,  après  que  tant  d'autres  de  qui  j'ai 
l'honneur  d'être  connu  s'y  font  trompés  eux- 
tnémes.  Ce  qui  me  donne  encore  quelque 
confiance,  c'eû  que  Madame  i^  !.*,en  qui 
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youE  en  <tvez  beaucoup ,  vous  dira  que  je  ne 
liiis  pas  indigne  de  la  grâce  qu'on  m'a  fiitt.' 
Je  l'ai  priée  de  mêler  a  fes  menfonges  offi- 
cieux au  moins  quelque  vérité ,  en  vouf  af 
IQrant  qu'il  n'y  a  per(onne  au  monde  qui  vous 
honori  plus  que  moi',  &  gui  foit  plus  lîncé- 
rement  &  plus  refpeâueuiement,  &t'. 

RÉPONSE  de  M.  Fl£chier» 

Au  P.  BoxTOU Sf  Jefuile, 
Qui  lui  dvoit  écrit  mu  Lturt  ohlipaate^ 
Montpellier,  to  Jaav.  1709; 

V  ous  me  donnez ,  mon  Révérend  PiRE  i 
des  louanges  que  je  n'ai  pas  méritées ,  &  vous 
&ites  pour  mot  des  fouhaits  qiù  ne  pei>- 
vent  guère  être  accomplis;  je  ne fai£e  cepen- 
dant pas  de  vous  en  être  lenfiblement  obligé. 
Ce  font  des  hyperboles  d'amitié  que  le  cœur 
fournit  à  l'cfprit,  qui  ne  fervent  pas  àper- 
iiiader ,  mais  qui  ne  lailTent  pas  de  plaire.  Je 
oe  prétends  à  aucune  efpèce  d'immortalité  en  . 
Ce  monde-cL  Nous  pafTerons  bientôt  moi  & 
mes  ouvrages,  &  je  ne  puis  pas  dire  avec 
le  Poëtei/toN  oums  uoriar. 

Mon  dernier  Mdndtmint  conirt  luSptSaeUti 
qui  vient  de  tomber  entre  vos  mains ,  durera 
autant  qu'il  pourra. Les  hommes  ont  peineft 
&  corriger-,  il  faut  du  moins  les  inflruire,& 
leur  faire  connoître  le  mal  qu'ils  font  &  qu'ils 
veulent  faire.  Le  zèle  le  plus  modéré  a  tou- 
jours fon  feu,Je  ne  fçais  s'il  ef!  bon  qu'on 
me  trouve  encore  quelque  jeunefle  dan»  l'ef- 
priL  £a  tout  cas ,  ce  n'etl  pas  moi  qui  ne  vieil<^ 
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li»  point  ;  c'cft  Ia  juftice  &  la  vérité  quî  fonf 
tou|Ours  vives  &  jeunes.  Tefpére  apiès  votre 
Carême  vous  revoir  à  Niraes ,  &  vous  affu- 
rer  qu'c»  ne  peut  être  plus  que  je  le  fuis , 
Mon  Révérenâ  Piax , 

Votre  très-humble,  Sïc 

REPONSE  de  /.B.  Rousse  au, 
J  une  Lettre  ohli^eana 

»t  M.   es    FmaKC   DZ    PoMTIOKAKi    ' 

V  ous  faites  à  non  égard ,  Monsieur  ,  ce 
^e  les  Isgcs  MinÙIres  font  envers  les  Son* 
verains.  CTeft  en  las  louant  des  venus  qu'on 
leur  fouHaite  ,  qu'ils  leur  îalpirent  l'envie  de 
lès  acquérir.  Les  idées  de  perfcflion  que  vous 
exprime!  dans  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
rhonneurdcm'écrire.nelaiffentriea  àdefirer 
qu'une  plus  jufte  application.  Quelque  bon- 
heur qu'aienteu  mes  nouvelles  Bpitnt ,  je  fuis 
'  bien  éloigné  de  les  croire  dignes  des  foula- 
ges donf  vous  les  honorez.  Mais  ;e  ne  ptûs 
me  défendra  d'en  adopter  le  principe  arec 
autant  de  joie  '  que  de  reconnoiflânce.  jy 
découvre  un  fonds  de  bonté  pour  moi ,  qtd 
ni'ell  beaucoup  plus  cher  que  tous  les  éloges 
du  monde.  Tià  la  fimsfaâion  en  mime  tems 
de  m  3  confirmer  déplus  en  plus  dans  le  ju- 
gement que  j'ai  feitdevotre  coeur  &  de  votre 
efprit  à  la  Icfture  de  vos  Onvrages.  Quelle 
çonfolation  ne  ferott-ce  point  pour  moi,  de 
pouvoir  en  juger  de  plus  près! 
.    Je  n'ai  jamais  regretté  ni  les  maifons  «  m 
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le  psvé  de  Paris  ;'ce  foct  des  hommes  com- 
me TOUS ,  M  o  N  s  1 E  u  R ,  quc  je  regrette.  Ce 
ÙKK  eux  qui  me  feroient  principalement  de- 
firer  qu'il  y  eût  quelque  réalité  dans  les 
bruits  qui  le  répandent  de  mon  retour.  Je 
n'en  fuis  informé  que  par  la  voix  publique. 
C'eû  à  la  Providence  à  faire  le  refte,  &à 
mot  d'attendre  patiemment  ce  qu'elle  en  or-  - 
dOTUicra.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft qu'en 
quelque  Heu  du  monde  que  je  vive  ,  je  fecaî 
toujours  avec  autant  d'eftime  que  de  tscoa- 
iioi£ànce,&c 

^utre  RÉPONSe  au  même. 

IViEN  ne  feroit  plus  dangereux  pourtnoi, 
MoNSiEtni ,  que  la  prévention  d'un  homme 
it  viure  mérite  en  ma  faveur  ,  fi  je  n'en 
avois  moi-même  prévenu  le  danger  frâr  l'ha- 
bkude  que  je  me  fuis  faite  de  m'étudier  & 
de  me  rendre  juftice.  Si  par  hszard  le  Pu- 
blic a  paru  .quelquefois, content  de  ce  que  je 
lut  ai  offert,  je  puis  vous  afîîirer  qu'il  a  été 
plus  aifé  à  contenter  (jue  moi.  Je  me  trouve 
encore  bien  loin  des  idées  que  je  me  forme 
as  la  perfeftion.  Si  quelque  chofe  me  fatis- 
filt  en  moi,  c'ad  ma  façon  de  penfcr  ;  &  fi 
vous  la  connoîflîez  ,  peut-être  la  trouverieii 
vous  préférable  à  la  manière  d'exprimermes 
penfées.  Du  moins  trouveriez  -  vous  dans 
mon  cœur  de  qi.ioi  fuppléer  à  ce  qui  manque 
à  mon  efprit.  C'eft-là ,  Monsieur,  que 
vous  verriez  un  fonds  d'eftime  pour  votre 
perfonne  ,  encore  plus  grand ,  s'il  eft  polû- 
b!e  que  pour  vos  talcns.  Quand  il  m'eft  ar- 
rivé d'être  frappé  de  quelque  Ouvrage ,  je  me 
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fuis  toujours  attaché  à  chercher  l'Auteur  daat 
fon  écrit ,  &  je  m'y  fuis  raremsnt  trompé. 

Je  croîs  donc  avoir  reconnu  votre  cnaC' 
tère,  non-feulement, dans  l'Ouvn^e  que  j'ù 
vu  de  vous  ,  mais  encore  dans  la  Préface  qù 
raccompagne  ,  &  dans  les  Lettres  dontvout 
m'avez  nonoré.  J'y  ai  remarqué  une  f^eSé, 
iuievérité,une  funplidté  &  une îufte&e,qi]e 
je  ne  remarque  point  dans  la  foule  des  écrits 
dont  Paris  eft  inondé ,  &  à  qui  je  vois  pro- 
diguer le  plus  de  louanges.  &c  &c. 

LETTRE  du  Même  à  M.  Riccoboni» 
Qiii'liU  aroit  écrit  iei  çhofu  fittttafa. 

EiJuELQVE  aiFermi  que  je  fois  contre  les  fut- 
ifes  de  l'amour-propre ,  j'ai  bien  de  la  peine, 
OKSIEUR,  à  me  défendre  contreun^oro- 
bation  aulTi  éclairée  que  fa  vôtre.  Le  plaiCr 
de  me  rencontrer  avec  vous  dans  les  mêmes 
îdéK  fur  des  matières  où  vosconnoiflàncei 
font  fi  fupérieures ,  me  flatte  infiniment  plus 
que  tout  ce  que  je  pourrois  recevoîrd'appro- 
barions  d'ailleurs.  À  vous  dire  le  vrai,  j'Œ 
connois  trés-peu  qui  méritent  qu'on  en  foii 
touché,  Je  regarde  un  fuffirage  donné  fans  cofh 
noi{)snce  de  caufe ,  comme  un  fujet  d'humi- 
liation plutât  que  comme  un  motif  de  vanité. 
Je  perds  Isëaucoup  ,  Monfieur,  à  ne  pouvoir 
m'entretenir  avec  vous  que  par  lettres ,  fil 
î'aurois  aâuellement  bien  plus  de  befoin  de 
vous,  que  vous  ne  croyez.  Vous  n'êtes  pas 
dans  le  cas  oii  je  fuis  ,  &  vous  vivez  dans 
une  Ville  où  vous  pouvez  trouver  au  moins 
un  petit  nombre  de  peribnnes  dignes  d'êcrtt 
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ïonTuItées  tiir  vos  Ouvrages.  Je  n'ai  ici  (Taatre 
Critique  que  moi-même ,  ni  perfonne  à  aai 
je  puifle  même  lire  la  moindre  des  choies 
qui  Échippent  de  ma  plume.  Ainfî  mon  premier 
confident  fera  mon  Libraire ,  s'il  arilve  qu'il 
faflV  une  nouvelle  édition  de  mes  Ouvrages, 
comme  il  femble  s'y  préparer ,  &c. 

LETTRE  nu    MiMi,  " 

jitt  eélibn  Comédien  B^KOtr. 

XjES  marques  d'amitié  dont  vous  m'hono 
tez.  Monsieur  ,  flattent  plus  mon  amour- 
propre  que  ne  feroient  celles  de  tous  les  Héros 
que  vous  r^réfcntez  fi  dignement,  s'ils  étoient 
encore  en  état  de  flatter.  Je  vous  al  toti^ 
jours  regardé  comme  le  plus  grand-homme 
d'une  Profeflion  ,  où  il  s"en  trouve  moin» 
qu'en  nulle  autre.  Ayant  en  toute  ma  vîcpont 
principe  d'eftimer  Jes  hommes  par  ce  qu'ils 
valent ,  &  non  par  ce  qu'ils  fant ,  je  me  iaia 
in6niment  plus  d'honneur  de  vos  bonnes-gra 
ces,  que  de  celles  de  la  plupart  des  Grands  de 
la  terre.  Je  me  tiens  trop  payé ,  par-li,  de  la 
lâtisfa£tion  que  je  me  fuis  donnée  en  vous 
tendant  la  juflice  qui  vous  eft  due.  J'en  ai 
laifi  avec  joie  les-occafions,  toutes  les  fois 
qu'U  s'en  eft  préfentè  quelqu'une  de  parler 
Je  vous.  Soyez  perfuade  ,  Monfieur ,  que  je 
penfe  encore  au-delà  de  tout  ce  que  j  ai  pu 
4ire,  J'ai  remplacé  au  double  tout  ce  que  j'ai  pu 
perdre  en  quittant  Paris.Le  plaîfir  de  vous  voir, 
que  je  n'ofe  efpérer  deremplacer  jamais,  eft 
la  Teulecliofe  que  je.  juge  véritablement  digne 
d;  mes  regrets.  Le  feul  moyen  que  j'aie  de 
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m'eaconfoler  ,eftdepenrerque  je  tiens  qud* 
que  place  dans  votre  eAime.  Je  n'en  doute 
point;  puîfque  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'en  auurer.  Soyez  perfiudé  que  perlbooe 
n'en connoît mieux  le  prix  que  moi,  &n'efi 
av  ec  une  cortûdération  plus  fùicére  &  plui 
tendre,  Monsieur,     Votre, &c. 


REPONSE  de   J.J.Rousseau, 

A  Moajieur  IFaXelet,  quïlui  avoii terii aat 
Ltitrt  atUgeame. 

Vous  me  tracez  en  Auteur,  Monsieur; 
vous  me  faites  des  complimens  fur  mon  livre: 
Je  D*ai  rien  à  dire  à  cela  :  c'eft  l'ulage.  Ce 
même  ufage  veut  aufli  qu'en  avalant  modef- 
tement  votre  encens  ,  je  vous  en  renvoie 
une  partie.  Voila  pourtant  ce  que  je  ne  ferai 
pas.  ;  car  quoique  vous  ayez  des  taleos  très- 
vrais,  très-aimables,  les  qualités  que  j'honore 
en  vous  les  effacent  à  mes  yeux.  C'cft  par 
elles  que  je  vous  fuis  attaché  ;  c'cft  par  elles 
que  j'ai  toujours  defiré  votre  bienveillance; 
ocTon  nem'ajamais  vu  rechercher  les  Gens-i 
talent  qui  n'avoient  que  des  talens. 

Je  m'applaudis  pourtant  de  ceux  aujqueb 
vous  m'auurez  que  je  dois  votre  eftime ,  pmf- 
qu'ils  me  procurent  un  biendontie  fais  tant 
ae  cas.  Les  miens,  teIs-auel5,onccependaat 
fi  peu  dépendu  de  ma  volonté  ;  ils  m  ont  at- 
tire rant  de  maux  ;  ils  m'ont  abandonné  fi  vit^ 
que  j'auroisbien  voulu  tenir  cette  amitié  dont 
vous  permettez  que  je  me  flatte,  de  quelque 
chofe  qui  m'eût  été  moins  fiinefte,  &  que  je 
pufle  dire  être  plus  à  moi.  &c  &.c 


LETTRE  duMêma  à  M.  de  Silhouette, 
Çëoad  ileuigu'atilaplatt  dt  Coruiôltur glnirtUt 

L'aignez,  M»asit.vtL ,  recevoir  l'hom- 
mage  d'un  Solitaire  qui  n'eft  pas  connu  de 
vous,  mais  qui  vous  eflitnepar  vostalens  & 
qui  Vous  reipefte  par  votre  adminiAration. 
Ne  pouvant  fauver  l'Etat  qu'aux  dépens  de  la 
Capitale  qui  l'a  perdu,  vous  avez  braviles 
cris  des  gagneurs  d'argent.  En  vous  voyant 
écrafer  ces  miférables ,  je  vous  enviois  votre 
place.  En  vous  la  voyant  <]uitter  fans  vous 
être  démenti,  je  vous  admire.  Soyez  content 
de  vous,  Monfieur;  elle  vous  laiffe  un  hon- 
neur dont  vous  jouirez  long-ternsfans^concur- 
rent.  Les  malédiâions  des  médians  font  la 
gloire  de  l'homme  juAe. 

LETTRE  duMémeàM.  Hvmi, 
QKÎAii  avait  offtrt  une  rttraîu  JansfaMaifas 

Jt   EpIMBOVRO, 

ViMetitritU   l^  Fhn'lr  IJ^JÎ 

Vue  de  choies.  Monsieur.  ,  m'ont  fait  re- 
gretter l'alyle  &  rhofpttalité  philofopfiique,  - 
qin  m'attendoient  près  de  vous  !  Toutefois 
mes  malheurs  m'en  ont  toujours  rapproché 
en  quelque  manière. 

La  proteâion  &  les  bontés  de  Milord  Aft- 
rickél ,  votre  Uluftre  &  digrç  compatriote  , 
m'ont  fait  trouver ,  pour-ainfi-dire  ,  l'Ecofle 
DU  milieu  de  la  Suiite.  U  vous  a  rendu  pré-. 


'iii  H  A  M  Q  B  t 

fent  à  nos  entretiens.  II  m'a  fait  fàîre  avrt 
vos  vertus  ,  la  connoiflànce  que  je  n'aviMs 
encore  faite  qu'avec  vos  talens.  11  m'a  b(- 
{»ré  la  plus  tendre  amitié  pour  vous,  &  le 
plus  ardent  dcfir  d'obtenir  la  vôtre  ,  avant 
que  je  fculTe  que  vous  étiez  difpofé  à  me 
raccorder.  Jugez,  quandje  trouve  ce  peachant 
réciproque ,  combien  j'aurai  de  plaiiîr  à  m'y 
livrer.  ' 

Non,  .Monftetir ,  je  ne  vous  reodois  que 
la  moitié  de  ce  qui  vous  étoit  dû ,  quand  je 
n'avois  pour  vous  que  de  l'admiration.  Vos 
grandes  vues ,  votre  étonnante  impartialité, 
votre  génie ,  vous  éleveroient  trop  au-de(^ 
fus  des  hommes ,  &  votre  bon  ccsur  ne  vons 
en  rapprochoit. 

Milord  Matichal  ,  en  m'apprenant  à  vous 
voir  encore  plus  aimable  que  fublime  ,  me 
rend  tous  les  jours  votre  commerce  plus  de- 
firable.  Que  ne  puis-je  efpérer  de  nous  voir 
un  jour  alTembles  avec  Milord  dans  votre 
commune  patrie,  qui  deviendrolt  la  miennel 
J^e  bénirois  ,  dans  une  fociété  û  douce  ,  lei 
malheurs  par  lefquels  j'y  îas  conduit  Je  cro>- 
rois  n'avoir  commencé  de  vivre  que  du  (OOt 
Qu'elle  auroit  commencé.  &c  Sec, 
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MARIAGE  ANNONCÉ  ou  ciLÉBRÉ, 
[  Lettres  à  ce  fujet.  ] 

,  ^«„, »  Mi»iM.,: 

LETTRE 

De  M.  le  Comte  âe'"',kM.le  Marquis  Ae*'. 

Il  eft  donc  décidé,  mon  cher  Marqws^ 
que  mon  bonheur  va  fe  confommer.  J'époufe 
Mardi  prochain  Mademoifelie  de  '•  ",  Ce  n'eft 
point  les  plaifirs  deramour  que  je  cherche; 
un  fendment  plus  louable  règne  dans  mon 
cœur.  Vous  fç avez  que  Mademoifelie  de'" 
e(t  aulH  reljiedable  qu'aimable.  Les  épreuves 
ninquelles  j'ai  mis  fou  caraflére ,  om  toutes. 
été  à  l'on  avantage.  J'ai  eu  la  fecilité  de  l'è- 
tLidier,  &  plus  je  l'ai  cc^nue ,  plus  je  l'ai  m- 
mée.  J'efpere  que  vous  voudrez  bien  applau-  ■ 
ia  à  une  union  qui  fera  l'époque  la  plus  neu- 
«ufe  de  ma  vie.  &c.  &c. 

LETTRE 
jt  Jtf.  le  Comte  dt  •*. 

Vous  apprendrez,  Momsieur , avec  plà- 
fir  que  ma  fille  vient  d'époufer  le  Baron  de  **, 
&  vous  vous  întéreiTez  trop  à  notre  bonheur , 
pour  ne  pas  approuver  cette  union,  Hn'a  man- 
qué quç  vous  à  la  noce.  Notre  joie  feroitiiii- 
R 
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par&ite,fi  rtoiis  ne  la  panagîons  nvecvoùl, 
Monfieur  ,  dont  noiis  aimons  le  caraâèie 
&  refpeâons  le  fuShcge. 

Lettre   â  Monfieur**. 

J'ai  rhonneur  de  vous  annoncer,  MoiT- 
5IEUR  &  très-cher  C  o  us  f  n  ,  qiie  je 
viens  d'arrêter  le  mariage  de  ma  fiiie  cadene 
avec  M.  de*'.  Lp  caraSére  du  jeune- hod< 
me,  fa  fagefle  qui  eft  au-defliis  de  fon  âge, 
&  fon  bon  efprit ,  me  font  efpéfer  quecetre 
union  fera  heureufe.  Nous  ferons  encore  plui 
flattés  du  clioix  que  nous  avons  fait ,  II  voiu 
daignez  y  applaudir. 

Lettre  du  Chancelier  à!JgutJftau 

A  Madame  laMakech.de  Noailles, 

Sur  la  diehratlen  du  Mariage 

itMadam  la   Ccmttffs  B t    ToVtOUsl. 

Vous  me  rendez  ju^e.  Madame,  par 
ratt«nrion  que  vous  ave7  de  ihe  faire  part 
d'un  mariM;e  qui  vient  d'être-  rendu  puUic 
d'une  manierefi  fatisfeifante,....  Votre  èioile, 
toujours  heureufe  poilf  les  mariages ,  finit  en- 
core  mieux  qu'elle  n'a  commencé--.  Tefpére 
que  Madame  la  Comteffe  de  Tou/ouyc  recevra 
encore  plus  agréablement  mon  compliment, 
lorfqu'il  paflera  par  votre  bouche ,  que  fi  je 
prenols  la  liberté'de  le  lui  faire  moi-mém& 
Je  fuis  accoutumé  à  la  bonté  que  vous  avez 
de  vouloir  bîsn  me  ftrvir  toujours  d'înieqirÈie 
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auprès  de  votre  nombreufe  famille , &îe  me 
flatte  que  vous  ne  refuTerez  pis  non-^fus  en 
cette  Dccaiioii  de  m'acquitter  de  ce  que  je  lui 
dois ,  fur  lin  événement  qui  lui  fait  un  fi  grand 
plaifir.  Je  ne  vous  dis  rien  fur  M.  le  Duc  de 
MdsUUi  en  particulier , parce  que  j'aurois  troj» 
de  chofes  à  vous  dire.  Mais  je  compte  que  je 
.  n'y  perdrai  rien.  Vous  fcavez  tous  mes  fenri-  . 
inens  pour  vous  &  pour  lui.  Vous  ne  vous 
tromperez  pas ,  Madame ,  quand  vous  croirez 
gu'iln'y  a  perfonne  qui  vous  honore  plus  par- 
taitement,&qui-vousroit|Rus  véritaiilemenc 
sriaché  que  moi  &  tout  ce  qui  m'appartient; 


LETTRE 

D.l?.',  le  MarquU  de  ** ,  à  M.  le  Comit  de  "  , 

Sur  fon  Mariage. 

Vjue  »  mon  cher  Comte  ,  j'applaudis  &  de 
tout  mon  cœur  à  votre  mariage.  J'ai  été  affez 
hiiireux  pour  en  pofer  la  première  pierre. 
Vous  vous  rappellerez,  je  vous  prie  ,  que 
brique  nous  parlâmes  au  Château  de  **  des 
Beautés  de  la  Ville  voifine  ,  je  vous  dis  qull 
y  en  avoit  une  dont  la  figure  infpiroit  i  a- 
inour,&donclecaraaéreétoit  fait potjr l'a- 
mitié Vous  me  demandâtes  fon  nom  ;  je  vous 
b  dis,  &  dès  ce  moment  vous fïites  amou- 
reux éuis  vous  en  appercevoir.  Je  fuis  char- 
mé que  celte  première  femence  ait  fructifié.' 
Vous  allez  jouir  de  cette  union  des  cœurs, 
de  cette  fympathîe  de  caraftére  ,  qui  eft  le 
fruit  &  le  principe  de  la  venu.  Mil'  de  **vous 
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fera  connoître  de  quel  prix  eft  une  femme; 
qui  unit  une  belle  ame  à  tons  les  agrémens 
eitérieurs.  Jouifièz  long-tems  de  votre  bMi- 
heur,  &  augmentez  le  imen  en  cootliiuant 
de  m 'aimer. 


LETTRE  à  M. 


Votre  Letire  ,  mon  cher  Ami  ,  refpire 
■touît;  la  franchife  de  votre  caraôére  &  toute 
la  fenfibilité  de  votre  cœur.  Lemien  y  répood 
par  la  plus  vive  tendreffe.  Je  me  réjouis  avec 
vous  de  rétabliSemeni  avantageux  que  Ëiii 
Mademoifelle  votre  HUe.  II  étoit  naturel  que 
fon  Epoux  payât  le  facrifice  ^ue  la  jeunefe 
'de  raimabieEpouTefaità  la  vieiUefTe.  Cen'tA 
qu'à  grands  frais  qu'on  peut  fc  procurer,  ai 
hyver ,  Jes  agréinens  du  printems.  Quoique 
cette  union  foit  difproportionnée  à  caufede 
l'âge  de  votre  gendre  ,  j'efpére'  mi'elle  fêta 
beureufe.  Je  compte  beaucoup  lltr  le  bonef- 
pr'it  de  votre  aimable  fille,  &  fur-tout  fur 
les  leçons  &  les  exemples  dui  Père  &  de  la 
Mère.' 

LETTRE  de  Mad'ia Marquise  de", 
j  madame  du  Montier^yâ  mar* 

irlu.   TXiS-CREXK  Mexx, 
:    Tai  à  vous  entretenir  d'une  a&ire  qm  tae 
ioaoe  beaucoup  de  joie.  Le  Marcpùsme  pré; 
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fânta,il  yaqtiinze  iour«,  un  Seigneur Napo 
liiain  de  la  plus  charinante  tkure.  Mais  on 
ceffe  d'y  &tre  attention ,  toriqu'on  l'entend 

Eier.  11  n'eft  pas  poffible  d'imaginer,  dans  un 
mme  de  cet  âge  ,  des  lumières  fi  univer- 
fclles,  un  jugement  aulli  folide ,  un  efprit  plus 
aifô, plus  juAe, plus  brillant.  Ne  m'accufez 
pas  de  prévention  ,  }e  vous  prie.  Tout  le 
monde  eft  d'accord  avec  moi  fur  le  compte 
duSignor  MaBiilli,  &fbn  alTiduitécheinous 
excite  Men  de  la  jaloufie.  11  n'a  point  dè- 
guile  au  Marquis  le  motif  de  fes  villtes.  La 
petttea  iâiiTa  conquête,  &  ilprotefle  àmoti 
^ouz  quTI  s'eftimerqit  le  glus  heureux  de  ' 
tous  les  hommes  ,'s'il  pouvoir  obtenir  ion 
cœur  &  Ëi  main.  Le  Marquis  ne  lui  a  point 
dégtofé  que  ma  Sœur  n'a  d  autre  dot  que  fes 
chaniirs  &  fes  vertus.  Cet  aveu ,  loin  de  le 
rebuter,  femble  ajouter  qualque  chofe  à  la  vi- 
vadtéde  fes  fentimens.  Il  ne  dépend  que  de 
lui;  &  vous  recevrez  une  de  fes  Lettres  avec 
celle-ci ,  &i  une  de  mon  Epoux ,  pour  deman- 
der le  confentement  de  mon  Père  &  le  vôtre. 
&c.  &c. 


LETTRE  au  fujer  d'une  Demoiselle, 
Qui  venoh  d'êponfer  le  Marquis  de  •* , 

Mademoiselle  de  V*  a  dit  enfin  ,  Mon- 
sieur ,  ce  terrible  Oui.  Elle  remplace  une 
Dame  qui  avoit  bien  des  vertus  ;  mais  elle 
eft  fejte  pour  faire  oublier  les  morts  &pour 
confoler  les  vivans.  Elle  avoit ,  le  jour  ae  ta 
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cérémonie ,  la  blandieur  du  lys  &  la  fraîcheur 
de  la  rôle ,  &  cet  échi  exièrieur  étoii  téevé 
par  une  modeflie  douce ,  par  une  lenfibilitc 
tendre,  qui  augmentott  encore  les  charmes. 
M.  le  Marquis  de  **  lui  a  donné  de  belles 
étrennes ,  par  les  jouiflânces .qu'il  lui  accorde 
^rèsfanion.  Mais  la  metlleureécrenne, fé- 
lon moi ,  eft  d'époufer  ce  qu'on  aime.  Elle  a 
donné  la  main  à  un  homme  vieui:&  infirme, 
.  &  a  uni  un  corps  fVais  &  fain  à  un  cadavre. 
Maïs  qui  peut  difpofer  de  foi  à  fon  gré  ?  Qm 
peut  faire  un  choix  qui  fatisfaiTe  fon  cceur  i 
Il  y  a  tant  de  raifons  qui  forcent  une  Demoi- 
felle  de  condition  peu  riche  à  prendre  le 
joug ,  que  je  pardonne  facilement  i  cdles  qui 
s'y  foumettent. 

D'ailleurs  Mil'  de  V*  eft  pleine  de  fens 
&  d'efprit;  &  ellefera^  par  raifon  &  par  de- 
voir ,  ce  que  cert^ement  elle  ne  p«K  pas 
&ire  par  goût.  Son  Epoux  efl  en  estafe  j  &  il 
a  trop  fait  en  faveur  de  M!l'  de  V"  ,  pour 

3ue  route  Sa  tendreté  foit  mife  à  fonds-per- 
u.  La  reconnoiâânce  produira  l'amitié  ,  St 
ce  fentiment  vaut  fouvent  mieux  en  hymen 
queramour.U  elldu  moins  plus  durable,  s'il 
n'eft  pas  auiÏÏ  vit.  &c.  &c- 

,    LETTRE  de  J.  ï.  RoujftMy 
A  M.  le  Comte  de  *"  , 

NouvtUeaial  marié  à  une  Dame  qui  syeit  /« 
ftnckatt  À  lajaloufit. 

ÈLy  vérité ,  Monsieur  ,  je  fuis  enchanté  de 
vous  Si  de  voire  digne  Epoiife.  Elle  peut  vous 
aimer  trop  pour  votre  repos  ,  mais  jamais 
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(rop  pour  votre  mérite;  ni  vous,  l'aimer  ja- 
mais allez  pour  le  fien.  Je  ne  connois  rien  de 
plus  intérellant  que  le  tableaude  votre  union, 
&  tracé  par  vous-même,... 

Penfez  fi  vous  n'auriez  pas  donné  à  fa  délï- 
catelTe  auelque  raifon  particulière  de  craindre 
votre  éloignement.  Monfieur ,  les  cceurs  i*en- 
fibles  font  faciles  à  bleffer  ;  tout  les  allarme, 
&  ils  font  a'un  fi  grand  prix  ,  qulls  valent 
bien  les  peines  qu'on  prend  à  les  contenter.... 

Que  votre  Femme  voie  toujours  que  vous 
cherchez  votre  bonheur  dans  lefien,  &  que 
vous  la  dîfilnguez  des  autres  femmes ,  par  des 
feniimens  à  l'épreuve  du  tems.  Les  foinsamou- 
reux  de  nouveaux  Epoux  bientôt  fe  relâchent. 
Les  témoignages  d'un  zmour  durable ,  fondé 
lîir  l'eflime  &  fur  la  vertu  ,  font  moins  fri- 
voles ,  &  font  plus  d'effet.-. 

Quand  une  fois  votre  Femme  fera  bien  con- 
vaincue de  la  foliditède  votre  attachement, 
elle  n'aura  pas' peur  que  vous  lui  foyez  enle^ 
vè  par  des  folles.  Pardon  ,  Monfieur  1  Vous 
demandiez  des  avis  pour  Madame  la  ComteiTe, 
&  c'efl  à  vous  que  j'ofe  en  donner.  Mais 
vous  m'infpirez  un  tel  intérêt  pour  vone 
union ,  qu'en  vous  parSailt  de  tout  ce  ^ui  ma 
femble  propre  à  l'anermir,  je  crois  déjà  me 
mêler  de  mes  affaires ,  &c 

A  Maiùrt ,  it  16  Jantitr  \^èi,    , 
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A  un  Ami, 

E  ne  puis,  mon  très-cher  A  mi,  qu'applaudir  i 
votre choix.lIe£t  biea  agréable  pour  vous  d'»- 


J, 


^qé  M  A  K  D  E  I. 

voir  obtenu  une  tnain  qui  avoîtétè  refulee  snx 
afpîransles  plus  diftingués.  Mil"  de*"  a  été 
le  modèle  des  filles  verrueufes  ;  elle  fera  celû 
des  époufes  aimables  &{enfibles.  Elle  travail- 
lera à  votre  bonheur,  autant  que  vous  con- 
tribuerez au  fieiL  Votre  union  fera  celle  des 
cœurs.  Jouiffez  long-tems  de  l'ouvrage  de  vo- 
tre perfévérance  &  de  vos  vertuS. 
Jai  l'honneur  d'être,  &Ci  " 


LETTRE  de  J.  h  Rouffean^ 
A  Monsieur  K**. 

Oijsune ,  &déja  marié"!  Monfieur,  vous  av« 
entrepris  de  bonne-heure  une  grande  tâche. 
Je  fçais  que  la  maturité  de  l'efprit  peut  fup- 
pléer  à  l'âge ,  &  vous  m'avez  paru  promettre 
ce  fupplèment.  Voua  vous  connoiffez  d'ail- 
leurs en  mérite  ,  &  je  compte  fur  celui  ii 
l'époufe  que  vous  vous  êtes  choifie. 

II  n'en  faut  pas  moins,  cher  K^'ipour 
.  rendre  heureuï  un  établiffement  fi  précoce. 
Votre  âgefeul  m'alarme  pour  vous  ;  tout  le 
refte  me  raffure.  Je  fuis  toujours  perfuadé 
que  le  vrai  bonheur  de  la  vie  efl  dins  un 
Mariage  bien  alTorti  ;  &  je  nele  fuis  pas  moins, 
que  tout  le  fuccès  de  Cette  carrière  dépenil 
de  la  façon  de  la  commencer.  Le  tour  que 
vont  prendre  vos  occupations ,  vos  foins , 
vos  manières ,  vos  affeflionsdomeftiques  du- 
rant la  première  année  ,  décidera  de  tout  le 
relie.  C'eft  maintenant  ;a<  le  fort  dt  voi  jouit 
tft  enirt  iiot  mains,  Plus  tard ,  il  dépendn  de 
Tos  habitudes. 


Jeunes  époux  ,  vous  êtes  perdus ,  fi  vous 
n'êtes  qu'amans.  Mais  foyez  amis  de  bonne- 
Iieure,pour  l'être  toujours.  La  confiance,  qui 
nm  mieux  que  l'amour ,  lui  furvît  &  le  rem- 
place. Si  vous  fçavez  l'établir  entre  vous  , 
votre  maifbn  vous  plaira  plus  qu'aucune  autre; 
&dés  qu'une  foisvous  ferez  mieux  chez  vous 
quepartout-ailleurSjje  vous  promets  dubon- 
fieur  le  refte  de  votre  vie. 

Adieu ,  três-bon  &  «imablç  K  *  *  !  Taites , 
jevousprie,  agréer  mes  hommagesà  Madame 
votre  époufe.  Dites-lui  combien  elle  a  droit 
i  ma  reconnoiflance ,  en  fàifant  le  bonheur 
d'un  homme  que  j'en  crois  lî  digne,&  auquel 
je  prends  un  fi  tendre  intérêt. 

fr  

LETTRE  à  M'.  le  CoMTsde  '* , 
Sur  /on  fteond  Manage. 

V  DUS  demandiez  des  confolationsàlaPro* 
vidence ,  Monfieur  le  Comte  ;  elle  vous  ^ 
très-bien  fervi.Mademoifelle  de*  *a  une  figiir® 
aimable  ,  l'efprit  naturel ,  &  un  cœur  qui  em 
beîlit  encore  la  figure  &  l'efprit.  Elle  aflure 
fbn  bonheur  en  sunifTani  à  vous  ;  mais  cer- 
tainement elle  fera  le  vôtre.  &c.  &c. 

LETTRE 

De  M.  l'Abbé"  àMADAMsde"; 

Sur  U  MarUgt  U  Ml!t  d.  M*  *. 

JMAdemoifelle  de  M-a'prîsenfio,  Mada- 
me, ces  chaînes  dç  l'hymen  qui  font  tarer 
»15 
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méat  des  chaînes  d'or.  L'exemple  de  plu^   ! 
fieurs  de  fes  compagnes ,  qui  ver&nt  6<s 
lames  améres  fur  le  joug  qu'elles  fefontim- 
pot'j  ,  n'a  pu  la  détourner.  Elle  efykre  d'être 
plus  heureufe.  il  eft  vrai  que  ce  n'eA  ni  l'm-   I 
téiét,  ni  la  vanité ,  nilecapiice ,  qui  omcon-   | 
duit  cette  fois-ci  la  viâime  à  l'auteLUneccr-   1 
taine  convenance  dans  les  caraâères  a  été  le   I 
premier  lien  des  deux  Epoux.  Madame  de**   j 
trouvent  fon  plaifir  où  elle  croira  voir  fon 
'  devoir  ,  &  avec  cette  f<içon  de  p3nfer ,  elle 
ne  fçaiD-oit  avoir  des  regrets.  Son  mari  l'aime 
tendrement,  &  elle fe pliera tacilementà tous 
fes  goûts.  Cette  flexibilité  de  caraâéreefti 
je  crois ,  te  premier  pas  vers  le  bonheur  qu'on 
peut  goûter  daos  le  iaariage.  &c.  &c. 


LETTRE 

De  M.TAbbé''*  pourannoneerU 
4e  M. U  MarqMU  de*\ 

iVl.  ie  Marquis  de**  vient  de  fè  marier, 
mon  cher  Ami, avec  Mademcùfelle  deV": 
c'efl  l'amour ,  l'amitié  &  l'eflime  qui  ont  fâtt 
ce  mariage-  Les  noces  ont  été  célébrées  au 
village  deP**.  Tous  les  habitant nageoient 
dans  ta  joie  &  dans  les  plaifirs  ,  &  paroif- 
foient  fûrtager  les  prémices  d'un  bonheur 
qui  fera^iuable.  Le  Marquis  a  époaféune 
remme  qu'il  adore  &dont  il  eftaimé^  L'un 
&  l'autre  ont  ces  venus  folides  &coriftaates» 
propres  à  perpétuer  la  félicitée  &c.  &c. 


STOtAI&S. 


Lettre  à  M,  DE**, 

Qu'.nm»  d^ifoufer  iint  DtmoifiUt  licài  ^ 
aimabU, 

Il  vous  feut  ,  mon  cher. Monsieur,  de! 
ivénemens  pour  m'écrire.  Celui  ^e  vous 
m'annoncez  efl  très-agréable  :  vous  avez  en- 
fin  obtenu  ce  que  vous  mériiiez  depuis  loi^- 
tems.  Vous  ne  connoilTez  pas  l'envie ,  &  \o\i% 
aurez  Ae  quoi  l'exciter.  Le  moment  le  plus 
doux  de  ma  vie  ,  fera  celui  où  je  pourrai  • 

Kir  ,  de  près,  du  fpefhicle  de  votre  bon- 
r,  &c.  &c. 


Lettre  de  Monfieur**, 

Pour annonti'  à MaâtmoifclU de**  U  Mdriagt 
d'uni  dtfes  Amiti, 

t.NFiN  l'afiaire  eue  vous  ayez  traitée  pendant' 
&  long-tems  ,  Mademoiselle  ,  eu  neureu* 
fement  terminée.  Mademoilelle  de  *  *  adit  hier 
ce  terrible  Oui.  Je  croyois  qu'elle  ne  le  pro- 
nonceroit  jamais,  &  je  devoisle  croire,  pinf-' 
qu'elle  avoir  réfiflé  aux  prières  d'une  peribnne 
aufli  (pirituelle  &  auflî  infinuante  que  vous. 
Les  alSduités  de  M.  *  *  ont  plus  fait  que  nos 
follicitacions.  Us  feront  heureux ,  je  l'efpére  ; 
&  ils  vous  devront  en  partie  leur  bonheur,  &c 


K6 


A  unt  Parente  fur  fon  Mariage, 

\_(  'est  à  vous  qu'il  3ppartient,ma  très-chen 
CousiNt,  défaire  le  bonheur  de  mesAmis^ 
qui  à  leur  tour  feront  le  vôtre.  Vousperdei 
ime  fociitë  connue  ;  mais  vous  acquérez  le 
cœur  d'un  Epoux  qui  vou*  adore ,  en  qui  je 
.vois  un  père  tendre  &  un  ami  fidèle  ,  &  ijai 
doit  attacher  beaucoup  de  prix  au  lionhcur 
de  vous  poUédef.  D'ailleurs  la  variété  d'Ob' 
jets  d'une  grande  Ville  vousdédomagera  bien- 
tôt des  triftes  amufemens  d'une  petite  ;aniM- 
iëmens  fi  fouvent  empoifonnés  par  la  médi- 
Jànce&la  tracalTerie.  Que  nepuis-je  aller  unir 
itia  petite  fortune  à  la  vôtre,  embellir  ainfi 
le  pçu  de  jours  que  la  Providence  me  promet, 
vivre  &  mourir  avec  vous ,  &  renfermer  at» 
cendres  dans  un  tombeau  commun  IVo'ila  les 
objets  dont  je  nourris  mon  imagïnanon.  Le 
moment  de  ma  vie  où  je  ferai  le  plus  coa< 
tent  de  moi,  fera  celui  où  ils  fe  réalileronLCes 
xèves  font  agréable  s,pùifqu'ils  roulent  fur  vous: 
s'ils  s'efieauent,la  Providence  mettra  la  dn* 
lùéie  main  à  moa  bonheur^ 


NARRATIONS,  DESCRIPTIONS i 
NO  U  VE  L  l  E  S" 

(Lettres  contenant  des ). 

LETTRE 

De  la  Princcjfe  des  UrsINS 
au  Marquis  de  ToRci. 
Seofermant  le  détail  des  EMTputes  d'étiquettes 
BtrttUut,  i6  Dittmin  lyâi, 

JE  crois.  Monsieur,  que  vous  n'êtes  jamais 
de  meilleure  humeur ,  que  lorfque  vous  me 
£iites  l'iionoeur .  de  d'écrire  ;  mais  je  vous 
avoue  aul!i  que  je  n'ai  pas  moins  de  plaifir 
qtEmd  je  vous  tais  réponie.  Qui  vous  a  n  bien 
informé  du  peu  d'adreffe  que  j'ai  à  porter  la 
lampe  que  le  Comte  de  Sénaventé  ma  préCente 
gravement  tous  les  foirs  ?  C'eft  fans  doute  ^d. 
uDucheffede  JV(ja///(»,quieft  unecaufeure, 
&  qui  n'eft  jamais|plus  aife  que  quand  elle  peut 
me  nuire.  Ne  vous  aura-t-clle  point  dit  auffi 
que  je  lailTe  tomber  affez  fouvent  le  pot-de- 
chambre  du  Roi  ?  qu'ordinairement  je  neîfçais' 
ei  le  matin  ce  que  j'ai  feit  le  fbir  de  foo  épée  ? 
qui  me  confole ,  c'eA  que  vous  feriez  auflî 

*Ki)>.leçoiu»eiu*meatde>LzTiRu  dei  pige» 
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embanaSe  que  moi,!!  vous  vous  trouviez 
diargé  de  cet  attirail  ;  car  fijrement  deux  miins 
n'y  fcauroient  pas  fiiffircOn  ne  peut  ricnyian- 
ger  dans  cette  cérémonie.  Le  Rot  ne  feroitpis 
obéi ,  &  je  me  ferois  une  afiàire ,  comme  il  eft 
arrivé  ces  jours  paffés ,  dans  unç  chofe  beau- 
coup plus  fèrieiue  néanmoins.  Quoî^e  le 
Cooite  dé  A/^r/îa  doive  vous  en  écdre,  je  vais 
vous  la  raconter ,  quand  ce  ne  (eroitquepout 
avoir  le  plaifir  de  vous  parler  d'un  vieui  & 
malin  petit  fmge,  qu'on  a]^clle  ici  le  Patriar- 
che des  Inde& 

Le  jour  de  la  Conception ,  le  Roi  &  lïReine 
firent  leurs  dévotions  a  la  grande  Eglife.Il  fiit 
qiie^ion  la  veille  de  régler  le  cérémonial  ;  & 
dans  le  temsque  Leurs  Majefiés  me  tàifoicnt 
l^onneur  de  m'en  parler ,  mon  petit  finge  en- 
tra. Le  Roi  lui  demanda  qui  devoit  tenir  la 
nappe?  II  répondit,  que  le  Roi  déduit  ayant 
toujours  communié  feul,  c'étoir  lui  &  lefumil- 
yrrr/«ior^îquiavo!entiaitce£tefonflion;mais' 
que  la  Reine  s'y^trouvant ,  c'étoic  à  lui  &  à  miH 
i  avoir  cet  honneur,  quoiqu'il  eût  encore  i 
leur  préTenter  la  coupe.  Après  qu'il  fe  fiit  re- 


tiré ,  je  repréfentai  à  Leurs  Majeftés  qu'il 
.  me  paroilïbit  pas  décent,  qu'à  l'autel  &i 
yeux  de  tout  le  monde  ,  je  fi^raffe  a 


Patriarche  ;  que  fi  cette  fonfllon  étoït  eccïè- 
fiaâïqu? ,  je  ne  devois  pas  y  éire  employée; 
&  que  (j  elle  ne  l'écoit  pas ,  il  me  paroiiToît 
beaucoup  mieux  qus  lefumilUr  la  fit  avec  moi.^ 
Le  Roi  îcaia  cène  réflexion  ,  &  envoya  auîT*- 
tôtlon  ConfelTeur  dire  au  Patriarche,  qu'il 
donderoit  la  coupe,  &  que  le  Comte  de  S*- 
ruvemi.&i.  moi'  tiendrions  la  nappe.  Ce  Prélat 
répimdîtque  c^  neiè  pouvaitpas ,  o'eodoa: 
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na  point  ie  raifon,  &  ne  fit  aucune  remoo- 
trance  là-defTus.  Le  lendemain  dans  le  tems  de 
la  communion  ,  le  .Comte  de  Binavtnti  prit- 
la  nai^e  qui  avoir  été  préparée ,  &  je  m  ap- 
firochai  auprès  de  ia  Reine.  Mais  le  petit  Pre- 
at,  pluskûe,  gagna  de  la  main,  &  préfenta 
au  Roi  une  autre  nappe  qu'il  tira  apparemment 
de  fa  poche ,  fi  courte  qu'à  peine  rextrémîté 
arrivoit  jufqu'à  la  Reine.  Le  Roi  ne  vit  rien  , 
la  ReHie  me  fit  oblerver  ce  ridicule  par  un 
ftgne  qu'elle  eut  la  bonté  de  me  faire.  Quand 
on  fut  de  retour ,  le  Roi  me  témoigna  être  fâ- 
ché que  le  Patriarche  ne  lui  eùr  pas  obéi,  /e 
rencontrai  quelques  moniens  après  ce  Prélat, 
&  je  lui  dis  que  tout  Jerefpeéï  que  je  lui  devois, 
ne  pouvoir  pas  m'empêcher  de  lui  marquer  l'é- 
tonnement  où  j'étois,  qu'il  ne  fit  pas  ce  que  le^ 
Roi  luicommandoit,  &  qu'il  m'eût  privé  de: 
feire  im  fervice  qu'il  m'avolt  dit  lui  -  même. 
être  de  ma  charge.  On  en  parla  le  foir  dan», 
le  conieil,  oii  il  fut  réfolu  que  j'écrirois  le 
6it  à  M'.  Je  Cardinal  fonocarriro  ,  le  Roi 
n'ayant  pas  voulu  prendre  aucune  réfolutîon 
lâns  avoir  fon  avis  auparavant. 

Le  Patriarche  m'a  envoyé  depuis  le  Pero 
/)dv£fn»n,pourfe)u(lifier  fiircequî  me  re-: 
garde;  mais,  outre  que  ce  Père  approuve  luio 
même  mon  fentiment ,  je  lui  ai  fait  remarquer 
que  je  fuis  pour  peu  de  chofe  dans  cette  at&i> 
re,&quec'eft  ladéfobéiffanceaux  ordres  du 
Roi  qu'il  faut  confidèrer.  Cette  journée  fiit 
céHe  des  incidens  :  car  il  en  eft  arrivé  un  au- 
tre,  où  je  n'eus  d'autre  part  que  celle  de  fervîr  • 
de  témoin. 

Quand  il  fallut  approcher  le^meuil  du  Rtd' 
plus.prôs  dupTÎeHueu.fur  lei^el  Leun  &bi^ 
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jeftès  étoîent  à  genoux ,  le  Comte  deUPùifo^ 
mayot'dofttQ,  le  prit;  le  Duc  ^OJfomuQoarvt 
pour  le  lui  ôier.  Cela  fit  ua  petit  combat  pref- 
que  au  pied  de  l'autel  ;  car  le  premier  ne  vou- 
loit  point  te  lâcher ,  &  le  fécond  voiiloît  l'a- 
voir, croyant  l'un  &  l'autre  que  ce  fervice  re- 
gardoit  leur  charge.  Le  dernier «nfin  l'empora 
a  force  de  coups  de  coudes ,  &  par  la  complai- 
fancc  de  l'autre.  Pendant  qu'ils  fe  tourmen- 
toient  ainfî  ,  je  vis  le  moment  que  le  Duc 
i'Offinnt,  que  vous  fçavez ,  Moniieur,  n'être 
pas  plus  gros  qu'un  rat ,  alloit  être  culbuté  avec 
le  fauteuil  fur  la  perfonne  du  Roi,  &  le  Roi  fur 
laReine.  Leurs  Majeftés  ne  s'apperçurem  pour- 
tant point  de  cette  fcène ,  étant  l'un  &  l'autre 
attentifs  à  prier  Dieu ,  &  le  bruit  que  l'on  fait 
ordinairement  dans  les  Eglifes  en  ce  pays-ci  le* 
ayant  empêchés  d'y  faire  attention.  Avant  que 
de  fortir ,  je  crus  à  pr<^os  d'en  avertir  le  Roi . 
afin  qu'il  empêchât  que  cesMeffieurs  n'en  vinf- 
fêntauxvoiesdefait.  SaMajelléen  parla  dans 
l'Eglife  même  au  Duc  d'Offonne ,  &  dans  le 
Palais  au  Comte  Jil-Pntgo.  On  régla  le  foir 
même  ce  différend  dans  le  conreil.ll  fut  jt^ 
que  le  Duc  d'Offonm  avoit  tort,  &  le  Roi  I« 
accorda  en  parlast  une  féconde  fois  à  tous  les 
deux  comme  il  convenoit.  Ces  MeSieurs,  de 
cœur  &  d'elprit  pacifiques,  avoient  peu  d'en- 
vie ,  je  crois ,  de  fe  battre  ailleurs  que  dan* 
l'E^e.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cet  incident, 
c'eft  que  le  mayoï-domo  n'y  étant  point,  le 
Duc  i'OJJonae  croyoit  que  c'ètoitau  prernier 
Gentilhomme  de  la  chambre  àfaire  ce  fervice. 
Au  reflc ,  Monfieur ,  Leurs  Majeftés  aflifté- 
rentà  l'Eglife  le  matin  &  l'après-dinée  fan* 
fp/»Aw(lijis  rideauz);iJ n'y  eu  avoit  point 


EïISTOtAZSZ:  '%gf 

ici  ;  8c  cela  {àifoît  dire  aux  Eipagnoh  que  cette 
fonâion  ne  le  pouvoit  faire.  Mais  nous  fûmes 
bien  aifes  de  donner  cette  atteinte  à  l'étiquette; 
&  quand  t!  y  en  auroit  eu ,  nous  ne  nous  en 
ferions  point  lervis ,  la  faniaifie  de  cacher  un 
Roi  aimable  au  peuple,  me  paroiSaot  une  des 
moins  lages  de  Philippe  II. 

Je  ne  vous  entretiens  que  de  bagatelles;  la 
matière  étant  ^uifée ,  quand  je  vous  ai  parlé 
de  l'union  parfaite  qui  continue  à  être  entre 
Leurs  Majeflés.  Notre  Cour  eft  prefque  tou- 
jours la  même  depuis  le  commencement  du 
mois  jufqu'à  la  fin  ;  &  je  ne  fçais  quoi  imagi- 
ner pour;  la  diveriifier  dans  un  pays  où  il  n'y 
a  rien  abfolumentquipiiifTe  y  contribuer.  M.Ie 
Cardinal  PoTtocarrùo  me  prelTc  toujours  de  rc- 
préfenter  au  Roi  combien  fon  retour  eft  né- 
ceââire  à  Madrid.  Si  ces  peuples-ci ,  qui  font 
des  eofans-gàtés ,  ne  finifTent  pas  leurs  conh 
au.  gré  de  Sa  Majefié ,  ceux  qui  ont  confeillé 
de  refter  fi  long-tems  à  Barcelone ,  ne  (eront 
pas  bons  à  donner  aux  chiens  quand  nous  fe- 
rons à  Madrid.  Le  Roi  eft  piqué  de  voir  la  har- 
diefie  &  les  mauvaifes  inrentionsde  quelque» 
Catalans  qui  aiTiftent  eux  états.  Je  lui  difois 
l'autre  jour  fur  cefujet^en  préfence  de  quel- 
ques Efpagnols  de  qui  nous  doutions  un  peu, 
qu'il  y  avoit  eu  de  la  témérité  i  croire  qu'un 
Roi  de  1 8  ans ,  dans  le  commencement  de  fon 
rèçne ,  pût  faire  une  chofe  que  quatre  de  fes  ' 
predécdTeurs ,  &  entre  autres  le  fameux  Au- 
teur d'Etiquette ,  avoient  toujours  tentée  in- 
utUement. 
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LETTRE  de  Racine  à  BoilÉau. 

Au  Caof  friâ  it  tftnmr  ,  tf  fmia'  1 691, 

J  E  laiffe  à  M.  de  Fdlineouf  le  foin  de  vous 
écrire  la  prife  du  Château-neiif  :  voici  feule- 
ment quelques  circonftances  qu'il  oubliera 
peut-être  dans  fa  Relation.  Le  Châieau-oeuf , 
appelle  autrement  le  fort-GuiUaume ,  eft  un 
grand  ouvrage  à  corne  ,  avec  quelques  retlans 
dans  te  milieu  de  la  courtine  ,  félon  que  le 
terrein  le  demandoît.  Il  eft  £tué  de  telle  for- 
te,  que  plus  on  en  approche  ,  moins  on  le 
découvre.  Depuis  huit  ou  dix  jours  que  notre 
canon  le  battoit ,  il  n'y  avoit  feit  qu'une  très- 
^ite  brèche  à  pafler  deux  hommes,  &  ilo'y 
avoit  pas  une  paliflàde  du  chemin-couvert  , 
qui  fût  rompue.  M.  de  faoban  a  admiré  lui- 
même  la  beauté  de  cet  ouvrage.  Llngénieur 
qui  l'a  tracé ,  &  qui  a  conduit  tout  ce  qu'on  y 
a  ùk,  eft  un  Hollandois,  uomm^fioiomt.  Mais 
liotre  tranchée  l'embralToit  de  toutes  parts. 
Elle  eft  quelque  chofe  de  prodigieux.  Elle  em- 
bralfe  à  la  foisplufteurs  montagnes  &  plufieurs 
vallées ,  avec  une  infinité  de  détours  &  de  re- 
tours. Enfin  ii  s'eft  trouvé ,  que  dès  que  nous 
avons  attaqué  la  contr'efcarpe ,  les  Ennemis 
oui  craignoient  d'être  coupés ,  ont  abandormè 
dans  l'inftant  tout  leur  chemin-couverL Voyant 
dans  leur  ouvrage  vingt  de  nos  Grenadiers, 
qui  avoient  grimpé  par,  un  petit  endroit  oii  oa 
ne  pouvoit  monter  qu'un  à  un ,  ils  ont  aulE- 
tôt  battu  la  chamade.  Ils  étoient  encore  quinze 
c«is  hommes ,  tous  gens  bien-foits. 
Le  principal  Oâicier  qui  let  commandait. 
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iiominé  M.  de  yimbcrait ,  eft  âgé  de  près  de 
80  ans.  Comme  il  etoît  d'aifieurs  fort  in- 
commodé (les  fatigues  qu'il  a  rouiFerces  depuis 
quinze  jours ,  &  qu'il  ne  pouvoir  ^us  mar' 
cher;  il  s'étoît  fait  porter  lur  la  petice  brè- 
che que  notre  canon  avoit  faite ,  réfolu  d'y 
mourir  l'épée  à  la  main.  C'efl  lui  qui  a  fair  fs 
capitulation  j  &  il  y  a  fait  mettre ,  qu'il  lut  fe- 
roit  permis  d'entrer  dans  le  vieux  Château, 
pour  s'y  défendre  encore  jufqu'à  la  fin  du  Siège. 
Vous  voyez  par-!;'i  à  quelles  gens  nous  avons 
à  faire ,  fit  que  l'art  &  les  précautions  de  M. 
de  fauban  ne  font  pas  inutiles  pour  épargner 
bien  des  braves  gens ,  qui  s'iroient  faire  tuer 
njal-i-propos. 

C'étoît  encore  M.  le  Duc ,  qui  étoit  LJeu- 
icnant-général  de  jour;  &  voici  la  troifiéme' 
aSiire  qiit  paJTe  par  fes  mains.  Je  voudrois  que 
?ous  eulSez  pu  entendre  de  cjuells  manière 
aifôe,  &  même  avec  quel  efprit,  il  m'a  bien 
voulu  raconter  une  partie  de  ce  que  je  vous 
mande ,  les  réponfes  qu'il  fit  aux  Officiers  qui 
levinrent  trouver  pour  capituler,  &  comme, 
en  leur  fâifant  mille  honnêtetés ,  il  ne  laiHoit 
pas  de  les  intimider. 

On  a  trouvé  le  chemin-couvert  tout  plein 
de  corps  morts ,  fans  tous  ceux  qui  étoient  à 
dimi  enterrés  dans  l'ouvrage.  Nos  bombes  ne 
les  laiffoient  pas  relpirer.  Us  voyoient  fauter  à 
tous  momens  en  lair  leurs  caramades ,  leur 
pain, leur  v;n,&  étoient  filas  defejeiterpar 
terre ,  comme  on  fait  quand  il  tombe  uns 
bombe,  que  les  uns"  fe  tenolent  debout,  au  ha- 
sard decequienpourroit  arriver;  les  autres 
avoient  creufé  dç^jwtites  niches  dans' des  re- 
tnnchemens  qu'ils  avoient  faits  dans  le  milieu 
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de  l'ouvrage ,  &  s'y  tenolent  plaqués  t6ut 
le  jour. 

Le  viei^  Château  efl  compofé  de  quatre 
autres  Forts  l'un  derrière  l'autre ,  &  va  tou- 
jours en  s'étreciflànt,  en  telle  forte ,  que  celui 
de  cet  Forts  qui  eft  à  l'extrémité  de  la  monta- 
gne ,  ne  paroît  pas  pouvoir  contenir  300  hom- 
mes. Vous  jugez  bien  quelfracas  y  feront  nos 
bombes. 

AU      MÊME. 

A  Pùiaa'iBthlttm ,  te  J  OHiAr*  16S9. 

A  CE  que  je  vois  ,  vous  êtes  dans  une  fort 
grande  folitude  à  Auteuil,  Scvous  n'en  partez 
point.  Eft-il  poilible  que  vous  puilHez  erre  It 
long-tems  feitl,  &  ne  point  feire  du  tout  di 
vers  ?  Je  m'attends  qu'à  voire  retour ,  je  trou- 
verai votre  Satyre  </«  fimmit  entièrement 
athevée.  Pour  moi ,  il  s'en  faut  bien  que  je 
fois  auâî  folitaire  que  vous. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d'Alle- 
magne. M.  le  Maréchal  de  Lorgtt  ayant  fait 
aflitger  par  un  détachement  de  fon  armée, 
une  petite  Ville  nommé  Phorizeim ,  entre  Phi- 
lisbourgiSi  Dourlach ,  les  Allemands  ont  vo* 
lu  s'avancer  pour  la  fecourir.  11  a  eu  avis  qu'ufl 
Corps  de 40  efcadrons avoir  pris  les  devans, 
&n'étoient  qu'à  une  lieue  &  demie  de  lui, 
ayant  devant  eux  uii  ruifleau  aiïez  dllficile  z 
pafîer.  La  Ville  a  été  prife  dès  le  premier  jour, 
&  ^oo  hommes  qui  étoient  dedans ,  ont  été 
feits  prifoimiers  de  guerre. 

Le  lendemain ,  M.  de  Xo/jm  a  marché  avec 
toute  fon  armée  fur  ces  40  Llcadrons  que  j'ai  ~ 


(3ît ,  &  a  fait  d'abord  pafler  le  ruiffeàu  à  ftize 
de  ces  Efcadrons ,  foutcnus  du  refte  de  la  Ca- 
valerie, Les  ennemis  voyant  qu'on  alloit  à  eux 
avec  cette  vigueur,  ont  pris  la  fuite,  aban- 
donnant leurs  tentes  &  leur  bagage  qui  a  été 
pillé.  On  leur  a  pris  deiiK  pièces  de  canon  , 
deux  paires  de  timbalks ,  &  neuf  étendards  ; 
quantités  d'OiHciers ,  entr'autres  leur  Général, 
quieftonclc  de  M.  de  Wincmberg,  un  Géné- 
ral-Major de  Bavière,  &plus  de  ijooCava- 
Fiers.  Ils  en  ont  eu  près  de  000  tués  iur  la  plac^ 
Une  nous  en  a  coûté  qii  un  Maréchal-de-Io 
gis ,  un  Cavalier  &  fiK  Dragons.  M.  de  L*rgu 
a  abandonnéau  pillage  la  Ville  de  Phortzeim, 
&  une  autre  petite  Ville  auprès  de  laquelle 
étoient  campes  les  ennemis.  C'a  été ,  comme 
vous  voyez, une  déroute,  &iln'y  apas  eu|, 
à  proprement  parier ,  aucun  coup  tiré  de  leur 
prt.  Tout  ce  qu'on  a  pris  &  tué ,  c'a  été  en 
les  pourfuivant. 

Le  Prince  d'Orangt  cft  parti  pour  la  Hol- 
lande. Son  Armée  s'eft  rapprochée  de  Gand"^ 
&  apparemment  fe  féparera  bientôt.  M.  de 
Luxembourg  me  mande. qu'il  eft  en  parfùte 
famé.  Le  Roi  fe  porte  à;nerveilles. 

AU     MÊME. 
jI  Marly.It  6  Août  1693. 

JLa  Vîfïoire  de  M.  de  tuximhourg  eS  bien 
plus  grande  que  nous  ne  penfions ,  &  nous  n'en 
fçavions  pas  la  moitié,  te  Roi  reçoit  tous  les 
^ours  des  Lettres  de  Bruxelles  &  de  mille  au- 
tres endroits ,  par  où  Û  apprend  que  tes  Fa- 
nemis  D'avoieni  pas  une  tioupe  ememble ,  le; 
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lin  de  la' Bataille,  Prerque  toute  TTn* 
fsnterie  qui  r^oit ,  avoit  jette  fes  armes  :  les 
Troupes  Hollandoifes  fefont  la  plupart  enfui 
jufqu  en  Hollande.  Le  Prince  SOrangt  f\\yiyetf 
fia  être  pris,  après  avoir  fait  des  merveilles, 
coucha  leroîr,lui  huitième,  avec  M.  AcB»- 
vUre ,  chez  un  Curé ,  près  de  Loo.  Nous  avons 
25  01130  drapeaux,  ;j  étendards,  76 pièces 
de  canon,  8  mortiers,  9  pontons,  fans  tout 
ce  qui  eft  tombé  dans  la  rivière.  Si  nos|  ch^ 
vaiii:  qui  n'avoient  point  mangé  depuis  deux 
fois  vingt-<iuatre  heures,  cuflent  pu  marcher, 
il  ne  refleroit  pas  un  Corps  de  Troupes  aui 

.  Emieniis. 

Je  vous  envoieun  récit  du  Cooibat  en  gé- 
néral,qui  mefutdi£léhier  au  foirparM.  Ai- 
berfotii  ;  croyez  oue  c'eft  comme  fi  M,  de  là' 
xtmtohtg  l'avoit  diflé  lui-même.  Vous  fçaurez 
d'ailleurs  les  aâions  des  principaux  Particu- 
liers :  comme ,  que  M.  de  CÂtrtrei  diargea  trois 
ou  quatre  fois  à  la  tête  de  divers  Efcadrons, 
&  fût  débarraflé  des  Ennemis ,  ayant  blefTè  de 
â  main  l'un  d'eux  qui  le  vouloit  emmener. 
M.d'v*Ki,fon  Gouverneur,  tomba  aux  pieds 
de  fes  chevaux ,  le  f,en  ayant  été  bleffé. 

M.  le  Prince  de  Coiui  chargea  auffi  plufieurs 
fois ,  tantôt  avec  la  Cavalerie ,  tantôt  avec 
rtnfenterie,  &  regagna  pour  la  troifiémefois 
le  Village  de  Nerwinde ,  qui  donne  le  nom  i 
la  Bataille  ,  &  reçut  fur  la  tête  un  coup  de  fe- 
bre  d'un  des  ennemis  ,  quHl  tua  fur  le  champ. 

.  M.  le  Duc  chargea  de  même,  regagna  la  fé- 
conde fois  le  Village  à  la  tête  de  llntànterie, 
&  comtattît  encore  à  la  tête  de  plufieurs  Ef- 
cadrons de  Cavalerie,  M.  de  Lnxrmbnn't  étoit, 
djton ,  quelque  chofe  de  plus  qu'l 
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hoipar-tout,  &  même  s'opiniàtrant  à  conti- 
mier  les  attaques,  dans  le  lems  que  les  plus 
braves ttcient  rebutés,  menant  en  perfonoâ 
les  Bataillons  &les  Elcadrons  à  la  charge.  M. 
de  MontmoTenci ,  fon  fils  aine,  aprèsîa^'oir  com- 
battu plulîeurs  fois  à  la  téie  de  fa  Brigade ,  re- 
çut un  coup  de  moufquet  dans  le  tems  qu'il  Ce 
mettoit  au-devant  de  fon  Père,  pour  le  cou- 
vrir d'une  décliarge  horrible  que  les  Ennemis 
firent  fur  lui.M.  leComiefonrrereaétéblcfljj 
3  la  )ambe  ;  M.  de  la  Rociicguion  au  pied ,  &c. 

Nous  avons  1400  prifonniets,  entre  lefquels 
165  Officiers,  plufieurs  Officiers-généraux ,- 
dont  on  aura  fans  doute  donné  les  noms.  Voict 
encore  quelques  particuiarités.Plufieurs  Gé- 
néraux des  Ennemis  étoieni  d'avis  de  repaffer 
d'abord  la  rivière;  le  Prince  d'Ofang*  ne  vou- 
lut pas.  L'Eleâeur  de  Bavière  dît  qu'il  falloit 
au  contraire  rompre  tous  les  ponts ,  &  qu'ils 
tenoient  à  ce  coup  les  François. 

Le  lendemain  du  Combat,  M,  de  Zuxem- 
hùvi;a  envoyé  àTirlemond  où  il  étoU  refté, 
pluC£ïu:s  Officiers  ennemis  bleffés  :  enir'au- 
ires',  le  Comte  de  Solms ,  Général  de  l'Infan- 
terie ,  qui  s'eil  fait  couper  la  jambe.  M.  d«  iu- 
xtmlourg ,  au  lieu  de  les  feire  tranfporter  en 
cet  état ,  s'eft  contenté  de  leur  parole ,  &  leur 
aJait  offrir  toute  forte  de  rafraîchi fîe mens. 
Il  QiiclU  Nation  ejl  la  vôtre ,  (  s'écria  le  Cotnte 
de  Solm ,  en  parlant  au  Chevalier  du  Roitl  )  ! 
B  roui  vaut  tallei  ctmme  dts  lions  ,  &  vous 
»  truitt^  les  vaincus  ,  cimmt  s'ils  itoitnt  vos 
M  /Mii/furj  tfffiii."  Les  Ennemis  commencent  à 
publier  que  la  poudre  leur  manqua  toiit>à- 
coup,  voûtant  par-là  excufer  leur  défaite 
ils  ont  tiré  plus  de  neuf  mille  coups  de  canon, 
&  nous  quelques  cinq  ou  ûx  wm% 


LETTRE  à  Madame  de**, 

vJk  me  remit  hier,  Madame  ,1a  Lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Le 


plaifir  de  recevoir  de  vos  nouvelles  a  été  d'au- 
tant plus  grand ,  qu'il  a  été  attendu  avec  bien 
de  l'impatience.  Donnez-m'en ,  je  {vous  fup 
plie ,  un  peu  plus  fouvent ,  fie  n'oubliez  pas  de 
jne  parler  de  votre  Tante  &de  vos  amuTemeDSt 
Il  me  parolt.parce  que  vous  me  mandez, que 
vous  ne  regrettez  point  ce  pays^ci;  je  pour- 
rois  de-là  tirer  quelque  conféquenccquine  me 
feroit  pas  avantaj^ufe  ;  mais  il  ne  faut  pas  nra- 
vaillcr  à  Ce  faire  de  (a  peine ,  &  if  vaut  mieui 
paCer  légèrement  là-deflus  ,  pour  ripoAer  i 
vos  nouvelles. 

J'ai  peu  de  chofçs  à  vous  apprendre  ;  mais 
.j'obéii:ai  à  vos  ordres  qui  me  font  facrés  :  fup- 
pofé  pourtant  que  ta  Renommée  ne  vous  ah 
pas  fervie  plutôt  ou  auffitôt  que  nous. 

La  nouvelle  du  jour  eftque  le  Roide  Sir- 
daisne  vient  d'abdiquer  en  faveitr  de  fon  Fib  : 
c'eft  un  événement  aucpiel  les  Politises  ne 
s'attendoient  guéres.  Comment  un  Prince  de 
Ton  caraâére  a-t-il  pu  fe  déterminer  à  defcen- 
dre  du  Trône  f.II  ne  s'eft  rélervé  que  cin- 
quante mille  «CU.S  de  rente ,  deux  valets-de- 
diambre  &  quatre  valets-dê-pied  ;  il  ne  ^arde 
ni  ^cuyers,  ni  pages,  &  il  dit  queletraïuau- 
quel  il  s'eft  borne ,  eft  plus  que  fuffifant  pour 
un  funple  Gentilhomme:  U  doit  dorénavant 
réfider  à  Chambéry.  Avez-vous  fçu  aitffi  le 
mariag^u  même  Prince  avec  ia  Dame-d'hoD- 
fieurdç  ia  défunte  femme  defon  fils  f  Céder- 
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Tiîertraitn'eft  pasinomsjétonn?iltqBe  ftJti  ab- 
dicciion;&  devine  qui  voudra  ou  quipouna 
maintenant  ,ce  que  Celt  que  l'homme. 

On  nous  promet  Bmoit ,  Tragédie  de  M,  ds 
VoUairt,  pour  le  commencement  de  l'hiver: 
j'ai  bonne  opinion  de  tout  ce  qui  fort  de  la 

Îtunie  de  cet  Auteur,&  je'fuis  bien  (on  pnrtifan* 
e  voudrois  fort  que  tout  cela  pût  vous  en- 
gager à  revenir  bien  vite  :  mais  je  crains  que 
TOUS  ne  préfériez  les  plaîfirs  de  la  campagns 
i  ceux  de  la  Cour;ils  ont-en  effet  quelque 
chofe  de  plus  iécUùfant ,  &  je  redoute  leurs 
appas  par  rapporta  vous.  Je  vous  exhorte  à 
coofèrver  votre  fanté,  i  abréger  votre  voya- 
ge, à  me  donner  de  vos  nouvelles,  &à  ne 
pas  doutir  de  mon  refpeâueux  attachement. 

LETTRE 

SuT..lesChttngfme7is  ofirlidansla  Terre 
de  Fernei, 

V  ous  voulez  fçavoîr,  Mowsieur  ,  quelques 
détails  de  mon  voyage  au  bord  du  lac  de  Ge- 
nève. Je  vous  dirai  qu'ilyavoit  ici,  dans  le 
plus  belafpeâde  l'Europe  après  Conllantino- 
pie ,  mais.dans  le  fol  le  plus  ingrat  &  le  plus 
mal-fain ,  un  petit  hameau  habité  par  quarante 
malheureux  dévorés  d'écrouelles  8f  de  pau- 
vreté. M,deV**  acheta  es  MrritoireaSreuXt 
ex^ès  pour  le  changer.  Il  commença  par  f^re 
ddKcher  des  marais  empellés.  Il  défricha.  Il 
fit  venir  d^  Artiftes  étrangers  de  toute  «rpè- 
ce  .  &  fur-tout  des  Horlogers,  qui  ne  connui 

S     -  , 
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rent  ni  maîtf  ife,  ni  jurande,  ni  compagnon^} 
mais  qui  travaillèrent  avec  une  indu&îe  mer- 
veilleufe,  &  qui  turenten  étatdedonnerdes 
ouvrages  finis,  i  un  tiers  m^eur  marché 
qu'on  ne  les  vend  à  Paris. 

M-  le  Duc  de  Ciaifealles  protégea.  M.  ZV- 
fni  les  fouttntavec-des  bontés  tank  lefquelles 
ils  étoient  perdus.  M.  Turgot  voyant  en  eux 
des  Etrângers  devenus  François  &desGe[B- 
de-bien  devenus  utiles ,  leur  a  4^naé  toutes 
les  &cilltés  qui  fe  comîtient  avec  les  Loix. 
Enfin,  en  peu  d'armées,  un  repaire  de  4alàif 
vages  cft  devenu  un  petite  VUle  opulente,  b*- 
bitée  par  douze  cens  pedbraics  unies,  par  des 
Physiciens  de  pratique ,  par  des  Sages  dont 
l'eiprit  occupe  les  mains.  Si  on  le$#oitai&i- 
jeius  aux  Loix  ridicules  inventées  pour  <^P^ 
merles  Arts,  ce  lieu  feroit  encore  un  doèti 
infeâ,  habité  rar  les  ours  des  Alpes  &  du 
mont-Jura.  &c.&c. 

A  Feraei,  7  Mari  177*. 


LETTRE  à  M.LINCUET. 

J  Qidttru,  i*  1}  M*rt  ijjSi 

.Om  vient  de  faire  aux  environs  de  Chartres 
une  opéradon  bien  fanguinake ,  &  en  même 
tems  u  bnarre ,  que  je  crois  que  jufqu'id  il 
n'y  en  apas  eu  d'exemple.  Urne  ièmble  qu'die 
tairtte  à  être  annoncée  daus  un  Journal ,  ren- 
.pli  de  tant  d'anecdotes  curieulè5,&  ûîat^ 
'  xeSant  à  tous  ^rds. 

Vn  Payfân  zvoit  eu  les  doigts  gelés  en  pv- 
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Ée ,  lors  du  froid  exceflîf  qui  s'efl  fait  {entîr 
pendant  les  deuw  dernière  mois.  Pour  être 
tuèri ,  il  s'adrelTe  à  un  Chirurgien  de  fon  vil- 
aee.  Cet  homme  dont  l'impéritie  ne  peut  que 
faire  gémir  tous  les  cœurs  fenfible«,rur  l'étran- 
ge facilité  avec  laquelle  on  accorde  à  des  gens 
uns  étude  le  droit  de  tuer  impunément  leur» 
femblables  dans  les  campagnes,  promet  à  foir 
naïade  une  entière  guèrilon.  U  lui  propofe 
pour  cela  un  moyen  infaillible.  Vous  ne  le 
devineriez  fans  doute  pas,Monfieur,ce  moyeni' 
C'eft  d'avoir  recours  à  l'ampiLtation  de  tou» 
(esdoigts ,  quoiqu'il  n'y  en  eut  que  quelques- 
uss  mie  le  froid  eût  attaqués.  Le  ViJlageoi» 
aéduie  foufcrit  avec  docilité  à  l'ordonnance 
de  fon  Efculape,  qui  cependant  ne  veut  pas 
Te  charger  de  l'exécution,  &  qui  alamodef- 
lie  d'avouer  que  le  Maréchal  de  l'endroit  , 
homme  habite  &  plein  de  dextérité ,  réulGra 
beaucoup  mieux  qiie  lui.  Le  délégué  accepte 
Ibis  répugnance  la  commiffion.  La  viflime  eft 
amenée  ;  te  Chirurgien  préfent  donne  fes  or- 
dres. D'abord  onraitpoïerà  celui  qu'en  veut 
niérîr  ,une  de  fes  mains  fur  l'endUme  ;  &  le 
Maréchal ,  armé  d'une  efpèce  de  hwhe  ,  coupe 
d'un  feul  coup  les  cin^  doigts.Le  patient  place 
aufli-tôt  fon  autre  main ,  &  d'un  fécond  coup 
les  cinq  autres  doigts  font  abbatu5..„..&  voila 
le  malade  guéri  radicalement. 

Ce  fek  ,Monfieur,  vous  paroîtra  fans  doute 
bien  extraordinaire  ,  &  peut-être  même  in- 
croyable. J'ofe  cependant  vous  l'attcfter,  mal' 
gré  fon  invraifemblance;  non  d'après  des  ru- 
meurs populaires  toujours  incertaines,  quoi- 
<pic  tout  Chartres  en  foit  inftr\iit  ;  mais  fur 
le  témoignage  -précis  du  Chirurgien  en  cheif 
Si 
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de  l'Hôtet-Dieu  de  cette  Ville,  arti^c  auffi 
véridique  qu'il  eft  éclairé ,  &  qui  donne  au- 
jourd'hui iei  foins,  danc  cet  Hopiul ,  àl'in- 
fonuné  qu'on  a  enfanglanté  d'une  mamère 
âulTi  chielle. 

Au  relie ,  je  ne  fçais  ce  qui  doit  le  plus  fur- 
prendre  dans  ce  tragique  évéticment  :  ou  11- 
gnorance  meurtrière  du  tiotirreau  qui  ordonne 
ropération:  ou  l'obéiflkace  également  barbare 
de  celui  qui  s'en  charge  &  qui  l'exécute  :  ou 
enfin  la  mifnde  crédulué  &  tout-à-la-fois  la 
confiance  uéroique  de  celui  qui  l'endure. 

Dans  un  fiécle  oîi  l'art  le  plus  (àlutairt 
aux  hofflenes  a  fait  de  fi  ^aads  progrès ,  où 
La  Capitale  &  la  plupan  des  autres  villes  du 
Royaume  applaudirent  ,dans  ce  genre,  aux 
talens  les  plus  rares ,  n'efl'il  pas  inconctvaUe 
qu'il  règne  une  pareille  ignorance  chez  des 
hommes  qui  fe  prétendent  appeUés  à  l'art  ije 
guérir,  &  qui  femblent  n'être  répandus  au 
fein  de  nos  camp^es^quepour  en^rede 
,'vaftes  tombeaux?  Si  l'on  )ugeoitde  l'état  ac 
tuel  de  Ja  Chirurgie  chez  nous»  par  les  preuves 
<nultipUées  que  donnent  deleurimpéritle  cet 
«neurtriers  fubalternes  qui  fe  décorent  du  nom 
ie  Chirurgiens ,  nè.feroit-on  pas  tenté  de  la 
croire  encore  au  berceau  ?  An  !  qu'il  feroità 
4efirer  que  le  Gouvernement  fage  dont  noot 
recueillons  tous  les  jours  de  nouveauxfnùtSi 
voulût  bien  pourvoir  à  la'  fantéde  nos  Culd- 
yateurs  .  comme  il  fe  propofe  de  pourvfflr 
t)ientôt  a  tous  leurs  befoinsl 
'  Mus  il  faudroit  qu'un  auJE  (iinefte  abus 
JTùt  préfemé  aux  yeux  du  Minift^  fpuslet 
plus  fortes  couleurs.  Il  faudroit  une  plume 
«^Qi  énerçi^ue  ijue  I4  vôfrc,  Ai'  >  pour  a^çpn 


toutes  les  cânftrophes  que  caufent  dam  un  étaf 
qu'iU  ignorent  ces  brigands  à  lancettes  ,  qu> 
ne  méritent  pas  même  le  titre  deCandidats, 
&  qui  ofent  cependant  fe  Croire  de  dignes 
enfans  du  Dieu  d'Epidaure. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  Stc 


PLETTRE  de  M.  DE  Kerguileh 

A  M.»*, 
Sur  Us  Celenitt  An^laiftt  dt  PAmiriqut. 

V  ous  defirez ,  Monsieur  ,  que  je  vous  dife 
mon  opinion  fur  les  troubles  qui  régnent  entie 
la  Grande-Bretagne  &fes  Colonies  de  l'Améri- 
que, &  que  je  vous  donne  quelques  éclair- 
aCTemens  fur  cette  partie  du  Globe  ,qui  fixe 
aujourd'hui  l'attention  de  toute  l'Europe  :  je 
vais  tâcher  de  répondre  à  la  confiance  que 
vous  me  témoignez.  Une  étirfe  réfléchie  du 
cnmmerce des  Angloîs,  à  laqu.i'nÏPiiie  fuis 
appliqué  pour  connoltre  les  moyens  de  ^ire, 
en  tems  de  guerre ,  des  courfes  avantageufesj 
un  voyage  que  j'ai  fait  en  Angleterre  pour 
cet  cfèt^un  Mémoire  que  j'ai  dreSé  pendant 
ma  détention  àBrefi ,  fur  toutes  les  entreprifes 

311'on  peut  former  pour  ruiner  lecommerc» 
es  Anglois  ;  enfin,  unecroifiére  que  j'ai  tenue 
pendant  la  guerre  fur  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, commandant  le  VailTeau  du 
Roi  /(  j<t{( ,  de  £4  canons  ,  m'ont  mis  k- 
porté»,  fans  doute,  de  prendre  des  connoif- 
unces  fur  ce  qui  concerne  le  commerce  & 
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lesibrcesde  rAmèrique.  Mais  je  vousdemandc 
de  l'ûidulgence  pour  mon  Ayle ,  dont  la  fé- 
cherefle  aoh  naturellement  fe  reflenttrdela 
ruuadoa  d'un  Oificier  malheureux  dont  la  vie 
a  été  empoifonnée  juridiquement ,  &  auquel 
on  n'a  laifle  que  fes  foiblestalens  &  foo  hon- 
neur. 

Il  favt  conCdérer  la  nature  &  retendue  de« 
terres  de  FAmérique,  fa  population ,  fon  agri- 
culture &  fon  commerce.  Il  n'efl  pas  poJ^le, 
fans  ces  connoifrances,de  porter  aucun  ingé- 
nient fur  ces  Colonies.  Je  ferai  le  plus  laco- 
nique qu'il  me  fera  pollible, 

Xes  Colonies  Augloifesn'ontpastlfixléme 
partie  de  l'étendue  qu'on  a  lieu  de-leur  fup« 
pofer  par  l'iafpeâion  des  Cartes.  Elles  font 
■reSêrrees  entre  la  Mer  &  les  montagnes ,  & 
n'ont  guère  que  150  milles  de  moyenne  pro- 
foml:eur,fur  environ  800  milles  d'étendue  de- 

{luis  k  31'  jufqu'au  46'  degré  à-peu-prèsde 
atitude  ;  ce  qm  fait  environ  120,000  millet 
quarrés  (*).  l^  Grande-Bretagne  contient  en 
ies  trois  Royaumes  ioî,(>i4  milles  quarrès, 
Suivant  les  derniers  calculs  :  ainfi  l'on  voit 
^elespoSefiîonsde  l'Amériaue  n'ontgu^ 
plus  d'étendue qiie l'Irlande,  rficoiTe&TAn- 

fleterreenfemble.  Vous  ferez  peut-être  étonné 
e  cette  réduâion  de  terres  du  Continent; 
;mais  je  ne  dois  compter  que  cdles  qui  rem- 
pliflent  l'objet  des  Colonies ,  qui  eft  cie  nour- 
rir les  habitans  par  ragriculture,&  d'employer 
le  furplus  des  terres  en  denrées  de  commerce 

rr  fe  procurer  des  objets  d'échange  avec 
manufactures  de  la  Métropole.  Or ,  il  n'y 
-a  dansTAmériqueguetrès^eu  de  terres  dans 
(">  Le  Mail  AagloisTiut  Da  tjen  d«  litiit. 
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ce  eu.  Le  terrdn  de  ce  Continent  eâ  en  géné- 
ral mauvais  :  ce  n'eil  que  le  long  des  rivières 
^'on  voit  de  bonnes  terres  ;  comme  dans  la 
Virginie  &  le  Maryland ,  deux  Provinces  qui 
font  arrofées  d'un  grand  nombre  de  rivières. 
On  ne  trouve  du  nord  au  fud  de  terres  boo- 
.  IW5 ,  ou  qui  puilTent  tourner  à  l'avantage  de  la 
Grande-Bret3gne,que  depuis  le  41'  jufqu'au  ;  ;*' 
degré  de  latitude  ;  phis  au  lud  que  trente-cinq 
d^rés  ,  on  rencontre ,  à  mefure  qu'on  avan- 
ce ,  des  terres  plus  mauvailes  &  qui  fe  ter- 
minent en  fables  brûlans  ;  &  plus  au  nord  que 
quarante  &  un  degrés ,  on  ne  découvre  que 
des  rochers  plus  ou  moins  couverts  de  oetgos 
à  mefure  qu  on  ^.'élève  en  ladtude. 

Suivant  les  rôles  de  ceux  qui  payent  les 
impôt  publics  ,  le  nombre  des  Blancs  étott 
en  Amérique ,  en  1 7  6  o ,  de  3,500,000 ,  8t 
celui  des  Noirs  de  430,000.  Mais ,  comme  il 
eft  prouvé  que  la  popularion  double  en  ces 
Colonies  tous  les  30  ans ,  nous  pouvons  fup- 
pofer  aujourd'hui  fur  ce  Continent  quatre 
millions  d'habitans,y  compris  les  Noirs.  Cette 
population  paroît  d'abord  étonnante  ;  mais  on 
n'en  fera  pas-du-tout  furpris ,  Ci  l'on  examine 
celle  des  campagnes  en  Europe ,  où  le  nom- 
bre des  habitans  doubteroit tous  les  dixans, 
fans  la  navigation ,  la  multiplicité  des  Couvens 
&  des  manufàâures  ,  les  Guerres ,  &c  Le 
nombre  des  Villes  arrête  auHi  la  population.' 
Les  hommes  font  comme  les  plantes  :  il  leur 
^ut  de  l'eipace  &  une  certaine  étendue  de 
terres  pour  en  rirer  leur  nourriture.  Les  hom-  " 
mes  dans  lés  Villes, ainfi  que  les  arbres  dans 
les -Forêts,  fepreirent,s'étouSent&s'aSament. 
Dana  lefColouies,aucoDtisire,lesliomiiMS 

s  4 
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s'étendent  librement ,  &  un  père  n'y  eft  point 
effrayé  du  nombre  de  les  enfâns.  L'on  voit 
donc  que  la  population  de  l'Amérique  n'eft 
point  merveilIeuTe  *,  je  luis  même  perftiadé 
qu'elle  feroit  plus  forte,  latis  llotempérieda 
climat,  &  fans  plulîeurs  finiations  marte^^- 
fes  &  mal-faines.  Ce  qui  rend  ces  Colonies 
encore   plus  pemicieufes  ,  c'eft  le   paâiffie 

f  rompt  &  rapide  des  dialeurs  excemvei  de 
été  sus  froids  âpres  de  l'hiver.  Ajoutez  à 
cda,que  leur  fïtuatioa  entre  la  Mer  &  les 
montagnes  lesfoumetàdespluîes^>oaduites< 
On  juge  qu'il  feut  quatre  acres  eu  Fnnce  ou 
en  Angleterre  pour  y  vivre  de  la  maiùéra 
dont  on  y  vit  généralement  ;  mais  L'expérienc.: 
prouve  qui)  ne  faut  pas  moins  de  quarante 
acres  pour  proaiitiràun  habitant  des  Colonies 
'  les  néceâites  &  hs  agréœens  delà  vie  :  cepen- 
dant ,  par  les  obrervatîons  &  l'examen  du 
nombre  des  Colons  de  l'Amérique  &  de  re- 
tendue des  terres,  il  paroît  que  chaque  habt-' 
tant  n'a  guère  que  douze  acres  :d'ou  je  con- 
dus  qu'une  plus  grande  population  ne  peut 
erre  que  préjudiciable. 

La  partie  Teptentrionale  de  l'Amérique  ne 
-produit  aucune  denrée  de  commerce  & d'ei- 
.portaion.  Les  VUÎes  y  font  û  nombreufes 
4k  fi  peuplées ,  qu'dies  ^forbent  la  plus  grande 
'  partie  du  revenu  des  terres.  Les  halùtans  ne 
peuvent  que  fe  procurer  les  néceâités  de  la 
vie  :  s',ils  s'occupoient  de  quelques  autres  ob- 
jets ,  ils  périroient  de  froid  pendant  Phiv^r, 
On  eftime  mi'il  y  a  plus  de  dix  degrés  de 
diâërence  .  au  froid  qu'il  lait  wcUnairement 
à  BoAon  ,  à  celui  qu  on  relTent  à  Londres 
dans  les  aimées  communes*  Les  difficuli^ 
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ie  r^itulture ,  dans  les  Colonies  du  niïrd, 
ont  forcé .  les  habitans  de  s'adonner  à  ta 
pèche.  CeA  à  elle  <[ue  la  partie  reptentrlonale 
de  l'Amérique  doit  la  uibflllance,  &  c'eil 
par  elle  que  les  Colons  font  des  remifes  à  la 
Métropole.  Cet  objet  monte  i  350,009 
lir.  fterliog. 

Les  envois  de  bois  en  Europe  n'ont  plus 
lieu,  parceque  les  frais  &lefret  ablorboient 
le  profù  :  c.eA  ce  qui  engagea ,  iil  y  a  cjuatrc 
ans,  des  Américains  à  exécuter  le  projetTin- 
gulier^  de  former  deux  malTes  prodigieufes 
de  bois  de  conAruflion ,  d'y  établir  des  mâts 
comme  Cui  deux  vailTeaux ,  &  de  les  conduire 
en  Angleterre  à  travers  l'Océan. 

Le  commerce  des  pelleteries  tombe  de  jour 
en  jour,  il  ne  produit  aujourd'liui  que  3  5,000 
liv.  Aerling ,  ce  qui  fe  calcule  par  le  nombre 
des  ChalTeurs  In£eils,  qui  n'eft  plus  que  d'en- 
viron 7000,  &  à  chacun  defquels  je  donne 

5  liv.  flerling.- 

Les  Colons  du  nord  conâruifent  beaucoup 
debâtimens}  mais  on  a  déjà  fenti  la  nécellîie 
de  mettre  un  frein  à  la  confommation  des 
bois.  La  cellîon  du  Canada  a  porté  préjudice 
au  commerce  des  Bolloniens ,  en  leur  donnant 
des  rivaux  dans  la^onllruâion  des  bàdmens, 
&danslesentreprife5  des  pêches.  L'agriculture 
n'y  eft  pas  belle.  Comme  les  hivers  font^ga- 
lement  durs  &  longs  ,  &  qu'ils  font  Aûvis 
de  chaleurs  excelhves,  le  bled  prend  peu  de 
racines ,  croit'  fubitement ,  s'épuife  en  paille, 

6  ne  produit  qu'uri  grain  foible  &  chétif. 
l'orge  flf  l'avoine  font  fujets  aux  mêmes  in* 
cidéns; mais  lemaisycroît  enperfeftion,  & 
forme  la  nourriture  des  Américains  la  plil» 
aflurée.  S  s 
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LeshabttansdeBoftonoucircoiiToifinsfoai 
commerce  avec  les  Antilles  ;  mais  c'efl  bien 
peu  de  chofe.  On  eft  dans  l'erreur  de  croire 
qu'ilsfontbeaucoup  d'argent  par  ce  commerce 
dont  la  balance  ett  contre  eux.  Ils  ont  beau- 
coup de  bàtimens,  majs  les  cai^iibns  font 
de  peu  de  valeur.  Pen  w  pris  plufieurs  pendant 
la  guerre  ,  &  je  t>arle  d'après  l'experieiice:. 
Quelques  particuliers  gagnent  (ans  doute  i 
ce  commerce ,  mâs  la  perte  du  Public  eft 


Cela  ne  peut  être  autrement:  car  les  Amé- 
ricains n'importent  que  des  denrées  de  «m- 
lommation&de$aIimensdelme,qu'ils  payent 
plus  fouvcot  avec  des  marchandifes d'Angle- 
terre ,  qu'avec  des  denrées  de  l'Amérique  ; 
d'où)]  s'enfuit  qu'ils  s'endettent  avec  laMé- 
tropote.  11  efl  prouvé  par  les  états  qu'ont  four* 
ni  les  Négocians  de  la  Grande-Bretagne ,  j» 
ordre  du  Gouvernement ,  que  TAménque  leur 
doit  6  millions  ;  cependant  le  produit  des  Co> 
]onies  tfansycomprendrefesconfommaiioas^ 
inonteài,coo,oooliv. ,  avecquoiitfaut&tre 
lace  à  une  balance  de  100,0013  liv.  fleriing  , 
payer  les  ifRéréts  de  6  millions  ,&  maintenir 
4  millions  dliabitans.  Il  y  a  très-peu  d'aigeat 
dans  les  Colonies  de  l'Amérique,  &  il  y  cfi 
fi  rare ,  qu'en  Virginie ,  la  plus  riche  des  Pro- 
vinces ,-les  Coionsomde  la  peine  à  en  trou- 
ver pour  payer  le  papier  courant  à  fon  -éché- 
ance. Le  peu  d'argent  qu'il  y  a  dans  ce  Con- 
tinent >  y  vient  parles  Colonies  du  nord,  qui 
le  font  palTer  aux  Colonies  du  fud ,  afin  de 

■fe  procurer  d3s  lettres-de-change  (ur  Lon- 
dres ,  attendu  que  les  premiers  ont  peu  de  den- 
rées â  envoyer  à  leurs  Marchands  ou  CorreCr 

pondans  de  la  Métropole. 
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Vous  voyez,  Monfieur,  que  la  balance  du 
Commerce  des  Américstns,  foit  avec  les  Aiï> 
rilies ,  foir  avec  la  Grande-Bretngne ,  eft  éga- 
lement contre  eux  ;  qu'ils  deviennent  de  jour 
en  jour  hors  d'état  de  fe  fervir  des  Manu"  - 
faâiiresdela  mere-patrle  ;  que  la  population 
ne  fait  qu'accroître  leurs  maux;  &  qu'enân 
ils  font  dans  la  nèceffité  d'établir  chez  eux  des 
Manii&fhires.  Les  Anglois  fe  flânent  que  Ii 
cherté  de  la  main-d'isuvre  cA  un  obdacle  in- 
vincible à  l'établilTement  des  Manuââures  en 
Amériqne.  Cependant, ils  doivent fçavoir que 
les  habitais  de  Boflon  &  de  la  nouvelle-Yorck 
font  habillés  d'étoffes  du  pays ,  que  la  Manu- 
â^re  de  Darmi^uth  fait  50,000  aunes  de 
toile  par  an ,  que  le  village  de  Lopn  fait  trente 
mille  paires  de  fouliers  chaque  aimée,  que  les 
laincs^e  l'Amérique  font  auiTi  belles  que  cel- 
les de  la  vieille  Angleterre,  que  le  mûrier  y 
croît  naturellement,  &  qu'on  y  trouve  un  ver- 
à  foie  dont  le  cocon  e»  très-gros  &  la  foie 
irès-forte, 

La  partie  centrale  de  l'Amérique  cultive  le 
tabac  Le  Maryland  &Ia  Virginie  ontétéjuf- 
cm'ici  les  Provinces  les  plus  fruâueufes  k 
i  Angleterre  par  la  culture  du  tabac  ;  mais  cette 
.plante  dévorante  a  entièrement  épuifé  les  ter- 
res.L^  Vi^iniens  &  les  Maryhndois  faifoient 
autrefois  trois  boucaux  de  tabsc  par  tête;  ils 
n'en  fçauroient  fournir  un  aujourd'nui.  Les  ter^ 

res  à  bled  y  dépériflent  également.  Les  terres 

delà  Virginie  &  de  Maryland  font  d'airtan;  plus 
■feciles  à  s'épuil'er ,  qu'elles  font  légères  &  peu 
profondes. 
La  partie  méridionale  du  Continent,qui  corn- 

prend  les  deux  CaroHnes ,  la  Géorgie  &  la  FIo- 
S  ô 
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,  ride ,  eft  un  pays  plat  &  bas ,  les  terres  y  font 
égalemant  peu  profondes  ;&cpinmeii  y  pdeiit 
beaucoup ,  les  eaux  n'ayant  point  d'écoule- 
ment ,  forment  des  marais  très-malfains.  Ces 
marais  font  ce  qu'on  nomme  les  terres  i  riz ,  . 
dont  la  culture  coûte  bien  des  hommes  chaque 
année. 

Ces  Provinces  faifoient  auiH  le  commerce 
de  coton  ;  mais  les  Colons  n'en  cultivent  plus 
que  pour  leur  u^e  t  ils  le  mêlent  avec  de  la 
laine ,  &  en  font  une  bonne  étoffe.  La  Caroline 
cultive  beaucoup  dlndigo;  mais  il  eft  bien  ia- 
fèrieur  à  celui  de  St-Domingue.  Cette  denrée 
demande ,  ainft  que  le  tabac ,  des  terres  riches 
&  fécondes.  La  Grande-Bretagne  a  très  à  cceur 
rétabliâèmentdesvignoblesdaas  les  Colonies 
du  fud;  mais  le  terrein  ne  répond  pas  aux 
foins  deshabitans.  Les  vignes  font  preiquetou- 

Kurs  noyées  par  les  pluies  Se  détruites  par  les. 
ouitlards.  D  aiUeurs ,  comme  à  la  fmfon  des 
pluies  fuccèdent  des  chaleurs  fnbites  &  très^ 
vives,  le  raifm  devient  un  fruit  d'été.  Se  le  râi 
qu'il  produit  ne  fe  cOtrierve  pas.  Le  Gouver- 
nement a  cependant  étatdî  des  prix  pour  encou- 
rager laculture  des  vignes  fur  le  Contînenr.  l'a 
pafië  fous  fdence  différèns  petits 'articles  de 
commerce  ou  d'agriculture,  comme  le  lia, 
l'opium,  la  potaffe,  la  cinnamome,  la  pécbe  de 
l'eflurgeon,  les  bois  de  teinture,  loliviefi  ■ 
l'aloës,  lecirier,  &  le  thé,  que  l'amour  delà, 
patrie  taît  préférer  à  celm  de  Chine. 

D'apris  le  tubleau  que  je  viens ,  iVlondeur , 
as  tracer ,  vous  pouvez  conclure  que  l'Amé- 
riqus  n'eft  pas  un  piys  auITi  riche  qje  les  An- 

flois  fêle  perfiiaJentique  l'Europe  n'a  point 
craindre  qif'îl  s'y  forme  d'Empïce  fariaî.d3,* 
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hie  ;  que  les  Américains  font  dans  la  ncceffiti 
d'établir  chez  eux  des  Manuiaâares  nouvel- 
les ,  d'encouriçei  les  anciennes ,  d'étendre  l'é- 
conomie &  rinduftrie,  afin  de  n«  plus  conrrac- 
ter  de  dettes  avec  la  Métropole,  Se  de  tirer 
de  leur  propre  fonds  toutes  les  marchandifes 
propres  à  commercer  avec  les  Antilles  ;  qu'ils 
doivent  animer  leur  commerce  &  leur  agncul- 
ture  à  proportion  que  leur  population  aug- 
mente :  que  les  Angtois  doivent  de  leur  côté 
vivre  dans  ta  plus  parfaite  harmonie, avec  les 
Américains  ,  les  prot^r ,  encourager  leur 
commerce,  leurs  manufafhires ,  panageravec 
eux  le  monopole  de  la  pèche,  qui  eÂ  la  pèpi- 
niére  de  leurs  Matelots  ;  qu'ils  doivent,  le  plu- 
tôt poffible ,  prendre  ^s  arrangemens  pour 
terminer  uae  guerre  cruelle ,  incertaine ,  fii- 
oefte  dans  fes  conlfquences,  qui  n'aboutit  qu'à 
s'épuifer  de  part  &  d  autre  en  dépenfes  étales, 
qu'à  ruiner  &  égorger  leurs  frères ,  parens  ou 
coDipatriotes;  qu'ils  font  dans  la  pofmou  h 
plus  critique,  fi  quelque  Marine  étrangère  bien 
adminillrée  les  attaquoit ,  oufi  les  Américains 
ouvroie»t  en  même  tems  leurs  ports  à  toutes 
les  Nations;  & qu'eniin  la  reâburce  à iaquelfe 
ils  paftjiffent  forcés,  d'appeller  des  Étrangers 
i  leur  fecours,eft  bien  dangereufe  pour  une 
Nation  inquiète,  qui  tourmentée  parle  génie 
de  la  liberté ,  s'agite  en  toutfens,  &  n'a  d'au- 
tre forterefliî  que  Tes  vailTeaux. 
'  Je  fins,&c.&c. 

KCRGUELEN. 
I  l-ia  CUlMv  it Stamw ,  U  ry  DlctJah.ijjj. 


LETTRE 

Du  Maréchal  di  NOUILLES, 

A    Louis    XV. 


Sire, 

C'isT  de  l'Efcurial  ipie  j'ai  l'hofinenrd'é- 
crireàVorre  Majefté.  Je  reçusie  8,  environ 
Cx  heures  avant  won  départ  d'Aranjuez,ta 
Lettre  dont  Elle  m'a  honoré  du  3$  Mai,  par 
le  retour -d'un  de  mes  courriers  ;  &  je  remis 
-celles  dont  Elle  me  chargeoit  pour  le  R<m 
d'Erpag^,  pour  Madame  Infente,  &  pour  le 
Chevalier  de  beaucoup  d'ordres.  Je  partis  le 
même  jour  pour  Madrid ,  où  je  n'ai  relié  que 
les  deux  jours  que  je  m'étoispropofé.fuivaot 
le  compte  que  je  lui  en  ai  rendu  par  le  dernier 
ordinaire. 

Je  pars  demain  pour  St-Ildefonfe ,  d'où  je 
prendrai  la  route  de  la  vioUe  Caftille  pour  ne 
rendre  le  plutôt  que  je  pourrai  à  Bayonne, 
■fans  cependant  pouvoir  elpérer  de  faire  plus 
de  dUi^nce  qu  il  plaira  à  nos  mules  &  à  nof 
muletiers ,  qui  font  également  fàntarques..M. 

Je  n'alongerai  pas  cette  Lettre  par  le  récit 
des  rares  &  tritles  beautés  que  l'on  voit  dans 
ce  fameux  &  magnifique  monaftére.  Si  j'ai  à 
me  retirer  jamais  dans  quelqu'un  pour  y  finir 
mes|ours ,  je  ne  choîfirâi  certainement  pas  ce- 
lui-ci, quelque  riche  qu'il  foit. 
.  *Je  n'ai  rien  de  nouveau  àmaiider  àVotre 
Majefté,  de  la  cour,  de  laquelle  je  Juîs  parti 
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II  y  a  quatre  jours  ;  je  me  réferve  à  lui  en  par^ 
1er  plus  en  détail  que  je  n'ai  fait  jufqu^ci,  lorf- 
^e  j'aurai  le  bonheur  d'être  auprès  d'Hic; 
Jen  ai  la  plus  vive  impatience,  auHi-bien  que 
de  lui  renouveller  les  aililrances  du  tendre  at- 
tachement, du  parfait  dévouement  &  du  pro- 
fond reipefl  avec  lefquels  je  fuis,  &c. 

LETTKE   DU  MiME, 

Au  Roi  &  à  la  RElSEd'Efpagnty 

Renfermant  L£  Détail 

Tei  Beautés  du  Palais  de  St-tldefonfe. 

ASi-ltiifeBfe^h  14/uia  1746. 

Sire  Madame, 

J'obéis  à  Vos  Majeftés.  Elles  m'ont  of 
donné  de  leur  rendre  compte  de  ce  que  je 
penferois  de  St-Ildefonfe  ;  ce  n'eft  pas  un 
ouvrage  facile  :  m3is,quûid  les  Rois  com- 
mandent, la  fbumiffîon  amt  être  prompte  & 

il  y  3  trente  heures  que  je  fuis  dans  l'ad* 
miration ,  &  accablé  fous  le  poids  de  la  mulii-' 
nide  &  de  la  diverfité  d'objets ,  également 
'ingulie^&  dignes  d'applaudjilemeat.  Je  puis 
a^rer  VosMajeftésqu'ila'yapointde  flatte- 
rie dans  ce  que  'ai  l'honneur  de  vous  dire  ; 
&pour  te  prouver,)e  vais,  autant  qu'il  fera 
en  mon  pouvoir,  leur  peindre  avec  la  fim- 
plicité  &  ta  vérité  daiitje  fais  profellîon,ce 
que  je  penfe.  . 

Lœ  Fées  ont  fiia  les  jardins,  les  Hommes 
ont  ^t  les  palais,  les  Ardûteâes  ont  embelt 
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U&ce  du  )ardm,fur'toutl'avant-corps&mi- 
lîeu^lcs ailes n'yrépofident  pas. 

Les  Arts  ont  décoréUnténeur  du  palais;  & 
tafiemblage  magnifique  de  tableaux  &  de  &t- 
tues  antiques ,  furpâfle  ce  que  l'on  en  peut 
dire.  On  y  voit  les  ouvra^  les  plus  exquis  de . 
tout  ce  que  l'Italie  &  la  Flandre  ont  produit 
de  plus  grands  Peintres;  &  quand  la  galerie 
fera  achevée ,  on  y  trouvera  en  fculptore 
les  prédeux  reûes-de  Tatitiquité  la  plus  re- 
culée/ 

,  Les  deux  cabinets  dit  bout  de  Tappaite- 
ment,  que  l'on  m'a  dit  être  du  pfcis  ancien 
bâtiment,  font  d'un  goût  fmgulier&  des  plus 
agréables.  Les  glace^envlronnées  du  plus  beau 

aie  de  la  Chine, produifent  un  effet  admi' 
le  dans  le  detrnier.  Celui  qui  préeèden'eS 
pas  moins  ^réable ,  dans  un  goût  difiêrent. 

Je  reviens  aux  jardins  :  je  n'aï  rien  vu  dan» 
ce  genre  qiû  en  approche  ;  je  commencerai 
par  dire  à  Vos  Ma^eAés  ce  que  ;e  peniè  de  ]k 
fin^jlffrité  de  leur  ûtuation. 

Bien  loin  qu'elle  produife  un  mauvais  effet, 
eDe  ajoute ,  lelon  moi ,  une  véritable  beautés 
Les  montagnes,  malgré  leur  aridité  &  la  neige 
qiM  couvre  leurs  cimes, font  uneperipefHve 
admirable, &  forment  le  fend  du  tableau,  qui 
fyàt  valoir  la  belle  verdure  des  arbres  &  des  p» 
Mades  du  jardin,  &  le  cryflal  des  jets-d'eau 
qui  les  furpaSent  de  beaucoup  pu* leur  hauteur 
extraordinaire. 

Faut-il  parler  en  détail  à  Vos  Majefféa^des 
«EfFérentes  fontaines  que  j'ai  vues?  j'y  ferai 
Uen  eitUiarrafle  :  elTayons  cqiendaot,  puil- 
qu'Elles  le  veulent  ainlL  '   - 
'  '  Je  comnencem  par  celte  de  l'ErtnidUyqai 
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n'a  conduit  de  iùite  au  fftpiunt,  à  f Apollon 
&  à \ ÀndTomidt. Rien n'eâ. comparable  k  la 
beauté  &  à  l'abondance  de  ces  différentes 
fontaines  qui  fe  préfentent  en  amphithéâtre 
d'un  coup^'œil,  quoique  féparées  les  unes  des 

J'ai  paiTé  enfuite  le  long  de  b  rivtére ,  qui 
Forme  une  infinité  de  cafcades  également  bien 
fournies  d'eau;  &  de-là  au  pont  &  à  la  gei> 
be ,  autre  effet  d'eau  trèsrparticulier  dans  ùm 
genre. 

On  m*a  conduit  enfuite  à  la  cafcade  mie 
Vos  Majeftés  voient  du  milieu  de  leur  palai»; 
rien  n'efl  plus  beau  ni  mieux  exécuté  :  le 
marbre  de  la  cafcade,  les  figures,  les  vafes 
des  deux  allées  qui  l'accompagnent,  &  la 
par&ite  verdure  des  arbres  &  p3liflades,for- 
jnent  le  plus  beau  pay{bee  que  jamais  Claudt 
ULorraia  auroit  pu  {oindre  dans  Ces  plusex- 
ceDens  ouvrages, 

h'Eolt  f  &  le  combat  des  Finis  fournis  à 
foQ  empire,  m'ont  étonné  ;  j'ai  vu  enfuite 
ÎAmphitriit  qui  m'a  plu  infiniment,  aufli-bien 
que  le  cabinet  qui  eftau-deâiis,&  d'où  l'on 
découvre  une  allée  qui  femble  annoncer  qu'on 
pou&ra  peut-être  jufqu'au  haut  de  la  monta-- 
^e ,  à  laquelle  on  apprendra  à  devenir  obtif- 
Ûnte ,  comme  on  a  ^t  au  refte  du  terrein  de 
&-Udef£»ife. 

Que  dirai-je  à  Vos  MiqeAés  dts  <fragons , 
des  tafiès ,  de  la  fontaine ,  du  panier ,  &  de  les 
,trw3  duiogemens^dela  placeoù  MwcK'fcn- 
lère  Paador* -.des  huit  fontaines  enfermées 


dans  te  plus  beau  marbre  blanc ,  &  des  huit  3it- 
treï  qui  le  font  appercevoir  dans  autant  d'al- 
lées qui  idwutiâ'ent  à  cette  place  i  la  ne  trouve 
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^us  d'etjffeffioBS  pour  manper  et  nabrpnSe 

Mus  <^eA  lux  fontaines  de  Luom ,  aux 
bvBS  de  PAS»,  &  à  cdle  île  la  Rnammée ,  qull 
&tidiioh  féftrver  les  termes  les  plus  cho&, 
pour  leur  donner  des  louanges  convenables 
Rien  n'eâ  phis  furprenant  que  ces  difiereos 
efiên  d'eau  &  leur  élégante  tUflribudon.  Le 
^-d'eau  de  la  Rcnommit  eft  le  plus  beau,  le 
fhispand&le  mieux  fourni  que  faie  vu,& 
que  je  crois  que  l'on  puiffe  voir. 

Jï  fiiûrai  la  relation  de  ma  [HVmenade ,  par 
av<nr  l'honneur  de  dire  à  Vos  MajeAés  qu  El- 
les ont  le  plus'  beau ,  le  plus  finguliejr  &  le 
moins  imiotile  jardin  qui  foit,  qui  àît  éié 
dans  L'univers  ;  je  ti*en  excepte  pas  ceux  de  , 
Simimmit. 

S^  l'erjurit  trop  préoccupé  par  l*admiratt(MV 
pour  me  laiâer  là  liberté  de  dire  rien  qiâ 
puifle  approcher  de  la  critique  t  il  y  aurok 
l>etit-étTC  bien  quelques  légères  obrervacioiB 
B  £ùre  par  rapport  aux  bÂtunens  ;  f  avouera 
que  les  Fies  qui  ont  ^^dé  à  la  difporttioi 
&  àrarrangement  des  jardins ,  n'ont  pas  eu  h 
Kiéme  attentif»  à  la  conftniâion  du  palais } 
mais  il  y  a  lieu  d'eipérer  que  lorfque  Mtf 
4W(  aura  achevé  d'enlever  Pandore ,  il  vicj^ 
dra  quelque  nouvelle  Fée  mû  achèvera  de 
mettre  la  dernière  main  aux  bâtîmens ,  pour 
les  renita  auffi  pair&its  que  le  font  les  jar- 
dins. 

^  Je  craindrofs  d'importuner  Vos  Majeftès* 
G  j'entrois  dans  le  détail  des  manufa&irei 
de  glaces  &  de  cryftal  que  j'ai  vues ,  dans 
celiu  des  potagers ,  de  la  faifmderie  &t  d'une 
inanité  d'iUUres  cbofe*  ;  fi^  pourne  point  abih 
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<er  de  leur  patience,  je  fininû  p^  dire  que 
riea  n'égale  la  bonme  réception  qile  l'on  n'a 
faite  ici.  M.  le  Marquis-de  Galliami  m'a  fût 
m  accueil ,  dans  lequel,  outre  ùpolitellè  or* 
dinairej'ai  reconnu  le&  bornés fAguli^rei  4e 
Vos  Majellés.  Je  les  coajuce  d'en  recevoïc 
mes  très-humbles  renierciniens,&  les  nm- 
velles  aSlirances  de  l'inviolable  attachement, 
du  plus  fuicéfe  dévouement,  &du  plut  pro- 
fond refpeâ  avec  lefquels  je  fuis ,  &c. 

LETTRE 

D't/If    CORRÈi'PONDÀNT  DE  PaRIS, 
A  Jôn  Ami  en  Province. 

Puht\%  JuiUti  1784. 

J-iE  Parlement,  Monsieur  j  vient  de  juger 
une  caureaulHintèrefTanrequecuneure.patce 
qu'elte  préfente  un  contraue  fingulier  d'hii> 
tnaaitéfde  dureté,  dedéCntérefiement&d'a- 
varice.  La  décifïon  des  Juges  eft  par&iteweot 
conforme  au  voeu  public. 

LeCharreder  d'un  richeFermierdesenvi* 
rons ,  ayant  amené  en  ville  plufteurs  denrée^ 
s'en  retournoit  avec  fa  voiture  vuide.  11  avoù 
à  peine  pafl'é  la  barhére  &  gagné  le  grsaà- 
chemin  ,Iorfqu'il  fut  acoAé  par  un  inconnu. 
Celui-ci  lui  remit  une  petite  caiJTe  adpefTée 
BU  Fermier,  &  folltcita  ie  Payfan  de  faire  aller 
doucement  fes  chevaux,  parce  que  la  catfle 
contenoit  des  chofes  fFagiles.  Arrivé  à  la  mé- 
tairie ,  on  s'emprefTa  d'ouvrir  le  coffre.  Mais 
quelle  fut  la  furprile  duFermier,  à  l'afpeâ  d'un 
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ieune  Kifam  dormant  au  fond  de  h  Caifl^'f 
Il  refiifit  de  s'en  diarger.  Son  Charretier ,  plus 
compatilTant ,  prit  la  paroi*  &  dit  :  DMt  a 
taSfî^tfl  moi^ià  m'tutùrge,  TilevtrM  êet  £»- 
faut  i^  jt  a'-tn  fuis  pat  ricomftnfi  ,fattrai  la 
■  /ati^&Oit  d'avoir  fait  une  bonne  ouvre. 

Avant  porté  cet  Eirfant  dans  Ta  chaumié> 
te,u  Femme  l'accueilltt  avec  tendrelTe. Peu 
après  ils  trouvèrent  au  fond  de  la  carffeunî 
bourfe  de  ceat  louis-d'c»:,  &  un  billet  adrefli 
au  Fermier,  pour  l'exhorter  à  ne  taiter  l'En- 
&nt_ manquer  de  rien,  avec  promeffe  d'une 
.rétribution  beai^cn»)  nhts  conlîdèrable.  Ittf- 
truit  du  fait, le  tn^te^  ..^lame l'Enfant &b 
bourfe.  Son  Oiarretier  reftife  l'un  &  l'autt?. 
Cité  par  Ton  maître  devant  le  Jtwe,  il  plaids 
fa  caufe  &  la  gagne.  Appel  au  Parlement,  an 
a  débouté  le  Fermier  de  .fa  demande ,  &  l'a  dé- 
claré indigne  de  la  confiance  que  lés  pareot 
île  IXn&nt  avotent  oASc  en  ia.  jirobité. 

Quant  au  darrettar  bîen&rfàm,  il  reAe 
en  pt^eflion  du  dépôt  confié;  il  fera  élever 
cet  Enânt  avec  foin ,  &  -il  a  Pelpèrance  d: 
voir  un  jour  (â  btenfaiOance  récompenfée. 

J'ai  cru  qu'une  nouvelle  qui  touclietavt^ 
tfe  coeur  &  qui  a  attiré  au  Parlement  Ie>  bé- 
oédiôions  du  peuple,  vous  inlérefleroit  da- 
vantage que  la  guette  de  nos  modes  chia* 
géantes  &  de  nos  goûts  verfatiks. 
-   J'ai  l'honneur  d'être ,  &c  &c. 


Fsy<{ ,  foiu  te  mot  VOTACS,  d'an 
DtferifiiQM$  &  IHrraàoat. 


OFFRES  DE   SERVICE, 

(Lettres  à  ce  fujfet). 


LETTRE 

Dt  Monfiiur  •*,  i  Menjîtttr  "". 

JE  fçais.  Mon  SIEUR,  que  pour  &ire  vos 
commillions  à  Toun,  vous  voue  adreflez 
fouventà  des  indîfFérens.  Vos  Amis  mérite» 
rotent  la  préférence.  J'ofe  me  mettre  du  nom- 
bre; f  en  aiIe<droitp3rffles  fcntîmens.  Jefu» 
à  portée  de  Tours  ;  j'y  comtois  les  perfon- 
aes  les  plus  propres  à  vous  fervir  dans  tout 
ce  que  vous  defirez.  Si  vous  avez  befoin^e 
moi ,  ou  de  mes  Amis  ,  vous  n^avez  qu'à 
parler. 

AUTRE    LETTRE, 

Sur  U  mimtfujet. 

JVloNsiEUR  de  **,  notre  Ami  comman; 
s)'a  dit,  MoKsiids,  que  vous  defiriea  de 
f^re  des  emplenes  à  la  Foire  ^e  Seaucaire, 
Je  dois  m'y  rendre  dans  quinze  jours  ;  ea- 
voyez-moi  liraplement  le  mémoire  de  ce  que 
vous  fouhairez;  )e  me  flatte  de  le  remplir  i 
votre  fatisfa^on.  Le  plaifir  de  Pure  ^elqtié 
cbolp  pour  vous, fera  l'aiguiUoQ^de  mon  ai-. 
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dolence  naturelle ,  &  la  récompense  de  mes 
petits  foins.  Tattends  avec  impatience  voite 
Lettre,  &  je  vous  aSure'  de  tout  mon  zèle, 
a^  que  oe  mon  attadiement,  &C.&C, 


A  VTRS    Lettre. 

yjm ,  Monsieur  ,  je  vais  à  G-oioble  pour 
mon  malheureux  I^ocès.  Ce  ftiour.gid  dmf 
tout  autre  tems  aurait  été  dél%réabie  pour 
moi ,  rie  pourra  que  me  plaire ,  s'il  me  f«* 
nit  l'occnioii  de  vous  rendre  quelque  fervice. 
J'attends  vos  ordres,  je  les  exécuterai  poo- 
âueUemenr.  Vous  voûtiez  que  je  parlanè  i 
M.  le  Préûdent  de  "",  de  l'affiiire  deMad' 
votre  foenr.  Msrquez-moifi  eBe  eûàùe,& 
û  ma  recommandation  fera  néceflaire.JeM 
négligera  rien  powr  prouver  à  vous  &  i 
àK  l'attadinneiu  reipefhieux ,  &c.  &c. 


;  Lettre  de  M.  le  Comte  de", 

jl  tm  H^iaHu-Jt-Ltttnt  j»/  Im  offrât  de  rtdff- 

Vous  ne  pouvez  douter, Monsieur )^B 
Je  n'accepte  avec  plaifir  l't^re  fi  oWigeanie 
que  vous  voulez  bien  me  faire.  Mais  je  craÎM 
gu'U,  ne  vous  en  coûte  trop  de  tems,  içiie 
Ji-otrc  complaifance  pour  moi  ne  nuife  i  °^ 
pccùpations  i^us  cflentieiles.  Je  ieroisÊcne 
^epour  m.abl^ervotisfiflîeiguelquei'f^* 
,a  vos  ^d«,,  &  que  le  Public  perdît  i  mefuM 
que  je  gâgnerois.  J'abandonne  le  tout  à.v* 
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m  pmcleRce  &  à  votre  amitié  ;  }e  ne  me  rè- 
ferve  que  le  foin  de  la  reconnoUIànce.  Ll 
raiemieeft  aullï  vive  que  fincére;  &,daas 
tout  ce  qui  pourra  vous  Être  ou  utUe  ou 
agréable  ,  ne  craignez  point  de  vous  adrel^ 
ter  à  celui  qui  fera  toute  £1  vie , 

K  T.  H.  &  T.  O,  S. 


d'un     ACADÉHICIEK, 

jt  ua  Homme-de-Ltttres  de  Prayincei 

Ma  bonne  volonté  pour  vous,MoNSinni; 
fera  toujours  la  même.  Vous  augmentez  eit* 
core  remprelTeœent  que  j'ai  de  vous  fervir» 
par  votre  probité, par  vos  talens  &  par  vo^ 
tre  fituation  ,  bien  peu  di^e  de  ces  talens. 
J'ai  demandé  une  place  qui  parok  vous  con^ 
Tcmr  j  il  y  a  quelques  difficultés  :  mais  uoo 
nain  bientâifante  doit  lever  les  obftacles  qui 
i'o{^feni  à  votre  avanceaicnL  Je  foobun 
de  tout  mon  cceur  qu'elle  achève  ce  que  fÂ  ■ 
commencé. 
J'ai  l'honnair  ,  ficc.  &c.   * 


Vi>jt\^  »lB  la  Lettre  de  la  page  ). 


ce» 


OUVRAGEDONNÉ 
(  Lettres  de  Remerciment  pour  un  ). 

LETTRE  ^un  Homme-de-Lettres  t 

aMonsieur  P**, 

Qai  Iml  MnU  m»ji  un  Patmt  fia  U  M,UiU 
Efi\ocli^Mê  it  1776, 

Lje  débit  d'unOuvrageefl, Monsieur, une 
inamére  ée  louer  bien  Aipirieure  à  toutes  les 
autres.  Je  ne  fuis  point  furpris  du  (accès  du 
TÔtre;  vous  peignez  avec,  de  ^nnds  traits 
tm  flièau  terrible, qui  avoit  déjà  exercé  li 
plume  de  Ftigilt,  Vous  avez  frappé  les  el^ 
prits  par  de  grandes  images ,  &  attendri  lët 
cœurs  par  des  peintures  touchantes;  &  dans 
l'arène  où  vous  êtes  deibendu  avec  le  Rot 
des  Poètes  Latins,  vous  avez  été  quelquefois 
fon  ^;al'. 

Autre  Lettre  à-  un  Poëu. 

Vous  avez  recudlli  depuis  long-  tenu , 
MowsiEUR,  les  myrthes  de  Paphosjvousy  . 
joignez  aujourdliuî  les  lauriers  les  plus  bril- 
Jans  du  I^malTe.  Vous  étiez  aimable  dans 
vos  petites  piècesjvous  éies touchant  &pa- 
rïtétique  dans  vos  roëmes.  Ceft  prefque  réu- 
nir les  taJens  oppo(éjs«  &  c'eft  un  genre  de 
fuccès 
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fitccis  dont  un  homme  tel  que  vous  ào'x 
jonir. 

■  Puifqucvous  exigez  de  moi  qtidquesob- 
ierntions  critiques,  je  Vous  dirai  que ,  parmi 
un  grand  nombre  dé  vers  harmonieux, j'en 
ai  trouvé  quelques-uns  un  peu  dur;  j  mais 
lors  même  que  vous  ne  flattez  pas  l'oreille, 
vous  avez  l'an  d'émouvoir  l'ame  par  des  fen- 
tintcns  -iHfe  &  attendrions.  Il  ne  vous  man- 
que, (bns  la  folitude  où  vous  vivez,  que  des 
LEÔeors  faits  pour  vous  lire  &  vous  en- 
tendre. 

L  E  T  T  R  E  de  MonGenT  Je  F**  ^ 
A  M.  l'Abbé  AUBERT, 

Qti  lia  areii  em/v/i  fti  FaBlIs. 

il  n'ai  reçu,  Mohsieur,  que  depuis  très- 
peu  de  jours  dans  ma  Campagne  où  ie  fuis 
de  retour,  la  lettre  pleine  d'efprît& 'des  grâ- 
ces dont  vous  m'avez  honoré, accompagnée 
de  votre  Livre  qui  me  rend  votre  lettre  en- 
core plus  précieufe.  Je  ne  fçais  quai  contre- 
tems  apu  retarder  un  préfent  fi  âatteur  pour 
moi.  j'ai  lu  vos  Fables  avec  tout  le  plaifir 
qu'on  doit  fentir  quand  on  volt  la  raiTon 
ornée  des  charmes  de  refprit.  Il  y  en  a  quel- 

Sues-unes  qui  refpirent  la  Philorophie  la  plus 
igné  de  l'homme:  celles  du  Mtrle  ,  A}xPa- 
itiarthe  des  Fourmif,  &c.  font  de  ce  nombre. 
De  telles  Fables  font  du  fublime ,  écrit  aVec 
naïveté.  Vous  avez  avec  le  mérite  du  flyle 
celui  de  l'invention ,  dans  un  genre  où  tout 
parmlToit  avoir  été  dit.  Je  vous  remercie,  & 

T 
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je  vous  féSctte.  J«  doonerois  ici  plus  Siten* 
due  à  tous  les  fentimens  que  vous  ni'iof- 
l»rez,'fi>le  maiwais^  état  de  ma  fànté  ne  ^- 
mettoit  de  longues  lettres  :  je  puk  à  peine 
diâer;  mais  je  n'en  fîiis  pas  moins  fea£Ueà 
voire  mérite  &  à  votre  préfent. 
J'ai  rhORnear  d'éti«,  &c.  âct. 


LETTRE  DU  ROI  de  I 

j  M,  MiLOS  f  de  Liège , 

(^.    Là   avât  aa/oyi  d»s  Vu*. 

Ami  des  Mufes ,  c'eA  toajours  avec  un  pla!- 
Cr  bien  fenCble  que  je  vois  renaître  dans 
notre  fiécle  des  Homirtt  &des  Pimiani.'lAi 
effais  de  Poéfiesque  vous  venes'  de.  m'offrir 
Â  la  fuite  de  votre  Lettre ,  du  i  de  Décem- 
bre dernier ,  me  jaroiflent  tenir  quelque  chofe 
de  ruq  &  de  Tautre,  &  je  les  ù  accueiHii 
comme  (Js  le  méritent  Je  me  féliciterois  bcau- 
coi^,fî, comme  vous  dites,  mes  Ouvrag» 
ont  quelque  part  au  goût  que.  vous  ive» 
pris  pour  la  Poéfîe  ,  &ns  laquelle  vous  ta- 
roiffez  fi  bien  réuflïr.  En.  attendant ,  je  luiï 
'  très-fenfiHç  à  vos  hommages ,  fit  je  vous  en 
■  conserverai  toiuours  un  fouveriir  rçconnoif 
lant,  en  priant  Dieu  qu^lvousaitenûâîatt 
garde.  Po/Wam,  ce  s  Janvier  1775. 


Sl^né  FRiDCRlC 
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LETTRE  de  M.  oiV", 

A.   M.  CaTLHAVA.  fj'ESTANDOUX  , 

Auteur  du  Tuteur  dupé, 

Jn  Châuau  ii  Ftisty ,  Il   ;o  Nmtmht  i;él. 

JE  ne  puis  trop  vous  remercier,  Movsiccil, 
delà  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  feifa 
panager  le  plainr  que  vous  avez  donné  i 
tout  Paris.  Je  n'ai  point  été  étonné  du  fuc- 
cès  de  votre  Pièce;  non-feulement  elle  four- 
nit beaucoup  de  jeu  de  Théâtre ,  n-,aîs-ie  Dia- 
logue m'en  3  paru  naturel  &  rapide.  Elle  eft 
aiât  bien  écrite  que  bien  inttiguée.  il  eA  à 
croire  que  vous  ne  vous  tornercz  pas  à  cet 
Eflài,&quela  fcène  Francoifes'encichiia  de 
vos  talens.  Ma.  plus  grande  confolation  dans 
rnavieillefle  languilTant?,  efl  de  voir  que  les 
beaux  Arts  qus  j'aime  paflionnément ,  font 
foutenus  &  embellis  par  de^  hommes  de^'O- 
ire  ibéntst 

L  ET  TRE   DU    M  Ê  M  r, 
1       Au  R,  P.  FiOKltXT,  J^fuiir,giii  lui  évait. 
mvoyéfa  TngtJie  de  Xereès. 

ParU,lt   14  Dittmhf  1749. 

J'ai  ITionneùr,  mon  Révérend  Pire,  de 
vous  marquer  une  très-foible  reconnoiflance 
d'un  fort  beau  préfeiw.  Vos  Manufeôures  de 
Lyon  valent  tnieun  que  les  nôtres  ;  mais  j'of- 
&i  c«  qà«  j'ai.  If  me  paroît  que  tous  êtes  un 
Ti 
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pliiygrand  enoemide  Criiiltan  que  moi:  vont 
avez  fait  plt^  de  tort  à  fon  Xirch,  <iue  {S 
n'en  ai  faitàfa5<'auriiniû.  Vous  &  moi  nous 
coinbatrons  contre  Ifii.  U  y  a  long-tems  que 
)e  fuis  fous  les  étendards,  de  vo^  Société, 
Vous  n'avez  giiéres  de  plus  mince  Soldat, 
mais  au0î  il  n'y  en  a  point  dË  plus  fîd^& 
Vous  augmentez  encore  en  moi  cej  attacher 
ment,  par  les  fentimens  particuliers  que  va» 
m^nfpirez  pour  vous  ,  &  avec  lefijuels  j'ai 
l'honneur  d'être,  &c. 


LETTRE  DU   MÊME, 
A  MONSIEUR  DE  MAUPERTUIS, 

(Ivi  tôt  4rotT  isroTt 
Sa  Figiireiie  la  Ttrre  déterminât, 

A  Gtty  KittIs,isMaî  t?}!* 

Je  viens  deHre,  Moksieur,  une  Hîltoire 
&  un  'morceau  de  Physique  plus  intéreâant 
j]ue  tous  les  Romans;  Mad' ^u  C^iîrr/<t veut 
le  lire,  elle  en  eu  plus  d^e  que  moi  :  ilâm 
au  moins,  pendant  qu'elle  aura  le  plailîr  ds 
s'jnftruire ,  avoir  celui  de  vous  remercier. 

Il  melemble  que  votre  Pré&ce  eft  très- 
adroite  ;  qu'elle  rait  naîtrp  dans  l'efprit  da 
Léâeur  du  refpeÔ  pour  l'importance  de  l'eD' 
^eprife;  qu'elle  intérelTe  les  Navî^teuis,  i 
qui  h.  %ure  de  U  Terre  étoit  aSez  indi^ 
retuei  qu'elle  inlïaue  fa^çment  les  erreurs  de* 
.anciennes  fD3rures,&  rm&illibilitédes  vôtrtSi 
mi'elle  donne  une  impatience  çxtrème  d$  v<MS 
fuivrp  çn  t^ponle. 
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Bè?  que  le  Lefleur  y  eft  avec  vous ,  il 
Croit  être  dans  un  pays  enchanié,  doiii  les 
Fbilofophes  font  les  Fées. 

Les  Argonautes  qui  s'en  allèrent  commu- 
ter dans  la  Crimée ,  &  dont  la  bavarde  Grèce 
a  tàii  des  demi-l)î9ux ,  valoient-ils ,  je  ne  dis 
pas  les  €Uiraait,  les  Cernas ^  &  les  Lt-Mo- 
«>r,inaU  les  Deflînateurs  qui  vous  ont  ac- 
comp^nÉs  i  On  les  a  divinif^  ;  &  vous,  quelle 
eft  votre  récompcnfe  ?  Je  vais  vous  le  dire  : 
l'eftime  des  ConnoilTeurs ,  qui  vous  réponl 
de  celle  de  [3  poâériré.  Soyez  sûr  qu^  les  lu& 
frages  des  Êtres.  penTans  du  xviii"  Siècle,  font 
Tort  au-defTus  des  Apothéofes  de  la  Grèce. 

/e  vous  fuis  avec  tranfport  &.avâc  crainte, 
àlravers  !ës  Cat3raâes,«(urVo5montagiK:j 
de  glace,  Certainement  vous  fiçavèz  prindre  ; 
it  ne  tenoitqu'à  vous  d'être  notre  plus  grand 
Poite,comtne  notre  pius  grand  Mathémati- 
cien tu  vos  opérations  font  i! Arthimidt ,  & 
votre  courage  de  Chridepht  Cohmb,\otte  def- 
cription  des  neiges  de  Toméa  eft  de  MUIkI- 
^nge,ii  celle  des  efpèces  d'Aurores  boréales 
eft  de  ÏAlIxtne. 

RÉPONSE     DU     MÊME, 

A  MONSIEUR  DE  XIMENEZ, 

Qui  lai  avoU  envoyé  unt  TraduBîon  dt  la  ftptUmt 

EUgit  /Ovide. 

JLes  perfonnes  qui  ont  l'honneur  de  vous 
tofuioitre,  Monsieur,  vous  rendront  la  juf- 
bce  d'avouer  que  vous    êtes  plus  tait  pour 

,   T3 
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traduire  les  amours  fortunés  à'OviJt ,  «lue  (es 
entoufs  nalheureitx.  Si  ,  d'ailleurs  , quelque 
Beauté  avoir  à  fe  plainÂ«  de  vous,  elle  fe- 
toit  dircretie  ;  &  vous  pourriez  vous  vanter 
^is  vos  exptoits  làns  im  déplaire.  Il  y  a  de 
très-gabns  hommes  qui  ont  perdu  partie,  n^ 
vanche  &  le  tout,  ùn&  ea  rien  dire.  Vaas 
n'êtes  pas  de  ces  gens-là  ;  &  je  vous  crMS 
très-heureux  au  jeu.  Pour  ffloi  qui  ne  }otie 
^int ,  je  vous  foutiaîte  d'auâî  bonnes  paraes 
que  vous  svez  '^ît  de  bons  vers.  Goûtez  les 
plaif>r5,&  chantez-les. 
J'ai  l'honneuf  d'être ,  &c. 

LETTRE 

Vu   Roi  dtP**  â  M.  M'**, 
anfujtt  dt  Belifaire  (a). 

V  ous  avez  ^t  ,  Monsieur,  avec  le  Pii- 

'    btic  comme  on  ^it  avec  iès  enùns ,  auxqueb 

on  veut  donnsr  le^^oût  de  la  lefhire.  On  leur 

-donne  d'abord  de  jolis  Livres  amulâns  .peu 
profonds,  mais  qui  leur  fouticntir  qu'il  ya 

quelque  fhofe  de  mieux  4  ^voir.  Quand  leur 
curiofiié  efl  mife  en  mouvement  &  que  l'am- 
bûdon  de  n'être  plus  enfans  a^  en  enx,  on 
leur  dosœ-desliivrffi  plus  forts.  On étoitfâr 
qif  un  ouvrage  de  vous ,  devolt  être  bien  Écrit 

'  &  plein  de  SEentiment.  Auffi  avee-vous  réuffi 
â  faire  lire  avec  plai£r  &  avec  Ihiit ,  dans  le 
fiécle  des  bagatelles ,  un  Traité  de  Morale, 
très-iïrieui,  &c.  &c. 
(,a)  On  ne  confidére  en  Ouvttge  qne  du  câté 

eu.  ûjia ,  ftDi  ipprouvcr  ce  que  le»  xkdclqgieni 
y  ont  juAcacai  ceofuré. 


■  ST-BtAÏas. 


L  E  T  T  R  E  de  M.  DÉ  V**, 

A  M.  DE    FV  RCIf 

Qui  lui  svou  tKvoyi  un  Rtcueil  de  pttUs  morceaux 

i-iE  firifrage  fle  Madame  J3enys ,  Monsievr  , 
ëolivousêtreplus  précieux  que  le  mien.  Soof- 
ftw  pourtant  que  jc  joigne  mes  remerrimens  ' 
àfon approbation. Vous  faitesparvenir  iebon 
goût  &  le  plaifir  jufqu'au  pied  des  Alpes.  Nous 
nt  nous  attendions  pas  ou  un  homme  qui  réuf- 
fit  à  la  Cour  ,  daignât  fonger  à  -  nos  déferts. 
Jugez  combien  nous  Tommes  flattés  de  l'hon- 
neur que  -vous  nous  avez  fait,  &c. 

A  Feiatj ,  Dicimtrt  IT^J. 

LETTRE  pu  MÊME,       " 
A  M.  an  Verger  ,  Gentilhomme  "bu  Rùit 
de  Pologne. 

i.  OUT  m^ade  que  je  (lils ,  "Monsiidr  ,  je 

fais  très-honteux  de  ne  répondre  qu'en  profe 
*&  fi  tsrd  à  vos  jolis  vers.  Je  félicite  le  Roi 
<Je  Pologne  d'avoir  auprès  de  lui  un  Gendl- 
Itomme  qui  penfe  comme  vous.  Il  feroit  bien 
£Kcile  qu'on  penlSt  autrement  à  la  Cour  d'un 
Prince  qui  penfe  fi  bien  lui-même  ,  &  qui  a 
iîài  renaître ,  dans  la  partie  du^monde  qu'il 
Eouveme ,  les  beaux  jours  du  Cécle  i'/tagujle, 
^amour  des  arts  Si  des  vertus ,  &c. 
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LETTRE  DU  MâMï ,  à  M. «lis,  Pfofi^m, 

MU  Cotlip  dt  Louis  It  Giand  , 

Qui  lui  avoit  envoyé  fa  TraducUoa 

dePci{e. 

JVloM  grand  âge  &  ma  d^oraUe  âme  ne 
in'oni  point  empêché  de  lire  votre  judicieufe 
Pré&ce  &  la  Traduâion  de  U  première  Sa- 
tyre. Je  vois  que  vos  noces  éclairciiTeitt  beau- 
coup le  texte ,  &  que  ceux  qui  veulent  lâîre 
quelque  progrès  dans  lalai^e  Latine,  doivent 
vous  lire  &  vous  étudier.  J'éprouve  par  moi- 
ménii  qu'oo  peut  apprendre  à  tout  âge  ;  & 
c'eft  avec  recoimoiilance  que  j'ai  l'hoDiieur 
d'être,  &C&C. 

LETTRE  DU  MÊME,  AU  Réijacteur* 
Du   Secrètâims  ov  P^msAisM. 

5 'aï  reçu  yMofSliVR, vous  Secrtlalre  JuPjT' 

naffe.  S'il  y  a  beaucoup  de  pièces  de  vous  dan^ 
oe  recueil ,  il  y  a  apparence  qu'il  réuâira  long- 
tems.  Mais  je  vois  que- votre  Secrétaire  n'eft 
pas  le  mien.  Il  m'impute  une  EpUu  à  MW 
Ch*".  Aflrice  de  la  Comédie  de  Marleille. 
Je  n'ai  jamais  connu  MU'  Ch",  &  je  n'îù  ja- 
mais eu  le  bonheur  de  courtifer  aucune  Maiw 
fcilloife. 

Je  prends  tette  occalïon  pour  vous  dire, 
qu'en  général  c'cft  une  chofe  fort  ennuyeufe 
que  cet  amas  de  rimes  redoublées,  qui  ned>- 
Knt  rien,  oiiquirépètent  ce  qu'on  a  dirmDle 
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fois.  Il  eft  quelquefois  auflî  ridicule  de  livrer 
ces  amuCemens  de  Todétè  à  un  Libraire,  qull 
le  fèroit  d'imprimer  ce  qu'on  a  dit  dans  h 
converfarion. 
-  Je  fuis  très-fâché  qu'on  me  rende  Fefpon- 
6ble  depuis  fi  long-tems ,  de  ce  que  i'ai  fait  St 
de  ce  que  je  n'ai  point  fait.  Je  ne  fuis  qu'un 
vieux  LalHHireur  reformé ,  à  la  fuite  des  ÈpA^- 
méridiidu  Citoyirt ,  défrichant  des  campagues 
arides  ,  &  lemant  avec  le  nouveau  fémôir  ; 
n'ayant  nul  commerce  avec  Mil"  Ch"*,  ni  avec 
aucune  periônne  de  fon  efpèce ,  &c.  Sa. 


LETTRE  de  M.  ie  Ch"  de  Thomasuh  , 

Au  Roi  de  Pruffe  y 

Em  lai  tarefaat  un  Dikonti  ,  pùur  frtarer  jat  Iti  Ltt* 

ttti  tCmalliitntpai  it  teurage. 

SIRE, 

Cest  au  Tribunal  des  grands  Rois  que  ref- 
fortit  la  caufe  des  Mufes  outragées.  Leur  hon- 
neur doit  être  cher  aux  héros  ;  elles  les  foç^- 
ment  &  les  immortaliftint.  Eblouis  de  l'éclut 
i]u'eUes  répandent  fur  le  courage,  des  jaloujc 
atrabilaires  ,  croyant  l'obfcurcir ,  ont  tâché 
de  flétrir  les  lauriers ,  dont  elles  couronnent 
lesGuerriers  Philofophes. 

Pouvois-je  mieux,  SiRE,  tes  venser  aux 
yeux  de  l'univers,  qu'en  oppQfant,IagltMre 
«Votre  Majefté  auï  calomnies  de  leurstn- 
Mmisï  Votre  augufte  nom,  gravé  fur  l'Egide 
de  Minerve ,  funiroit  pour  wéantîr  à  jamais 
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Todieux  préjugé ,  &  pour  confondre  l'igno- 
rance âcVenvie. 

Je  fuis  avec  un-três-profond  relpeâ , 
61RE,  dé  Votre  M^fié, 

Le  très-humUe  fc  rrii" 
obéiSmt  ferviteur , 
Le  Or*'  de  JVilly  de  Thomassn. 

A  Troj-cj  ,  U  î6  Stft.  1771. 

Ràfos SE  au  Roi  et  Prufft. 

J'ai  reçu,  Monficur  le  Marquis  de  J^^y 
de  Th»ma£in ,  votre  Lettre  Si  votre  INfcotBS, 
dont  je  vous  feis  mes  remercimens.  On  ne 

rnvoit  miem  défendre  la  caiife  des  Mufes. 
âudroit  être  décidément  ignorant  &  atra- 
bilaire, pour  appelkr  delà  force  &  delafc^- 
dité  de  vos  railons.  U  eil  tride  que,  dans  us 
iiécle  auflt  éclairé  mie  le  nôtre  ,  on  ait  encors 
à  combattre  les  préjugés  &  l'envie,  qui  s'élè- 
vent de  teins. en  tems  pour  oblcurcir  les 
Let^res. 

",  Au  refte  ,  foyez  bien  perfuadé  que  je  ftfe 
un  cas  iiifini  de  vos  taiens  militaires  &1itté- 
raires.  On  ne  peut  trop  eOimer  un  Offider  tel 

Ïue  vous.  Sur  ce  je  prie  Dieu ,  Monfieiir  te 
larquîs  de /w'Wyde  riSom«^n,iqu*il  voUB^ 
en  fa  fainte  Ht  di^e  garde. 

d  SuUa  U  iS  Déunh.  1771, 
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L  E  T  T  R  E  de  M.  d'AUmbtrtt 
A  M.  le  Baron  d'Esfagnac, 

Auttar  de  CHistqik^  Su  Méiichal  dt  Saat, 

j  S  reçois  à  l'inflant ,  Monsieur  ,  la  nouvelle 
Mtion  as  votre  excellent  &  m^ifîque  Ou- 
vrage que  vous  me&ites  l'honneur  de  m'en- 
voyer.  Quelque  mauvais  juge  que  je  fois  en 
ces  matières,  je  lirai  certainement  avec  tout 
Hntérét  fo^le  les  augmentations  que  vous 
y  faites  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  re- 
çoivent des  connotâeurs  les  mêmes  luffrages 
que.  la  prelnî^e  édition.  Quant  à  moi,  je  ne 
puis  vous  offrir  que  ma  reconnt^ance  de 
toutes  vosbontés ,  &  je  vous  prie  A'ètre  bien 
perfuadé  ,  qu'elle  ne  peut  être  plus  vive  & 
plus  fincére. 
rai  Fiionneur  d'être ,  Stc, 

DiParii  h  II  FlrtUr  177J. 


.  i.£TTA-£  de  M.  Marmontel 

,   "       ,  Uu  Memt. 

Oi  je  n'avbis  pas  reçu  aujourd'hui ,  MoK- 
siEUR, comme  une  marque  de  vos  bontés, la 
nouvelle-  édition  de  Vflijfoire  du  Maréchal  dt 
Saxt.f  je  l'auroîs  acquife  demain.  Que  n'ai-je 
des  guides  auilî  fîrs  pour  tous  les  autresd£- 
lailï  du  règne  de  Louis  XV!  Je  vous  luivrai 
pai  à  pas ,  MonCieur ,  .en  âifant  hommage  à 
mon  niaitre ,  ^es  lumières  que  je  lui  devrai. 
,  ,J'ail'l)ciinieur  d'être,  ,&c. 

Dt  P'ariijt  iMtri  177;. 

T6 


LETTRE  de  J.  B.  Rouss  E  au, 

J  M.    LE  FRANC^ 
Ftttt  U  rtmirtUr  it  U  TragiJit  it  Dtùos. 

Il  eft  vrù ,  Monsieur,  que  dans  cette  foute 
de  Tragédies  qui  inondent  le  Théâtre  depws 
quelques  années ,  celle  de  Didan  eft  prelque  la 
ieule  qui  m'ait  doaoé  une  idée  ayantsgeufôde 
fon  auteur,  quelque  erprii  que  j'aie  pu  trouver 
iaas  la  plupart  des  autres  ;  car  c'eft,à  mon 
lèns ,  ce  qui  manque  le  moins  à  nos  Poètes 
d'aujourd'Hui.  Mais  il  efl  rare  de  le  voir  ac- 
compagné de  la  juftelTe  qui  doit  faire  le  pria- 
cipal  caraâèredes  bons  Ouvrages.  C'eft  Air- 
tout  ce  que  )'ai  eâimé  dans  le  vôtre ,  Monlîeuri 
&  je  ne  craindrai  point  de  lui  rendre  ici  la  mê- 
me juHiceque  je  lui  ai  rendue,  lorfquefoc- 
caTion  s'en,  eft  prèfentée. 

Il  m'a  paru  que  vous  étiez  dans  les  vérîta- 
fcles  principes  de  la  Tragédie  -,  &  je  ne  doute 
point  que  vous  n'y  perièvé riez  toujours  avec 
le  m^me  fliecès.  Je  fouhaite  que  votre  exem- 
ple vienne  un  jour  à  bout  de  détromper  ceux 
ruî  Ce  font  avifès  de  la  dépouiller  de  fa  flt^^ 
licite  naturelle  ,pour  la  revêtir  des  ornement 
l'un  &UX. merveilleux  auifô  dans  leur  imagï- 
raiioa  Quelque  décries  que  foient  aujour- 
d'hui tes  Romans ,  on  diroit  que  no»  Auteurs 
ae  s'étudient  qu'à  les  déguifer  fous  un  autre 
nom  ,&qii'ày  chercher  le  modèle  d'un  nou^ 
Vel  Art  Poétique  ,non  moins  ignoré  des  An- 
ciens, «pe  réprouvé  dû  boa-fens. 
Je  fuis  qffiigéjjevons  l'avoue, de  voifdMS 


pi' 
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DOS  IHéces-de-théàtTe  d  a^préfent  tant  d'efprit 
perdu  daiis  cette  molriplictté  d'événemcns ,  &. 
encore  plus  dans  cet  Iiéroïrme  romanefque , 
qui  feoible  s'être  emparé  non-feulement  de  la 
Tragédie ,  mais  encore  de  la  Comédie;  ce  qui 
eft,  félon  moi,  le  comble  du  ridicule. 

CeA  à  vous ,  Monsieur.  ,  &  aux  peribnnes 
tpii  penfentaulli  fenfément  que  vous,  decor- 
riger  votre  fiécle  de  ces  deux  dèPauts  ;  vous 
avez  tout  ce  qu'ilfiut  pour  y  rétjflîr.  Je  pren- 
drai toujours  beaucoup  de  part  à  la  g;Ioir« 
qui  vous  en  reviendra  ;  &  n  je  ne  puis  par 
mes  Ouvrages  me  rendre  digne  des  louanges 
dont  vous  m'hoQorez ,  j'erpere  au  moins  par- 
venîr.à  mériter  quelque  part  dans  votre  ami-; 
tié,  par  la  véritable  eltiine&  lafincére  cor-* 
âdératîoQ  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  , 
MONSIEVR',      Votre,  &c. 

jt  Bmxtllti ,  U  lo  Dicmhri  I7jî. 


L  E    T  T  R    B    Je  M.  DE  f^**  f 

A  M.  BlâvciIkt  r  AÙEtur  èa  livre  de  \'Âri  in 

Clùni  :  livre  digne' de  ruiCfltîon  dei  Amateur* 

"8t  des  AtiUles.'  "  '    .    ■  .. 

t\  Ecevez,  MoNSiEini ,  mes  Irès-fuicéres  re- 
mércimens  de  l'ouvrage  ingénieux  &  profond 
que  vous  avez  ^u  la  DonKde  m'enroyer.  H 
refpîre  le  goût, &  la  connoiltaoce  ^esBeauxr. 
Arts.  LePhyfic^an  y  conduit  toujours  le  hfu- 
fiçten.VB  «Iquyrage^ne  ppuyoitêtre  feit que 
dans  le  plus  éclaire  des  fiécles.  j«  fouhaite 
mTilfetflTïeiWrArtiftes^ignes  de.vos Jèçons. 
H  «'«n.  %^  jtaff.  le  (^iiy>inimiii^]'<^plaudis 
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àt  loin  w  progrès  à%  l'Art  dont  os  veut  fera 
redevabW.  J'ù  Irhonneur  d'être ,  avec  tons  tes 
ienàgftini  d'efëme  qui  voiu  font  dus ,  tJic. 

XETTRE  DU  MÊME, 
.d  M,  je,  là  Fargae  ,  qui  lui  avoit 

'■■'  aén^  tUsFtrs,     . 

iVjeiKS  je  «éritc  vos  beailz  Vers ,  MoM- 
STEVWL ,  &  plus  j'en  fois  toudté.  les  Belles 
reçoivent  Froidement  les  cs^ideries,  naisles 
Laidetyfontfort  fènfiblci.  ik  tous  répoadn»s 
eBven,-iïjeii'itoi9  entiéiéineat  occupé  de 
csux  de  CDffl(*â!r.  Ctfaque  ntomem^é  )ed6- 
robe  au  CommeiKaire  qn^  fai^rpmis-fur'  ce 
Gniod-homme  ,  eft  un  larda  que  je  lui  fais. 
Mais  je  ne  puis  me  refufer  au  plaifir  de  vous 
irmereiet,  &  devons  dire  avec  combien  fftP- 
tiaie')^i'iioRneprd'^e,.&c.&p.  - 

LETTRE  d'uMèmeàM-deLAHARPE, 
Fnr  h  rtmtrtUr  d*  U  Tragidit  Jt  '^Axricx..     , 

ArafesleplB%r,Mem3!a<c'R,'^M  m'aÊnt 
votre. Tragédie,  le  plus  graild  que  je  fniiA 
Tcceveir  «S  b'Xeïfre  Sontvobs  m'himorei; 
Vous  .jtes  dans-le^'-'^tis  ptitidpcs^lbvotfie 
PièceiaitilU  bica  41(1»  «e^fi -MTes  d^  4iiiB 
■vo«feï«i^>--i-.-i  -'  -  -^-^.^  'J::  -■  ■'■. 
ffùnnc ,  ((ui  fôffef|(en)HM'«[â{«m'^dQ  goôtg 
■ccMnm«-C»rïtÂIic  te  ik  fitài^etc  ^'tnit  d* 
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génie  ;  l'iKlmirable  Rtêine,  non  afliiz  admiré, 
pcnfott  comme  vous,  La  pompe  du  Tpeétade 
n'-eft  une  beauti,  que  quand  elle  àitt  une  partie 
néceflaire  du  lujer;  autremaft,  ce  n'eft  qu'une 
dècomion.  Les  incideni  ne  font  un  mérite  que 
Quand  ils  font  naturels;  &1es  déclamations 
font  toujours  miériles ,  lurtourqtiand  elles  font 
remplies  d'enflure.  Vous  vous  applaiidiffez  de 
n'avoir  point  fait  de  Vers  â  retenir;  &  moi , 
Monfieur ,  je  trouve  que  vous  en  ave»,  fait 
beaucoup  de  ce  genre.  Les  Vers  que  je  retîchs 
le  plus  aifiment ,  font  ceux  où  la  maxime  eA 
tournée  «n  fentimènt ,  où  le  Poète  cherctie 
moim  à  parohre,  qu'à  faire  paroître  fon  per- 
fonnage  ;  où  l'on  ne  cherche  point  àétonnet, 
où  la  nature  parle ,  où  Ton  dit  ce  que  l'oii  doit 
.  dire  :  voilà  les  Vers  que  j'aime  !  îngws  ft  jefle 
dois  pas  être  content  Je  votre  ouvrage.  &c. 

tftvtmhrt   lyij. 

LETTRE  DuMlME,àM.Nov£RRi,. 

Pour  le  Toaercitr  dt  fon   Livre  ihlifuUi 

■     XiVriin  furlê  ÛMfr  ,fr  tu  BM^k  .  - 

J 'ai  lu ,  MONHEUH,  votre  Ouvrage  de  eioitt  ; 
mes  reflKrcimeiK  égalent  mon  eltône.  Votre 
titre  n'annoKe  q»e  laDKi^,.&vous  donnez 
.de^eraades  lumières  Uu  totis.les  Arts.  Votre 
flyle  eA  aulTi  éloquent,  que  vos  Bauets«Bt 
Cinwgiiiatio*        ,  ). 

Vous  me.paroiS»  fi  Aipérieur  dans'  yotie 
IS^oee  i  qucje  m  fm  p«iiù-diKoat  étonoi^e 
vous  ayu  e&nyi  dM-dÉgoûtB  «uî  voob  oot 
'"' ■"  "  1  ^I«i».  Vous  éw*  *l- 


Aùpoiter  aûleu»  yss  ^ 
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.f)rès«l'un  Princaquien  fenttoutle  prix.  Une 
viâllefle  trèfr-infirme  m'a  feule  empêché  d'être 
témoin  de  fes.mauiîJÎques  Fètes^que  vous  em- 
belUiTez  fi  ûngulieiemear. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  la  HtnntJt  i 
de  vouloir  bien  prendre  le  Temple  de  TA- 
mour  pour  un  de  vos  fujets.  Vous  ferez  im 
cableauvivant,dece  qui n'eft chez otoi  qu'une 

.  foible  ef^ilTe.  • 

Je  crois  que  votre  mérite  fera  bien  fenri  en 
An^eterre ,  parce  qu'on  y  aime  la  nature. 
Mais  où  trouverez  vous  des  Afleurs  capables 
d'exécuter  vos  idées  ?  Vous  êtes  un  Protatthir, 
il  faut  que  vous  formiez  des  hommes  ,fif  que 
vous  les  animiez. 
J^ai  rhpnneur  d'être,  6u:.&c 

LETTRE  DE  S.  J.  Rousseau, 

Jm  Jâjtt  •!■  DtciioNSAixs  Paiiosorui^vs  é 

fiai  tu  Oitrrtgu  it  M.  itBvFron,. 

JjiBy  des  remercimeos ,  Monsiiuit ,  du  Di^ 

'  tioniMÎrt  PAUafop'ii^ur;  11  eA  agréable  à  lôre  ; 
maie  l'Auteur.  e&  ^xeCq/ic  toiùoiùs  de  mau- 
vaïie  fo.i  dans  les  extraits  de  l'Ecriture.  Ilrm- 
Ibnne  fouvent  fott  mal,  ficTair  de  ridiculeft 
de  mépris  qu'il  jette  fur  des  fendmens  ref- 
peâés  des  hommes ,  rejailIiJEint  fur  les  hom- 
mes mdmes ,  me  paroît  un  outrage  &it  i  h 

"focièté.-:. 

Les  écrits  de  M.  de  Saftm  me  plûroftt  & 

'mlnfthitront-totite  là  vie.  Je  lui  crois  des 
^ux  parmi  fts  ContempOrùis  en  qualité  de 
iVnJeut'  &  de  Philofo^e  ;  mais  en  qualité  d'E- 

crivàin,  je  ac  lui  «otoimcûs  point.  C'eâ  la  plt» 


belle  plumë  de  Ton  fiécic.  Je  ne  doute  point  ' 
que  ce  ne  fi>i^là  le  jugement  de  la  pollérité. 

Vu  de  mes  regrets  eft  de  n'avoir  pas  été  à 
portée  de  le  voir  davantage  &  de  profiter  de- 
les  obligeantes  invitations.  Je  fens  combien 
tnatêie&  mes  écrits  auroient  gagné  dans  fon 
commerce.  Je  ^ittaî  Paris  au  moment  de  fon 
mariage:  aînfi  ]e  n'aî  point  eu  le  bonheur  de 
connoin^  Madame  de  Sitfon.  Maii  je  fçais- 
qull  a  trouvé  dans  Ta  peribiine  &dan3  ïbiv 
ipàite  l'aintable  &  digne  récompenfe  du  lien.  ' 

A  Moiiiri ,  ^Notaiirt  17^4..      . 

LETTRE    de  M.  Godeaw , 

^  SceutRI  ,qaHui  tpoil /cr!t  iu  thâ/ti  fialtufit  10 
U  naiTtUat  iiÉ-Joa  dtfet  Paifti. 

A,  V  tieu  dé  vous  remercier  de  la  Lettre  flat-, 
teufe  que  vous  m'avez  écrite ,  il  faut  <{(ie  je' 
vous  en  gronde.  Il  femblt  que  le  fi^e  &  !a 
four  ont  conjuré  contre  ma  modeftie.  Ne  fa-' 
vezvous  pas  qu'il  en  eiîdes_Poëtes  comme  des 
Femmes  f  SI  vous  leur  dites  une  fois  qu'dtes 
font  belles, le  Diable  le  leur  reâit  cent  fiais, 
&  elles  ajoutent  plus  de  foi  à  ces'm'enfoilges 
qu'au  ndroîr. le fius  Adèle;  Llmagïnàtiob.qûl 
entantelesouvrages  poétiques  fe  croyant  créa- 
trice ,  notre  amour-propre  ^  plus  âcile  à  fé7 
duire.  Pourquoi  donc  preilK>vous  tant  de, 
peine  à  me  taire  avaler  un  poifon  dont  j'étois 
dqa  tout  plein  î 

Le  prêtent  qu'on  vous  atàît  de  ma  part, 
«Aune  dette  qu'on  vous  a  payée.  Vous  m'en, 
remerciez  c^ndant, comme  d'un  don  4>^ 
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|p«ide  ioqiOrtance.  Pour  mm,  je  ^tms  (itre  qae 
parçii tant  ttepiécei 4c  Vera^iue  j'iai  mifes  au . 
jour  tj'flii Vols  peumti -ma  ËHiâaf&iit^ &  bean* 
coup  qui  me  dcj^UeiU.  Jâ^bubaùcFcût  xrmi 
hîi  i  Dieu  feul  rhaminagfi  ^les  liuhs  &  des 
Harpes  que  vous cèlébEez,& que  toutes par- 
laflbnt  de  les  graadeuK.l>e5  Hymaes  m'-oa 
hû  adreffe  font  de  tous  les  tems.  Les  Odes 
à'MeMte  as  Çç  lUest  que  dans  quelques  cabi* 
neifi,  &  les  HeauBieB  de  ^pitf  le  cbaatsm  dwK . 
tout  l^nivers. 

JelK  fçais  Ç  ce  qae  vou^  louez  dans  met 
Egloguesn'eftpas  ce  quï'mr  condamne.  J'ai 
fsat  qtie  laes  Mi  ne  Voient  trop  «juAées  pour' 
desberg&w  delà  Palefiiiie,  &  quoique  Ijci- 
■dèi  ait  rappelle  ion  cœur  de  l'Egypte ,  il  fest* 
blcquelquefois  en  avoir  coiiJèr^ie  langage. 

Au  reue  mes  Mnfec  doratem  depuis  Img- 
tetns,  QuandJe  berger  craintle  loup,  iittes'ii- 
nuiê  pas  à  jouer  du  ctsthuneau.  Je  luis ,  Sic    - 

N.  ;8.  Cette  tttixf  a  été  «ntîércmeDt  rcfoodas, 
ttie  deux  ,qu(étoiuitlDBguuC[di£fuffeSfaoii'tB 
a,  lût  qu'une, 

■      Ï,ETTRE  DE  ReMERCIMENT 

DtM,  lit  Fénelan  t  Arthtr^ÂtCmiAn^t 
aM.    Sawtevil. 

J  E  n'^  }aiffids  été'  plus  touché  que  je  le  fiiis , 
MoNSiEtni  ,  de  votre  Mule  .&des  préfenis 
qu'elle  me  fait  \  mais  vous  devez  exCtrfèr  un- 
fiienct  qui  ne  vient  que  de  mes  embarras^  Ily 
a  fis  femaines  que  t'ai  fait^anqueroute  au  Par- 
orfe,  pour  o'encenâre  parler  qued'^«cats  it 
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^Sanquiera.  Ji%ez  pit-là,  Moiï&eiir.,<Q»«p 
bien  Apelian  a.  oe  grâces  pour  moi  iavs  ie 
recueil  de  vos  Vers  ;  je  vais  m'y  dèluffer, 
aprèc  avoir  lu  mut  ce  qu'il  y  a  (fe  ^us  d^gdft- 
tact  :Ams  le  flylc  de  procédure.  Les  jouai^ss 

rB  vous  me  donnez  m'enfeignem  ce  nue  je 
is^âire,&  je  1» reçois  ivecrecmuKùâàiw»   . 
■Sax  iepîeddMiiftniâîons.  Je  voue  prie  de  croire 
.qtw  perfianoe  D'eft ,  Mon£eur,pilusv^ttbl«> 
Beat  que  moi ,     Votre  ,  &c< 


LetTAEDE    R£HERCIM£1*T 

Dt  M.  BofTuet  ou  uinn.  ,. 

J'ai  reçii,Mo_NStEUR,-aveebien.  deta 

jote  le  beau  prél'ent  que  vous  tn'avM  falL  le 
mè  fuis  hâté  de  ïire  l'Ef>itre  dédicatoire ,  & 
fy  ai  trouvé  un  élogede  M-  P*lUi*r ^^xm!».  . 
parutrè5-délicuemeiutoudié.Jerevemiav<c 

SlaifirdanscetOuvfiigeabrégéiouie  h  beaoté 
e  l'ancienne  Poëfie  des  Vi'ùitt ,  des  Horor- 
tit ,  &C.  dont  j'ai  quitté  la  leitufe  il  y  a  long- 
tems  ;  ce  me  fera  une  iiitisfa^an,  devoir  que 
vousfâiTiez  revivre  les  anciens  Poètes, pour 
les  obliger  en  quelque  forte  de  Mre  ritege 
desHètos  denotrefiéded'ummaniét«Bcn>3  ' 
éloignée  de  la  vérité  &  de  notre  Religion. 

11  eft  vrai, Monfieur.quejen'Mme  pis  les  ta- 
bles ,  &  ou'étam  nourri  depuis  beaucoup  i'ati- 
nées  is  iTcriture  fainte ,  qui  eft  le  trélbr  de 
la  vérité ,  Je  trouve  un  grand  creuK  dans-ces 
fiâions^e  l'eCprit  humain  &  dans  -ces  prodijc- , 
tionsde  (a  vanité.  Mais  lorfqu'on  eft  convenu 
des'enfervir  comme  d'un  lang3gefigut>é:,  pour 


exprînier  d'une  manière  plus  vive  cequel'orf 
Veut  faire  entendre ,  fur-tout  aux  perfonnes 
accoutumées  à  ce  langage ,  en  Te  fent  forcé  de 
£ûre  grâce  if»  Poète  Cdrétlen ,  qnii  n'en  ulê 
Mnfi  que  par  une  efpèce  de  nécefflté.  Ne  crai- 
gnez donc  point  que  je  vous  faâe  un  procès  fur 
totre  Livre  :  je  n'ai  au  contraire  que  des  ac- 
tions de  grâces  à  votts  rendre.  Sachant  que 
vous  avez  dans  le  fond  autant  d'elmne  pour  li 
vérité,  que  de  mépris  pour  les&bleseneilet- 
inâmes , }  ofe  dire  que  vous  ne  re^;ardez ,  non- 
plus'  que  moi ,  toutes  ces  expremons  drées  & 
l'ancienne  Poefie ,  que  comcne  le  coloris  d'un 
tableau.  Vous  enviâgez  principalement  k 
deffein&les  penfèesds  l'ouvrage,  qui  en  foiit 

Somme  la  vemé ,  it  ce  gvM  y  a  dâ  plus  ib- 
Ide.   JeTuîs, 

MoMitiûK,  Votrs,&c. 

LETTRE   de   >.  B.  Rousseav 
A  M.  Rîeeobonié 


M 


O  It  3  I  E  V  R, 


Vke  maladie  de  quinze  jours,  fuivied'un 
ai)batefflent  extraordinaire  ,  m'a  empêcbé 
jufqu'ici  de  répondre  à  la.  Lettre  que  voi;s 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  le  l'ai  re- 
çue avec  les  deux  Livres  dont  elle  étoit  ac- 
compagnée «  un  jour  feulement  avant  que  de 
tomber  malade.  Vous  jugeriez  ,  Moniteur, 
du-  plailir  que  m'a  fm  ce  préfent ,  d  j'avois 
l'avantage  d'eue  connu  pérfonnellement  de 
vqus.  J'ai  porté  quelquefois  peut-être  un  peu 
trop  loin  le  mépris  du  aux  mérite  &  des  inau- 
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r^fes  copies  dans  toutes  le^  ProfeffiQns ,  d  sr 
puis  le  fceptrej  commg  difoit  noire  Malhtrit, 
fufifu'à  ia  houlette.  Mais  je  puis  dire ,  &  vous 
en  conviendrez  ^s  doute ,  que  peu  de  perr 
fonnes  ont  été  plus  palEonnées  que  je  1;  iuis , 
pour  le  mérite  réel  &  pour  les  honmes  orig^ 
naux  dansies  Arts  &  les  ProfelHons  où  leur 
{;énîe  les  a  spp^és, 

Vous  ne  vous  regarderiez  donc  plus  i  mon 
.égard  comme  un  perronBageJncomiu:|(  com- 
me ft  un  homme  aulll  excellem  que  voui 
l'ére^dans.votre  Art,  pouvoitrêtre  autre  part 
^e  dans  un  nouveau  monde.)  Oui.Monfiéurt 
apeine  étiez-vous  arrivé  à  Paris, qu'unefoule 
de  Lettres  &  de  témoigaages  de  bouche  mV 
voient  déjà  inftruit  de  votre  profonde  conr 
floifiâncedespaflïons,  8É  de  votre  Art  inimi- 
table à  les  exprima.  Je  connoifTois  de  plus 
Mil*  FUmirua ,  votre  îlluftre  époufe ,  pour  une 
porfoone  diôinguèe  parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fçavant  en  Italie.  Ce  que  f  ignoroiS ,  c'en  que 
vous  eufliez  joint  à  des  talens  fî  peu  communs 
«ne  érudition  &  un  difcernement  encore  plus 
nres  &  plus  diiSciles  à  raiTembler.  Il  ne  fè 
trouve  que  trop  de  gens  fçavani  du  fçavoir 
é'autrui ,  mais  très-peu  qui  le  foient  du  leur 
propre  ;  &  c'eft  ce  que  m'a  aporis  la  leâure  des 
deuï  Livres  que  vous  aYezeulabonté  de  m'ert- 
..voyer,  èic, 

L   E   T    T    RE 

De  J.  J.  Rouleau  |k  M.  de  Chaaiforf, 

J'ai  toujours  defiré, Monsieur,  d'être ou- 
J}lié  de  la  toiiite  mfoiente  &  v9e  qm  ne  fonge 
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auii  Mifortonésque  pour  îtlfalter  à-feffmW&a" 
Mais  r«fliii»  des  hommes  de  mérioe  «ft  un  pré- 
«nuc  àéëomiiiagencnt  de  fes  owtmges;  tScje 
ne-pois  «l'ét»  Aattè  de  rhoonenr  ipe  vocn 
■i'3*e»ftnt  en  m'envoyanf  votre  Pièce.  Quoi- 
qu'acci»itIi«éuPliWic,elIe  doit  l'être  desCoa- 
nuiffeurs  &  des  gens  (enfibies  aiw  vrais, char- 
mes de  la  Nature.  Je  defire  pour  rniSllté  publi- 
que, surwos  écrits  tiennent  tour  ce  que  pro- 
met votre  début.  lev&as  ùlas,  Monrteut:^ 
ie  tout  mon  eoour. 

%4  Jtia  1764. 

Lettre    du  Mime  ,  au  Uéme, 

J  E  vous  remercie^,  Moksieub  ,  devotre  der- 
niire  Pièce,  &  du  plaifîr  que  m'a  feit  tkleâure. 
Elle  décide  le  talent  qu'annonçoit  la  premier^ 
&dé^a  l'Auteur  m'uiCpire  iiltaa,  d*eftiine  pour 
o&r  lui  dire  dumal;deron  ouvrage. 

Jen'ûme  pas  trop  qu'à  votre  â^e,  vot» 
faffîez  le  Grand-pere.  Je  ne  voudrois  pasquc 
vous  marquaâîez  un  intérêt  û  tendre  pour  le 
PeQt-tils-qii&vousn'avezpointj.car  dans  cette 
.Kjùtceou  vous  dites-de  fi  belles  cli^eS,}a  feue 
,que  ce  n'eft  pa&  vous  qui  parlez. 
.  Evirezcette  Métaphylïqtie  à  Ia-m0de,mn 
depuis  quelque  jems  obscurcit  teUement  lei 
Versfiraiiçois, qu'on  ne  peut  leslire  qu'avec 
contention  d'efprit.  t^s  vôtres  ne  font  pas  dans 
ce  cas  encore;  mats  ils  y  romberoient ,  fi  li 
<US'érance  qu'on  feot  entre  votre  jjreniiére 
?ièce  St  la  féconde  àOoit  en  augmentant.     ' 

Votre  E^»tre  abonde  non  feu!e»enren 
grands  baùmenâ ,  nais  en-  fan&M  [àilofb- 
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BBHjim  îuu^ueHes'j^  repnxserau'  i|tinqœ- 
fois  de  l'être  tree.^.  H-ne  fiau  pa»,  pour  pa- 
pcùiu  au  de&i^  aes  prqugés ,  laper  les  fon- 
(temens  de  la  morale;:..  Il  y  a  plus  de  Phiioro- 
phie  3  cenâMttreles  préji^é»  pfaîlttfepliiques 
qui  font  nuifitiies ,  tp'â.  combattre  Içs  preju- 
gès  populaires  qw^ont  ntU». 

toiïque  vous  voudrez  m'honerer  de  qu^ 
que  marque  de  fouvenir  &  me  faire  part  de 
vos  travaux-  linâraires ,  je  les  recevrai  tou- 
jouts  avec  mtérét  &  reconnoilTafice,  Je  vous 
falùc.  Monsieur  ,  de  tout  mon  cqeur. 

A  liatUn,  eê  6  OâDirt  J764, 


J> 


r  ia  S  o  c  it  j  T  E,  R  B  a  T  i  q^V 


i  reçois ,  MtmsiïBR ,  avec  rCTOtmorffitnré 
la  féconde  Mlibn  du  Sacrure  Kn^i^at .Sclà 
Itoniés  dont  m'honore  ton  digne  hi&atïstt. 
Quelque  étonnant  que  foit  le  Hièros  devotre 
Livre »l'AutBurne  I  eft pas  moins  à  mes  yeuï. 
Dy  a.  phis  de  Paylàns  reipeâables^  que  de-Sça- 
vans  qui  les  reipeftent  &  qui  oftnt  te  dite. 
Heureux  le  Pays'»ii  des  Kiiogp  cultivent  ISi 
terre ,  &  où  des  Hir^lt  culttvem  les  Lettres  1 
L'alKmdance  yTègne,Srles  vertusy  fonren 
boaneur. 
Recevez^  Mtmfieur ,  mes  remerdmens^  6ca. 

11  i}or^M^r^.l^6*. 


•»»j.4>lllflW(llilQCi|II10PnlilWlllllOOIIII[J.^»^ 

PLAISANTES  (Lettres). 

"    LE  T  T  R  E 

D'UN   PHILOSOPHE  FRANÇOIS 

. Aiin  Métaphysicien  Allemand , 

Doyen   éti  Philofofhtt  dt   Gotitiegea. 

AioNSIS.UR  J.K  DCTXV, 

■  Je  fuis  bien  aife  d'apprendre  au  PuLHc  que 
vous  avez  écrit  un  petit  lAvre  contre  mpL 
Vous  m'aysz  fait  b^coup  d'honneur. 

Vous  rejetteZ (p.  17 )  la  preuve  de  i'exif 
tecce  de  Dieu  tirée,  des  caufes  anales.  Si  vons 
^viez  raiCotiné  âiofi  â  Rome,  le  R.  P.  /)«>• 
tiin ,  Maître  du  Sacré  Palais,  vous  auroitmîs 
à  rinquiûtionilîvous  aviez  écrit  contre  us 
Théologien  de  Paris ,  il  auroit  ait  ceofurer 
votreprppofition;û  contre  un enthoufiafte, il 
vous  eût  dît  des  injures,  &c:&c.  Mais  je  n'ai 
l'honneur  d'être  ni  Jacobin ,  ni  Thôslt^en , 
ni  énthoufiafte.  Je  vous  JaiCe  dans  votreppi- 
hion  f  S^  te  dçmeiire  dans  la  mienne. 

Je  ferai  toujours  perfuadé  tni'une  Iiorloge 
prouve  un  Horlo^r ,  &  que  l'Univers  prtHrve 
un  Dieu.  Je  fouhaite  que  vous  vous  ^tendiez 
vous-même  fur  ce  que  vous  dites  de  refoaïe 
&  de  la  durée ,  de  la  niceâlté  de  la  matière, 
&-des  monades,  &  de  l'harmotiie  préétablie.  Je 
vous  renvoie  à  ce  qœ  fen  ai  dit  en  dernier 
lieu  dans  mon  Livre,où  je  voudrois  Jbien|m*étre 


entendu. 


Vous 
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Voiis  citez ,  à  propos  de  l'efpace  &  de  l'infini, 

ta  Afédd,  de  Sini^uti 

Let  Mtumorfkafgt  à'Oviét  ; 
Pes  Veri  du  Duc  de  BuekingUm,  de  Gpiuieuli, 
de  Rigahr,  d«  Rapia,  &C. 

J*aî  à  vous  dire',  Monfieur ,  que  je  fcaîs 
bien  autant  de  vers  que  vous  ;  que  je  les  aine 
autant  que  vous  ;  &  que  s'il  s'agifToit  de  vers, 
nous  verrions  beau  jeu.  Mais  je  les  crois  peu 
propres  à  éclaircîr  une  queflion  raétaphyfi- 
que ,  fufTent-ils  de  Lutrite ,  ou  du  Cardinal  de 
Polignac. 

Au  reile',  C  jamùs  vous  comprenez  quelque 
choie  aux  monades ,  à  l'harmonie  préétablie  ; 
&  ,  pour  citer  des  vers , 

Si  MooCf  ur  le  Doyen  peut  jnnilt  concevoir 

■Conmem  tout  f  iint  plein,  tout  »  pu  fe  mouvoir; 

Sî  TOUS  découvrez  aulTi  comment  tant 
d'hommes  s'égorgent, &  pourf[uoi  ils  s'^r- 
gentdansce  monde  fublunaire  :  je  vous  lerai 
trés^ibligé  de  m'en  iàire  part ,  en  vers  ou  au- 
trement. 

J'attends  vos  raifoonemens,  vos  vers ,  vos 
inveâives,  &  je  vous  protège  du  meilleur  de 
moncœur,que  ni  vous,  ni  moi  ne  fçavons 
rien  des  queftions  auxquelles  J^ibnit^  a  [cru 
répondre. 

J'ai  d'ailleurs  l'honneur  d'être , 
Dt  Motfxita»  lE  Dors»  , 

-Le  très-humble  ,  iris-obéir< 
bat  U  irit-eonuyé  Serviteur, 

M.  f.  A.  D.  y. 


M  A  K  f  E  t 


HéPONSB   dt  Maafieur  DE   f**, 

A  Ml  de  Maupertuis, 

Qià  tavmt  meaaei  ie  nrv  vengeaHtt  dt  fa 

-J'ai  reçu  la  Lettre  dont  vous  mfionoiez. 
Vous  m'apprenez  que  vous  vous  portez  bien , 
que  vos  forces  font  entiéreirient  revcnues,& 
vous  me  menacez  de  venir  m'afraflmer,Ë)e 
.publie  la  Lettre  de  la  Beaumtlle.  Ce  procédé 
'  n'eft  ni  d'un  Préfident  d'Académie,  ni  dVn 
bon  Chrétien  tel  que  vous  êtes.  Je  tous  fe 
'mon  compliment  fur  votre  bonne  fànté  ;  mais 
je  n'ai  pas  tant  de  force  gue  vous.  Je  fuis  au  lit 
depuis  quinze  jours, &]e  vous  iiipplie  de  dif- 
férer la  petite  expén^nce  dç  Pbyfique  jut 

■  vous  voulez  faire. 

Vous  voulez  peut-être  me  diflliquer;  mais 
fongezque  je^ne  fuis  pas  un  Géant  des  Tei^ 
res-Auut3le5,*&  que  mon  cerveau  eâ  fi  pe- 
tit ,  que  la  découverte  de  fes  fibres  ne  vous 
donnera  aucune  nouvelle  notion  de  l'ame. 

■  De  plus,  fi  vous  me  tuez ,  ayez  la  bonté  de 
vous  (ouvenir  que  M' de /a^MumW/(  m'a  pro- 
mis de  me  pounuivre  jufqu'aux  Enfers  ;  il  « 

•oianauera  pas  de.  m'y  aller  chercher,  quoi- 
que le  trou  qu'on  doîtCreufcr  par  votreor- 
ire  jufqirau  centre  de  la^erre,  &  qui  doit 
mener  tgut  droit  en  Enfer, ne  foit  pas  en- 
core commencé  :  il  y  a  d'autres  moyens  d'y 
aller;  &  il  fe  trouvera  que  je  ferai  mal  mené 
dans  l'autre  monde,comme  vous  (n'avez  pen 
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lëcutè  dans  celui-ci.  Voudriez-vouSfMonfieur, 
pouffez  l'animofitè  fi  loin  ? 

Ayez  encore  la  bonté  de  faire  une  petite 
attention.  Pour  peu  que  vous  vouliez  exal- 
ter votre  ame  pûur  voir  clairement  l'avenir , 
vous  verrez,  que  Ci  vous  venez  m'aflalîiner  à 
Leipzik ,  où  vous  n'ôtes  pas  plus  aimé  qu'ail- 
leurs, &  où  votre  Lettre  eft  dépofée,  vous 
courrez  quelque  rifque  d'être  pendp;  ce  qui 
avanceroit  trop  le  moment  de  votre  maturité, 
&  fcroit  peu  ronvenable  à  un  Prèfident  d'i^ca- 
démic.  Se  vous  confeille  de  tàirc  d'abord  dé- 
clarer b  Lettre  de  la  Beaumelte  forgée,  &  at- 
tearaioire  à  votre  gloire,  dans  une  de  vosAf^ 
femblées  ;  après  quoi  il  vous 'fera  plus  permis 
peut-être  de  me  tuer ,  comme  perturbateur  de 
votre  amour-propre. 

Au  refte ,  je  fuis  encore  bien  foîble  :  vous 
me  trouverez  au  lit,  &  je  ne  pourrai  que 
vous  jetter  à  la  tète  ma  féringuc  &  mon 
pot-de-chambre.  Mais  dès  que  j'aurai  un  peu 
de  force ,  je  ferai  charger  mes  piAoiets  cam 
pdvtrt  Pytio ,  &  en  multipliant  b  maffe  par 
le  quarrc  de  la  viteffe ,  jufqu'à  ce  que  l'aâion 
&  vous  foient  réduits  à  zéro,  je  vous  met- 
rrai  du  pTomb  dans  la  cervelle  ;  elle  paroît  en 
avMT  befoin. 

11  fera  trifte  pour  vous  que  les  Allemands , 
que  vous  avez  tant  vilipendés ,  aient  inventé 
îa  Poudre,  comme  vous  devez  vous  plaindre 
qu'ils  aient  inventé  riœprïmerie.  Adieu ,  moi» 
cher  Prifident  l 


^ 


Lettre  du  Meme^ 
A    MONSIEVR    FORMEI, 

Sieréuirt  ptrpùtfet  dt  CAeifdimt  dt  BirUa, 

I^ONSIEUa   LE   SEGRiTAtRE  iTERHEL, 


Je  vous  envoie  l'arrèt-de-mort  q[ielePré- 
fideijt  a  "prononcé  contre  moi ,  avec  mon  ap- 
pel au  Public ,  &  les  témoignages  de  protec- 
tioH  que  m'ont  donnés  tous  les  Médecins  & 
tous  les  Apothicaires  de  Leipzik.  Vousvoya 
que  W  le  Préfidepi  ne  fe  borne  ras  aux  ex- 
périences gu'il  çKïjette  dans  les  Terres-Auf- 
traies ,  &  qu'il  veut  abfolument  féparer  dani 
le  Nord  mon  ame  d'avec  mon  corps.  Ceftli 
première  fois  qu'un  Préfident  a  voulu  m« 
un  de  fes  Conreillers.  Eft-ce  là  le  principe 
'  de  la -moindre  aâion^Quel  terrible  homme 
que  ce  Préfident  !  Il  déclare  fauâaire  à  gau- 
che, il  affafline  à  droite,  &  il.  prouve  Dieu 
par  A.  plus  B.  divii^épari^-Fraochemeucm 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil. 

J'ai  feitjMonfieiir,  une  peiite  réflexion: 
C  cft  quE  quand  te  Préfident  m'aura  tué,  diffé- 
aiié  &  enterré  ,  il  ^iidra  faire  mon  éloge  S 
r Académie  félon  la  louable  coutume,  Si  c'eft 
lui  qui  s'en  charge,- il  ne  fera  pas  peu  em- 
iarrafle.  On  fç»it  comme  il  l'a  été  avec  fw 
M' le  Maréchal  de  Sck-Mtitau,  auqyel  il  avoit 
feit  quelque  peine  pendant  fa  vie.  Sic'cft  vouSi 
Monfieur,  qui  faites  mon  oraîfon  funjbrCi 
vous  y  ferez  tout  pufli  empêché  tm'un  autre. 
vouséKs  Prêtre,  &  je  fiùs  proraQe;'vous 
les  Calvinllïe ,  &  je  fuis  Papilta;  vous  êtes 
Auteui,^  le  fuLs  auffij  vous  vous  portez  bifiii 
&  je  Ali)  Médecin, 
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■  Àinfi,  MQnfteur,  pour  efquiver  l'oraifon 
tuiièbrè ,  &  pour  mettre  tout  le  monde  à  Ton 
aife ,  laiflez-moi  mourir  de  la  main  cruelle 
du  Préddent ,  &  rayez-moi  du  nombre  de  vos 
Élus.  Vous  fentci  bien  (Tailleurs  qu'étant  con- 
damné à  mort  par  (on  arréi^  je  dois  être 
préalablement  dçgradé.  Retranchez-moi  donc, 
Monfieur,de  votre  litlej  itiettez-moi  avec 
le  âuSaire  Koënig ,  mû  a  eu  le  malheur  d'a- 
voir raifoti.  J'attendrai  patiemment  la  mort 
avec  ce  coupable. 

Pariitrque  tidtitUt  tgnovin  DU), 
Je  fuis  métaphyfiquement , 

M  G  N  s  t  c  u  a ,  &c.  &c. 

L  E  T  T  R  E         " 
DVn  Etranger,  à|M.  •**, 

Oà  il  mtrqut  Us  diffinns  ttraSirtt  du  Pt'foHau 
gu*il  »  vurs  dantun*  eontpégiit  de  Paru, 
M  o  »  s  1  EV  R, 
ÏL  feut  convenir,  que  ceux  qui  aiment  à 
S'inftruire ,  ne  font  jamais  oififs.  Quoique  je 
ne  fois  chargé  d'aucune  affaire  importante ,  je 
fuis  cependant  dans  ime  occupation  conti- 
nuelle. 7e  paffe  ma  vie  à  examiner  i  j'écris  le 
foif  ce  que  j'ai  remarqué,  ce  que  j'ai  vu,.  , 
ce  que  jai  entendu  dans  la  journée.  Tout 
m'intéreffe,  tout  m'étonne;  je  fuis  comme 
un  en&nt ,  dont  les  organes  encore  tendres 
font  vivement  fraiipès  par  les  moindrss  objets. 
*  J'ai  paffé  quelques  jours  dans  une  maifoU' 

■ t;o>,8fc 
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tTe-campagne  auprès  de  Paris ,  chez  un  biM- 
me  de  confid&arïon ,  qui  eft  ravi  iJ'avoir  ie 
la  compagnie  chez  lui  :  il  a  une  femme  fort 
umable,  &  qui  joint  à  une  grande  modeffie 
une  gaitè  cliarmante. 

Étranger  que  j'êtois,  je  n'avois  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'étudier  ,  feion  ma  cou- 
tume, cette  foule  de  gens  qui  y  abordoîent 
fans  cefTe ,  dont  hi  caractères  me  prérentotent 
toujours  quelque  chofe  de  nouveau.  Je  re- 
marquai d'abord  un  homme  dontia  fimpti- 
cité  mfi  plut  j  je  m'attachai  à  lui  ^  il  s'atiaclia 
amoi, de  forte  que  noits  nous  trouvions  tou- 
jours l'un  auprès  de  l'autre. 

Un  jour  que.  nous  nous  eQtretenioos  en 
{tarticulier  dans  un  grand  cercle,  laiflant  le* 
converiations  généiales  à  elles-méines:  Vous 
trouverez  peut-être  eà  moi,  (lui  dîs-jc,)pliis 
de  ctiricrfifé  quk  de  polUefle  ;  mais  je'  voai 
-  Jupptie  d'agreef  que  je  vous  ùtSe  quelques 
'  qoeflions  rcar'  je  m'ennuie  de  n'être  au  iàt- 
lie  rii^n,  &  de  sàvre  avec  des  gens  quc^je  ne 
'  fçaurois  démêler.  Mon  elprit  travaille  depuis 
deux  jours  ;  il  n'y  »  pas  un  feut  de-ces  hom- 
mes qui  ne  m'ait  donné  ht  torture  plus  de 
deux  cens  fois ,  &  cependant  je  ne  les  deri- 
neroisde  mille  ans.— Vous  n'avez  qu'à  dire, 
(.me  répondit-il,)  &|evousînftruiraidetoui 
ce  que  vous  fouhaiterez,  d'autant  mieux  que 
)e  vous  crois~homnie  dtfcret ,  &  que  vous  n'^' 
buferez  pas  de  ma  confiance. 

Qui  ert  cet  homme,  (lui  dis-ie,)qui  nous 
a  lant  parlé  des  repas  qu'ila  donnes  aux  Grands, 

2ui  efi  11  familier  avec  vos  Ducs  ,  &  qui  parle 
fouvent  à  vos  Minières ,  qu'on  me  dit  éw 
d' J3  accès  fi  difficile  ?  11  faut  bien  que  ce  fôit 
uH  honiiiie  de  quilité;  mais  il  a. la  phyûoao- 


Jbrê  Ti  bafiè ,  qn'il  ne  fait  guéres  honneur  aux 
gens  de  qualité  ,  &  d'ailleurs  je  ne  lui  trouve 
point  d'éducatton.  Je  fuis  étranger  ;  mais  il  me 
leinble  qu'il  y  a ,  en  général ,  une  cercaine  po- 
litefle  conmune  à  toutes  les  Nations  ;  je  ne  lui . 
trouve  point  de  celle-là  :  eftee  que  vos  gens 
de  qualité  font  plus  niai  élevés  que  les  autres? 
-Cethomme,  (me  répondlt-ilen  riant,)  ellun 
Fermier  ;  il  eft  autant  au-de&iis  des  autres  par 
fts  richefles  ,  qu'il  eA  au-delTous  de  tout  le. 
monde  par  Ta  naiSanee.  11  auroit  la  meilleure, 
table  de  Paris,  s'ilpouvoit  feréfoudre  à  ne 
manger  jaipais  citez  lui..  Il  eft  bien  imperti- 
nent, tomme  vous  voyez^  mais  il  excelle  par 
fbn  Çuifinier:aulli  n'en  eil-ilpas  ingrat, car  ■ 
T'avez  eiitendU qu'il  l'a  loué  tout  aujourd'hui.- 

-Mats  û  Je  ne  vous  importuna  pas ,  dites- 
moi,  jeyousprie,  qui  aft  celui  qui  eft  vis-à- 
visdenous , qui  eft  fi  mal  habillé ,  qui  fait  quel- 
^efois  des  grimaces  ,  &  a. un  langage  difTé-' 
rent  des  autres  ;  qui  n'a  pas  d'efprit  pour  par- 
ier,  mais  qui  parle  pour  avoir  de  lefprit?-. 
C'efl,(  me  répondit-il,)  un  Poère,  &  !e  gro- 
tefque  du  Genre-Humain  :  ces  gens-là  difent 
qu'ils  font  nés  ce  qu'ils  font  ;  cela  e&  vrai ,  & 
ïiiffice  qu'ils  feront  toute  leur  vie',  o'eft-à-  • 
"lire  ,  prefque  toujours  les  plus  ridicules  de 
tous  les  hommes.  Auiiine  les  épargne-t-on 
point  ;  onverfe  fur  eux  le  mépris  a  pleine j 
niains.  La  &mine  a  &it  entrer  celui-ci  dans 
«ne  maifon  ;  &  il  y  eft  bien  reçu  du  Maître. 
&  de  la  Maitreire,donr  la  bonté  &  les  manières 
polies  ne  fe  démentent  à  l'ésnrd  de  perfonne. 

—Et  ce  vieil  homme ,  (  luidis-je  tout  bas ,  J 
qui  al'airil  chagrin  ?  -C'eft  un  vieux Goer- 
-  'ier,(medit-il)qui'ferendmémorableà  tous 
^s  auditeurs  f»r  la  longueur  de  fes  explgirs. 
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Il  ne  peut  fouffirir quela France  ait  ^g&é d£9- 
batailies  où  il  ne  {«  (bit  trouvé  ,  ou  qu'on 
vante  un  fiége  où  il  n'ait  pas  monté  la  tran- 
chée. II  fe  croie  û  néceSBÎre  à  notre  Hi&oire, 
qu'il  s'imagine  cm'eUe  finit  où  il  a  âni.  Q  re- 
garde quelques  blelTiires  qu'il  a  reçues,  con- 
nie  b  difibiution  de  la  Monarchie  ;  &  à  la 
différence  de  ces  Philofophes  qui  diient  qu'on 
nejcwtt  que  dupréfent,  &  que  le  paflén'eÛ 
rien,  il  ne  jouît  aucootnire  que  du  paffé,& 
n'exifte  que  dam  les  campagnes  qu'il  a  fùtâ. 
F'o^ct'u^raiticledei  Lettres  BADiKu.fvM 
ce  dernier  ntM  ;  fr  celui  4e  VeiAGB. 


lE  TTRE  de  M.  de  f"  à  M.  l'Intendant  di  Lyett 

FoiTrU  pritr  dtftirtrtaJrt  dm  Commit  lue  Jttr 
fil  Efftli ,  csKffqah  i  U  Doatiu. 

Jp  ÉMi  (bit  l'ancien  TeAament,  qui  me  foianib 
1*1  ',1'occdioa  de  vousdîreqtie  detousceuxqù 
adbèreniau  nouveau,il  n'en  eû  aucun  quivoui 
Ibit  plus  dévoué  que  moi,  Uo  dfifcendaotde 
Jacob ,  honnête  Fripier ,  comme  font  toi»  cet 
Meflicurs ,  en  attendant  le  Mr^c ,  artend  auffi 
votre  proteâion ,  dont  il  a  plus  de  bdbùi  dans 
ce  moment.  Les  gens  du  premier  métier  de  St 
Mafk'uu ,  qui  fouulent  iadlAinâeipent  les  Jui£) 
&  les  Chrétiens  auxportes  de  votre  Ville,  ont 
^û  je  ne  fçais  quoi  mns  )e  goi^t  d'un  Ui^li^ 
te ,  appartenant  au  circoncis  qui  a  l'hoimeur  de 
vous  remettre  ce  billet.  En  tout  je  joins  mo 
vo^x  aux  fiens ,  &  vous  prie  d'y  avoir  éginL 
Confervez ,  s'il  vous  plait ,  vos  bontésà  votre 
ancien  &  éternel  ferviteur,  qui  vousaime  d'une 
amitié  teadre  Screrpe^ime.  y^iit. 


PRÉSENT  DONNÉ  ou  REÇU  , 
[  Lettres  à  ce  fujet,  ] 


Lettre    de  TAbbé  deCHAUUEu; 
En  envoyant  de  tHuiU  £Ai*. 

VoiLA,MowsiEï?R,unpetitpréfentd'Huile 
d'Ail  ,  excellente.  L'olive  a  toujours  été  le 
fymbole  de  la  paix.  Ne  pourrott-elle  point  au> 
^ivd'hui  ^re  finir  la  guei  r«  que  vous  m'avez 
déclarée  t\  ouvertement  ?  &c.  •• 

LETTRE  DE  Saint-Evremokt, 

En  tnvoyani  des  PêchtSm 

doMME  tout  le  monde,  Madame, vous 
donne  desfruits,  je  n'ai  pas  voulu  être  le  feu] 
mii  ne  vous  en  donne  pas.  Recevez  des  pé. 
ehe«  d'un  Itomme  qui  n'a  pas  de  janUn ,  d'aul. 
fi  bon  cœur  qu'il  vous  les  offre.  6a:. 

LETTRE  A  UNE  Religieuse, 

En  lui  envoyant  des  Médailles  &  des 

Relîguairei. 

■Madame,  -  '  " 

Mon  voyage  de  Rome  m'a  été  infiniment 
■gréable  ,  pui^'il  m'a  fourni  roccfl[S>n  de 


vois  obliger.  Je  vous  envoie  tout  ce  quï}? 
,  vous  ai  promis.  Vous  avez  dans  la  boëte-quc 
je  joins  à  ma  lettre,  tout  ce  qu'il  fautpdur 
nourrir  votre  piété.  J'ai  choifi  les  Reliques  des 
Saints  dont  vous  Aiivez  les  traces  déplus  près. 
Vos  vertus  n'avoient  pas  befoin  de  Ce  nouvd 
aj^iîllon';  maïs  je  voulois  vous  donner  dis 
preuves. dsreftime  que  j'ai  pour  celle  qui  le& 
poIîêde.Vous  verrez  ^ns  les  méd^les  m( 
portrait  .du  Pontife  (')  dont  vous  av.ez  lu  lac 
Letirei  avec  tant  de  plaifir  &  tant  de  fruifc 
raiera  qu'un  grand-homme  vertueux, nefe- 
TMt  point  déplacénu  milieu  des  médailles  de 
tant  de  Saints ,  &c. 

'  (*)  aimtm  Xty.  Ou  convient  i  préCcot  quel» 
■Latttt  qui  poiient  (oa  aotu  ,  ae  font  f»  de  Itn , 
qiroi que.  dignes  de  loi.     .  ... 

Lettre  dSm  Ami  à  uaAMi> 

En  lui  envoyant  un  Bougutu 

â-jv  jour  de  votre  naiâàRce ,  mon  cher  Mo)^ 
SiE  JR ,  mérite  bien  d'être  célébré  par  tous  vos 
amis.  ï'efpére  que  le  plus  fincére  de  tous  a: 
vous  déplaira  point ,  en  vous  offrantun  Bou- 
rse! compofé  de  fleurs  communes ,  mais  d'un 
éclat  plus  diirable  que  .celui  dësileurs  brillaS' 
tes.  Nous  fouhaitons  de  vous  rendre  loog- 
lems  ce  petit  hommage,  qui  eft  celui  de«- 
mitièlâ  plus  vive  &  de  l'efttms  h  pluséten- 
due.  &c.  &c. 

RÉPONSE. 

V  o  T  RE  Bouquet  &  votra  compliment  » 
«loa  très-cher  Ami  ,  oni  touché   égalsmem 
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mon  coeur.  Ceft  réeltement  un  jour  de  fête , 
lorrque  je  reoM  de  nouvelle^  marques  de 
votre  amidi.  La  oiieiute  fera  auflî  conAant^ 
que  l'éclat  des  fleurs  eftpafTager.  Mais  je  n'en 
reçois  pas  moins  les  vôtres  avec  beaucoup 
de  plaïlir  ,  puifque  c'efl  votre  cceur  qui  me 
les  a  oâêrtes.  Soyez  alTuré  que  mon  coeur  le» 
a  ^çues ,  &  que  ce  c«ur  fera  éternellement 
i  vous. 


RÉPONSE  à  un  Ami  de  Marseille ^ 

Qui  avo'u  tnvoyé  du  Cariât  Moka. 

W  ON ,  mon  cher  Ami  ,  je  n'ai  pas  befoin  de 
Texcellent  Cafiï  oue  vous  m'avez  envoyé, 
pourme  tirer  du  prétendu  engourdiflenieri  que 
vousme  fuppofei.  Il  eft  vrai  qu'en  bUvant  mon 
CalK  ,  je  me  fouviendrai  de  la  main  de  qui  je 
le  tiens  ;  mais  vous  avez  eu  tant  de  bonrés 
pour  moi ,  qu'il  foudroit  être  bien  ingtBt ,  s'il 
talloit  le  recours  d'une  liqueur  pour  les  tap- 
peiler.  On  fe  fouvient  de  vous  dans  tous  les 
tems  ^arce  que ,  dans  tous  les  tems ,  vousétes 
difpofe  à  aimer  &  à  obliger  vos  amis.  Soyez 
perAïadé  que  j'ai  les  mêmes  fentimens. 

LETTRE  à  M,  l'AflBÉ**, 

En  Uienvoyéiu  uniEeriioin, 

V  ouLEZ-vous  iHen,  Monsieur,  recevoir 
un  petit  meuble  dont  vous  faites  bien  meiU 
leur  ufage  que  moii'  1)  i^ra,  entre  vos  mains, 
f  înftnunent  de  nos  plaiârs  &  de  notre  inltruc*. 
V6       ' 


4^4  .      M  A  K  O  E  E 

tioo.  VA  mon  intérêt-  en  vous  faUwt  ce  ai^ 
diocre  préfani  :  il  ma  r^e^era  guelçiefois 
A  vous ,  &  jVims  à  croire  quâ  ce  fouvemi  ai- 
guillonnera votr«  pareSê. 

LETTRE 

Du  Ch"'  d'Her...  à  Nfad'DE  V..> 

£a  lui  lavayani-  tut-  Mait.  &  lui  Si^t. 

1_i*Afriqoe  s'épuife.po'urvous.  Madame» 
die  vous  envoie  les  plus.vijains  animaux 
qu'elle  aitproduits.Riennetnanquéroit à  moi^ 
préfent ,  h  je  vous  donnoîs  auffi  un  Croco- 
dile. Voilà  le  plus  ftupide de  tous  les  Mores, 
&  le  plus  malicieux  de  lous  les  Singes.  Je 
vous  affure qu'il  yaunedeces  bêtes-ii,  qui 
refpoâe  fort  l'autre ,  &  qui  en  admirccottsles 
traits  d'erprit.  Voue  jugez  bien  que  Fadmira-, 
teur  eft  le  More.. Outre  que  tous  ceut  de 
fa  Nation  croient  fermement  que  les  Singes 
ont  autant  d'efprit  qu'eux  ,  mais  qu'ils  sen 
cachent  le  plus  qu'ils  peuvent,  en  ne  parlant 
point,  de.  peur  qu'on  ne  les  fit  travailler  ; 
ce  More-ci  a  conçu  une  e^ime  particuliiK' 
pour  le  Singe,  par  la  longue  habitude  qu'il 
a  eue  avec  mi ,  &  iï  n'a  dé  raifennemem  * 
nu'autanrqu'ïâi  a  acquis  dans  ce  commerce. 
Je  fuis  hiet  -aife  que  vous  ayez  toujours  « 
votre  pïéfence  un  Homme  fonmis  qui  ne 
repréfemera  :  il  n'eii  pas  plus  âvousqur 
moi,  fljc,  ôïc.  '  . 
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Lettre  de  M,  dm  y*f, 

A  M.  Me zi ERE, Peintre, 

f^ai  Ittiarplt  titwoyi  an   TaUtta ,  oi_  il  y  arBil.-uvf 
AlUgoru  relatin  à  eeiTltmmt  tilihtt. 

}  'ai  reçu,MoNSi£UH,1e  chef-d'œuvre  que  vous' 
m'avez  envoyé.  On  ne  peiitétre  m  plus  indigne 
ni  plus  reconnoiHant  de  l'honneur  que  you9^ 
me  faites.  La  folitude  où  je  vis ,  &  le  peu  d& 
goût  qu'on  a  pour  lés  Beàux-arts  dans  le  pays 
où  je  fuis,  me  font  defefpérer  de  trouver 
rien  ici  qui  puilTe  vous  être  préfenté.  Il  &u-^ 
droitétredans  le  pays  des  Raphïl&iAe  T»itn^ 
pour  vous  remercier  dignement.  ; 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tpus  les  &fltim«qs. 
qve. jevQus  dojs,â((ii  &c- 

"   ■ '  '     '  '''  ■'''  "■— f-" 

LETTRE 

4Maianu DES HouiitMiS  inUàtnvùyaat 
un  rtmiJt  pour  la  mtgréi  nt. 

Madame, 
Je  vous  envoie  un  remède  qui  jurqù'icia: 
été  infeîUiblc  pottr  la  migyaine  ;  mata  j'ai  peur 

S£-  vous  se  lui  ù&et  pcrdfé  fa-réguiaéet^ 
a  dit  queJa  migraine  eÂ  le  mal  .ordinaire. 
desBeaux-eipritsi&dcela  eftvrai;  vous  ne 
deyiczpas  douter  Inie  le  vôtre  jie  foit  inctirable. 

Vou8voyœ,MAOAM5,  qucle  Ciel  nd  ' 
donne  rien  pour  riem'  li  vous  fair^yer-Ies 
avantages  qu?.  vous. en .ïvez  kçus,:Wt  iA 
«awx  qu'il  ^  vôuJu  y  ^tachef., /fe  voiidf <?■ 
avoir  qiie^  remuas  4oat  W-fo^cpé^^ 


•^*  M  AV  V  Et 

celle  ie  vïrtre  efErit;iln'eft  rien  mie  jéifô 

tm&  en  afàge  pour  rendis  Une  Jiinte  imiàAi 

A  la  perfoone  «lu  inonde  qui  mérite  le  BÛeuC 

d'être  immorKlle. 

■  ^      ■  -         ■       ■ 

LETTRE 
"  De  J.  J.  Roussi  AU  i  Mad*  d'Az  •  • ,  ■ 

'^>t  I>i  mvpb  tmrtyi  CE/ltmpt  tarairJl  Jtfiii  pTtrtùi 
^ti  dti    Vtri  di  Jira  Mari  tu  Jtffani, 

V  ouS  m'avez  feît ,  Madame  ,  un  prékat 
bien  précieux.  Miùs  j'ofe  dire  que  le  fentimenC 
avec  lequel  je  le  reçois  ne  m'en  rend  pas 
indigne.  Votre  portrait  annonce  les  charmd 
de  Vôtre  caraftere  ;  les  vers  qui  l'accompa- 
gnent ,  achèvent  de  le  rendre  ineAiitiable.  It 
umble  dire:<i  Je  fais  le  bonheur  d'un  tendre 

»  Epoux  ;je  fuislaMufe  qui  j'infpire  &|Ia 
w  Bergère  qu'il  chante.  "  En  vérité.  Madame , 
ce  n'eit  qu'avec  un  peu  de  fcrupule  que  je  l'ad- 
nets  dans  ma  retraite ,  &  je  cndm  qu^  ne  m'y 
laiile  plus  aufO  fblitaire  qu'auparavant^ 

Agréez ,  MadàM£  ,  toute  ma  reconitoif' 
&tice  &'  tout  min  refpeâ, 

'lETTkM  du  Même  à  Mit  VfIrERNOIS , 


!£a  itù  tnvoyant  le  pteaiitr  Utet  qi^il  tût  fiài 
.gu'elle  lui  avoît  dtmamdc pour prif tut  de^aota 

ïvE  voi^à ,,  MADEMoiSEti.î' ,  ce , beau  prefent 
ne  noces  que' vous  a^ez  'defiré/yÙ  s'ytrouve 

^u  fup«i^  ^&t(çs ,  ^«b.bdwiie  infowg^re ,  qu'il 
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aît  bien-tdt  fon  enploi.  Portez  fous  d'fieurewi 
aufpices.cet  emblème  des  Kens  de  donceur 
&  o'amour  dont  vous  tiendrez  enlacé  votre 
heureiù  ^oux;&  longez  qu'en  portant  un 
lacet  lidu  par  la  main  qui  traça  Us  dévoini 
des  Mères ,  c'efl  s'engager  à  leS  remplir. 

RÉPONSE 

^  M."  guilaiavoiifaiipièfiiaJ'iini  Eentmrri 

Xj'Amitîé ,  Monsieur  ,  fera  le  feulaîguîlloil 
de  ma  pardTe.  Les  marques  que  vous  me  don- 
nez de  la  vôtre  ,  me  font  très-^récieufes, 
J'aurois  bien  tort  d'oublier  un  homme  t«l  que 
VOUE.  Quoique  je  n'euiTe  pas  beioin  pour 
m'en  rappellêr  de  votre  joli  préfent  ,  il  ne 
m'en  e»  pas  moins  cher.  11  eA  d'un.favô>  . 
rable  augure  pour  mee'  travaux  futurs. 
Tenant  mon  écritoire  d'un  homme  d'efprit 
fit  d'un  homme  aimable  ,  je  ne  puis  qu'y 
puiferdes  idées  agréables  &  ingéoieufès  ;  vous 
infpirerez  la  douce  chaleur  du  printems  à  une 
imagination  que  l'approche  de  l'hiver  alloit 
refi^dir.  &c  &c      .  OHebrt  1776. 

■  --  '      ■        '        ■■   .   "' 1 

LETTRE  de  M.  de  V" 

jIu  PiaiCTEt/a  iiVAeaiiBÛt  it  Piui/èourg,  jai  hl 
naitnyoyidtUftnitrimfératrict   aat  MidMÎIk 
I  fiafpJt  i  tmafion  it  U  Péix  ay(  la  Pmi, 

Mo  *   »  IBO  R  , 

h.  eft  bien  doux-  pour  mol  de  râeav<Hr  de 
TOUS  la  Médaille  de  vos  viâoires&devotr9 


ttaix,.  Je.  croîs  voir  fui'  cette  Médaille  votre 
Sotte  qui  biùla  la  flotte  Turque.  Je  n'oubliraî 
jamais  qiiè  Y^jis  l'honneur  de  vous  tecevoir 
chez  moi  au  milieu  de  vos  triomphes,  â 
j'en  Croyois  mon  zèle ,  je  viehdrois  vous  ea 
féliciter  à  Péterfbour^ , &  me  mettreau  pied 
de  Sa^bjefté  Impénale,  viâorîeufe,  pâcifi- 
cstiice.  Initiatrice.  Mais  à  mon  Age  de  8] 
ans  ,&  accablé  de  maladies,  je  ne  puis  vous 
appûudir  que  du  bord  de  mon  tombeau.  Sk; 
j  FeratltJidUa  1776. 

Lettre  de).  B.Roi/Jfeau, 

■  A  M.  AvED,  Peintre  du  R<^, 
four  le  nmercitr  de  fort  Poftraâ, 

VTRAËES  à  vos  bontés ,  MoKSl£t;R,&  à  Tes- 
cellence  de  vos  tatens ,  je  puis  me  flatter  (fuo 
honneur  que  ni  les  Piadattt  ni  les  Horaetiti<M 
fam^is  eu:  c'eft d'avoir ,  tout  chéiifrejettoa 
que  I  je  fuis  de  ces  grands-hommes,  un  Zttr 
KÏi  {tour  Peintre,  &  de  faire pafTeri  lapot 
térité  mes  traits  au  défaut  de  mes  Ouvt^s. 
11  métoit  déjà  revenu  de  plufieurs  endroit^ 
que  mon  Fortran:  avoir  en  un  fuccès  qtà  s'é- 
toit  répandu  jufrrues  fur  nuoi  Je  n'ai  point  éti 
furpris  que  la  deucatefle  dç  votre  pinceau,  en 
v"  attirant  l'admiration  du  PubBc,  m'ait  proc* 
té  des  regards  qui  ont  fait  faire  des  vœux  peur 
liionrerour  en  France  Cette  confidératiqa, 
je  l'avoue ,  &  la  juAice  que  tout  le  monde  rend 
aujourd'hui  i  ma  conduite-,  avoit  déjà  fc^ 
^suk  ta  r^hâoo  qi^e.  j'avois  prife  de  ^ 
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mr  nies  jours  i  Bruxelles:  l'amour  de  la  Pa- 
trie achève  d'en  triompher.  Je  ne  vout  cliffi<" 
mulerai  point  le  dcfir  fincére  qne  j'auroîs  de 
la  revoir,  fi  je  lepouvoU  avec'  sûreté  &  avec 
bomieta'.  Plus  a'ud  motif  mWpire  cette 
penCée  ;  mais  aucun  ne  m'y  détermine  phis' 
pui&iQfflci»,que  celui  de  pouvoir  être  àpop» 
tée  de  profiter  des  bornes  &  des  lamiini 
deJVL.le  Marquis  de  •  *",  &c.  &c. 

LETtRE  duMéme, 

A  M.  TlTOS  Dp  TitLET,poar  lermtf'i 

eier  ât  dtux  EflêHt^tit 

IVÏoiisiEtfii, 

La  joie  que  j'ai  eue  en  revoyant  icî  M. 

leClievatier  de  Camilly  après  un  eloignement' 

ie  près  de  douze  années ,  a  pafTé  comme  ua' 

éclair,  &  s'eft  évanouie  au  moment  defon 

départ.  Mais  celle  qu'il  m^  donnée  en  me' 

remettant  de  votre  part  les  dttux  magnifiques 

Efiampes  dont  vous  avez  bien  voulu  mtf'faire 

fréfent,  durera  autant  que  mavie.  L'idée  , 
eiécution  ,  tout  m'en  a  paru  admirable. 
Tous  les  hommes  que  vou^.irpmortalifez  dans. 
le  monument  fiiperbe  dont  l'image  y  eftre- 
préfentéé  ,  ont  peut'^tre  moins  mérité  llm- 
mortalité  par  '  leurs  Ouvrages  ,  que  vous  ne' 
la  méritez,  Monfieur, par  iTionneur  que vous| 
leur  faites.  Ce  monument  élevé  à  leur  mé- 
rite ,  en  fera  un  éternel  du  vôtre  ;  puifque , 
(iêlon  la  penfée  de  Scaliger ,  )  nuaquam  l'oèjîs 
nt  Pa'étarum  amor  in  humiltm  4nimum  eteïdit , 
fei  maxlma^lirhm  qUe  ftqairiir'iiigtnia  ,eonan- 
^t ptrfttvBs  fcti^ comts,     .     .     .     .     .    .    .' 


Vous  Voyez ,  MooAeur ,  que  je  me  fouvieoJÏ 
encore  de  ce  tems  agréable  où  nous  philofo- 
[diioiis  enfèmUe  dans  votre  belle  maifon  du 
rauxbout^  St-Aotoinê.  Que  ne  m'eâ-îl  per- 
mis d'y  développer  encore  mon  cœur  avec 
vous,  &  de  vous  renauveller  aveccenemê- 
me  franchife  que  vous  m'avez  côutiue ,  les  af- 
Airânces  àe  la  fmcére  effime  &  de  la  confidi- 
ration  infinie ,  avec  laquelle  je  Ans  toujours, 
Monfieur ,    Votre  ,.  &c. 

LEÏTREd*uo  Po^TE  relira  en  phamparâei 

A  une  Dame  'de  fes  Voijinti , 

~  EÂ  lui  envoyant  iMt  Hure  de  Saagfïtr.  ' 

Je  fuis  pénètre ,  Madame  ,  de  vos  boiit^ 
Ce,  pays-ci ,  qui  n'étoit  d'abord  pour  ma 
qu'un  afvle,  sR  devenu ,  grâces  à  vous,  un, 
Çjour  délicieux  que  je  voudrois  habiter  toute 
ma  vie.  Il  me  femble  qUe  mapatrîe  doitêtre 
oÎL  vous  habitez.  Paris  ett  par-tout  où  votti 
êtes.  -, 

Je  prends  la  liberté  âe  vous  envoyer  nue 
Hure  de  Sanglier.  C«  Monfieur  vient  d'être 
aflàiEné  toiil-à-l'heure ,  pour  me  donner  l'oc- 
caûon  de  vous  faire  ma  cour.  Je  vous  fkifois 
chercher  un  Oievreuii  ;  mais  on  n'en  a  point 
trouvé.  Ce  Sanglier  étoii  defliné  à  vous  don- 
ner fa  Hure.  Je  vous  jure  que  je  fais  très-peu 
de  cas  d'uile  tète  de  Cochon  fauvage.  Je  crois 
bien  que  cela  ne  fe  mange  que  par  vaqiié^ 
«Jais  je  n'ai  rien  autre  chofe  a  vous  offrir.  Si 
i  avojs  pris  une  Allouettè ,  je  vous  la  préfen- 


f  erois  de  même ,  dans  la  confiance  d'un  hom-' 
me  qui  croit  que  le  cœur  fait  tout. 
J'ai  llionneilr  d'être  ,  &c. 


Lettre  à  Mademoifelle  *  •  *  y 

En  lui  invoyant  un  Pâti  de  SaagiUr, 
Mademoiselle, 

J'ai  couiu  un  grand  périf  ;  mais  enfin  mod 
cnmnû  efi défait,  &  je  vous  l'mvoie  enPàté^ 
Je  l'ai  bien  fait  faler  &  ëpicer  ,  pour  confer-, 
ver  h  mémoire  de'  mon  triomphe.  Si  j'avois 
eu  lefecretdes  anciens  "tgypiiens,  je  l'euflè 
embaumé  ,  &  j'eufie  fait  de  mon  Sanglier  une 
fflomicj  cela  eût  duré  une  infinité  de  iïécles: 
mais, par  malheur,  nous  autres  modernes, 
nous  n  avons  point  d'autres  feçrets  que  la  Pâ- 
tiffêrie.  Plaifanterie  à  parr  ,  je  ferai  flatsé  fi' 
vous  mangez  de  mon  Pâté  avecplaifir,  &  fî 
leeibiervousr3pp;)le  quelquefois  le  chaffeur.  ■ 
■J'ai  l'honneur  d'être  y  &c. 


LETTRE    DE    REMERCIMENTr 
AMad'  CÀbbtfcde**. 

M  ADAME, 

Votre  terre  eft  une  terre  de  promiSion. 
Vos  vertus  &  celles  de  vos  Dames ,  vous  ont 
mérité  la  rofée  du  ciel  &  la  grai0e  de  la  ter- 
re. Vousavez  des  fruits ,  lorfque  nous  n'avons 
pas  encore  des  fleurs.  Vos  oranges  dtMent 
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excellentes.  On  ne  pouvoh  donner  4e  plui 
beau  frintiiû  l'offiir  d'une  m aniéreplus hon- 
nête. VotiV  Lettre  eft  encore  au-demis  de  tout 
ce  que  vous  donnez.  Recevez  tous  mes  re- 
mercimens  ,  ainfi  que  les  fetitimenS  rel^KC^ 
tuenz,  aveclclquels  fai  l'honneur  d'être,  &c 

LETTRE  à  M.  l'Abbé  de**», 

-    En  hù  envoyant  un  Cacha. 

-i-it  voilà; 'mon  cher  Ami  ,  ce  cadiet 
que  vous  defiriez  tsnt.  Put^e-t-il  Iceller  loi^ 
tems  les  fecrets  de  l'amitié  I  J'ai  fait  fiiîre  us 
chiffi-e  où  bot  deux  noms  font  entre)Kés< 
ùnfi  que  nos  cœurs  font  unii.  Je  n'a!  pu  cm 
éevoîr  le  charger  des  emblèmei  que  vous  pro- 
pofiez  :  le  véritable  attachement  doit  toe  tv 
compagne  cToroeoMiis  fîmples.  Nos  nom  ^ 
^tat  fuffire.  &c.  fiœ. 


'yoyt^  dotttTti  Ltttres  au  fnot  Elf^Of* 


s 


RECOMMANDATION 

[  Letins  de  ]. 
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LETTRE 

De  VomïRï  à  M.  de  Chavigny, 
JMCoiisiEVR, 

Voyez  jufqu'oii  va  le  bruit  de  ma  faveur 
Bi  du  crédit  que  faî  auprès  de  vous.  M.  Ef- 
't ,  qui  a  une  afiâire  a  la  Cour ,  a  cru  avoir 
foin  que  je  vous  le  recom mandate  ;  &  mol, 
qui  fuis  vain,  j'ai  mieux  aimé  lui  accorder  ce 
qu'il  me  demandoit ,  que  de  lui  dire  que  ^e 
n'ofoisie  foire.  C'eft  en  vérité ,  Monsieur  , 
iui  des  plus  aimables  hommes  du  monde  ,  qui 
:  a  l'-ame  &  refprit  faits  comme  vous  les  aimez  ; 
fort  bon,  fort  fage,  fort  fçavant.  Il  n'eft  pas 
pourtant  de  ceux  qui  mterifent  les  richeflesi 
ctconuneil  eAafluréqml  en  ferabonufagc, 
il  ne  fera  pas  fâché  d'obtenir  une  Abbaye.  Ma- 
dame d' Aiguilion  écrit  pour  cela  à  M.  te  Car- 
dinal. Cette  grâce  dépendra-de  Ton  Emînence; 
mxs  i!  dépendra  de  vous  de  lui  faire  un  bcJn 
accueil ,  &  c'eft  tour  ce  qu'il  defire. 

Après  vous  avoir  parlé  de  fes  intérêts ,  je 
crois  que  les  règles  de  l'amitié  ne  me  défen- 
dent pas  de  longer  aux  miens.  Je  vous  fup- 
plie  oonc  de  me  {faire  l'honneur  de  m'aimer 
toujours  ,  &  de  croire  que  je  fîtiis ,  &c. 


iji  H  A  K  U  S  L 

LETTRE  du  Chevalier  v'Htfi'" 
A  Madame  de***. 


M 


A  D  A  M  E. 


Monsieur  de  ■"■  a  voulu  que  Je  lui  don- 
nafle  une  lettre  de  recommandatioD  auprès 
de  Voue,  Je  ne  (cais  s'i]  ne  préfiime  point  tn^ 
de  mon  crédit  ;  mais  je  veux  bien  m'expofer 
pour  lui  à  vos  refus.  11  veut  que  je  vous  prie 
ce  l'aider  un  peu  dans  fes  afiàires  ;  &  moi  je 
vous  prie  de  ce  pas  y  nuire.  Je  crains  qui! 
n'y  fonge  plus  gueres,  quand  il  vous  aura  vut 
Ne  prenez  point  avec  lui  ce  tour  de  converfa- 
lion  badine  &  enjouée ,  que  vous  entendez  fi 
bien;  il  n'y  répondroit  que  trop.  Mais  entre- 
tenez-le de  i'ioiportance  d'«n  grand  procès, 
des  caraétéres  de  fes  Juges  ,  de  la  figtlance 
qu'il  fsMt  avoir;  enfin  de  chofes  folides  ,  3[ 
non  dan^erçufes.  Je  içais  qu'en  vous  priant 
dene  pomtparoitre  aimable,  je  vous  demande 
quelque  chofe  de  plus  difficile ,  que  fi  }e  vous 
priois  de  folliciter  tout  le  Parlement  en  fa  fa- 
veur. Mais  auflîçje  ma  vanité feroit flattée, 
fi  voiis  m'accordiez  des  gi^es  qui  doivent 
jant  vous  coûter  I 


Lettre  d'un  Ami  à  un  Ami, 

Pour  reeommandtr  ftt  a£aUet. 

JEfçais.MR,  à  quel  point  mes  intérêts  vous 
«int  .chers.  Les  bons  offices  que  voue  n'avez 
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rendus ,  ne  me  permettent  pas  d'en  douter.  B 
&ut  néanmoins  que  je  vous  ^commande  l'a& 
faire  dont  vous  avez  bien  voulu  prendre  foin , 
commeûj'éiois  mràns  perruadé  de  votre  ami- 
tié. Vous  êtes  fi  préyerH  que  j'ai  raifon  ,  & 
mon  Avocat  m'a  promis  ii  fouveni  devant 
vous  un  heureux  fuccès  ,  que  votis  pourriez 
vous  repofer  un  peu  trop  fiir  cette  confiance. 
Vous  connoilTez  mes  Parties  ;  vous  fçavez  que 
ce  font  des  gens  (jui  ne  cherchent  qu'à  me 
furprendre.  Souffrez  donc  ;  Monfieur  ,  que  je 
vous  prie  devoir  mon  Procureur  leplus'four 
vent  qu'il  vous  fera  poâible  ,  &  d'avoir  les 
yeux  à  tout ,  puifqu'il  s'agit  de  la  p]us  granda 
partie  de  mon  bien.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE 

D'un  R  o  ï  à  une  Princeffe  ,  fa  fœur  ; 
Pour  lui  reeommandtr  un  PoÏte  eélHre. 


très-chere  S<eur  ;  Celui  qui  vous  remet' 
Lettre  eft  la  fieur  de  V**  ,  dont  le 


M, 

tra  c 

nein  eft  auflî  connu  que  les  ouvrages.  Vous 
pouvez  croire  qlie  l'auteur  de  la  HenrUdt  «fl 
un  bon'Poète  ;  que  celui  du  Temfle  dt  C  Ami- 
tié en  connoît  le  prix  j  que  l'interprète  de  Mic- 
»n  fçait  penfer  j  que  l'auteur  de  vingt  Tr?- 
■gidles  eliconnoilleurdes  hommes  ^  enfin  que 
celuide  tant  de  Pièces  légères ,  oii  régnent  des 
Ëillies' vives  &  un  badinage  agréable  ,  a  l'hu- 
ineur  enjouée.  Vous  ferez  bien ,  ma  très-chere 
Sceur ,  de  profiter  de  l'apparition  de  tant  de 
talens.  J'envie  bien  le  plauir  cp'aura  V.  ;  mais 
je  m'oublie,  &  il  m'aniveroit  l'aventure  de 
}^  ficdu  pedt  chien.  6k.  Sk. 


l.»E  T  T  R  E 

'  Pe  M.  de  MonttfyuUu  ,  à  M.  Ceraù. 

J'Âi  rhonneur  de  vous  préfenKc  M.  de  i« 
Coaàûmine ,  de  rAcadémie  4es  fciences  de  Va- 
ris.  Vous  connoiflez  fa  célébiité  ;  il  vaui 
mieux  que  vous  coonaiffiez  fà  pencane ,  & 
je  vQusle  préfepte ,  parce  que  vous  êtes  toute 
l'Italie  pour  moi.  Souvenez-vous  ,  je  vous 
prie ,  de  celui  qui  vous  aime ,  vous  boiuxe  & 
vous  eltime  plus  que  perlbnae  dans  te  çioude. 

LETTRE 

Du  MÊME  à  un  autre  Sçavant. 

^x^Ermettez  ,  Monsieur,  que  je  me  a^ 
'  pelle  à  votre  amitié ,  &  que  je  -vous  recoo^ 
mande  M.  de  /a  Corutaminc.  Je  ne  vous di^ 
rien ,  fmon  qu'il  efl  de  mes  amis.  Sa  erania 
c^irité  VOIR  dira  d'autres  cboles ,  &  u  pré> 
fence  vous  dira  le  refte.  &c  &c. 

il  ■  :^=  - 

LETTRE 

,  De  Mad'  !a  Comtefle  de  la   Suzii 

A  M. le  Marquis  de  Creqvi, 

Pour  lui  Ttcommander  un  G^itilhommt' 

Je  ne  prtfume  pas  aflêz  de  mon  crédit  siqviï 

de  vous,MOHSt£UK,pouf  Touloirvof* 

dcinaiMC 


demander  des  chofes  difficiles.  Mais  comme, 

£ar  raifon  de  fympathie ,  vous  devez  avoir 
ien  de  la  facilité  d  accorder  votre  prote£lion 
à  tous  les  gens  de  cœur  ,  je  me  Tuis  engagée 
de  vous  la  demander  pour  le  Gentllhonure 
^ui  vous  rendra  ma  Lettre.  Vous  m'ave?  pro: 
mis  un  Canonicat  pour  fon  frère  ;  vous  con- 
noUTez  toute  fa  famitle.  Ce  pauvre  garçon 
étoit  attaché  à  M.  Fovijutt  ;  il  a  été  convain- 
cu d'avoir  lervi  à  faire  tenir  à  Mad'  Fouquet 
une  Lettre  de  fon  iniri.  Sur  cela,  i!  a  été  con- 
damné aux  galères  pour  cinq  ans  :  c'ell  une 
chofe  un  peu  extraordinaire  ;  vous  fcavez  que 
c'eft  un  des  plus  honnêtes  ^rçons  qu'on  puiffe 
voir  ,&  propre  aux  galères  comme  à  prendre 
la  liuie  avec  les  derus. 


■  RÉPONSE  de  KacJne  à  Boileau , 

Ou  lui  atvit  ruaamanJé  M.  Ma  a  c  B  o  k  ,  fa» 
ttia-fitrt. 

3  E  vous  demande  pardon ,  (i  j'ai  été  fi  long- 
temsfans  vous  faire  réponre:  mais  j'ai  voulu 
avant  toutes  chofes.prendre  un  tems  favora- 
ble pour  recommander  M.  Mantkon  à  M.  dt 
SjiiifUux.  Je  r^  lait  ,  &  tl  m'a  fort  afîliré 
qu'il  ftroit  fon  potTible  pour  me  témoigner 
la  confidération  qu'il  avoit  pour  vous  &pour 
ntoi. ...  Je  lui  ai  dit  que  M.  l'Abté  di  Lou- 
vo'u  voudroit  bien  joindre  fes  priérES  aux  no- 
ires ,  &  je  crois  qu'il  n'y  aura  point  de  mal 
{u'il  Ijii  ea  écrive  un  mot. 


L  E  TTRE  de  I^.  DE  V'% 

A   M.   D'A  LEHBERTf 

ftair  (ul  retcmmtnJer  */.  PonciT,  tilUtf 
S.culfi(ur, 

3  E  V0U3  avertis  ,  illuflre  Secrétaire  de  notre 
Académie ,  que  M,  Poneet,  l!un  des  plus  célè- 
bres ScuJpreurs  de  Rojne ,  vient  exprès  à  Pa- 
ris pour  faire  votre  faufle  en  nrarbre.  Il  s'eft, 
en  pai{ant,.eûayéfur  moi,  pour  arriverjuT- 
qu'à  vous  par  degrés.  Ce  n'cft  pas  un  fimpts 
Artifle  qui  copie  la  nature  ;  c'eft  unhomme 
de  génie  ,  qui  donne  la  vie  &  la  parqle.  Pré- 
tez-Iui  voire  vifagepour  quelques  heures ,  & 
confervez  votre  amitié  pour  y.  t.  H,  S,  &c. 

Feraty  ,  Pivrîtr  177É. 

J,ETTRE  A  M.  TAbbé  de  *  ^ ,  à  Rome^ 

Pout  lui  Tteommaodtr  va  jgunt  Ptintri. 

X-ZiX  ans  d'abfence  &  dïux  cens  lieues  d'é- 
ioîgoement ,  n'ont  pu ,  mon  cher  Abbé  ,  efe- 
cer  de  mon  cœur,  ni  l'attachement  que  vous 
m'avez  infpiré  ,  ni  Ig  reconnoifTance  que  je 
vous  dçis.  j^ai  chargé  M,  /'■*'•  d'être!  inter- 
frète de  mes  .fentimens.  .C'eft  un  jeune  Peia- 
•tre  qiù  annonce  de  grands  plens ,  &  une  forte 
«nvie  de  les  perfeflionner.  Rome  étant  le  cen- 
tre des  chef-d'œuvrcs  de  fon  arf ,  il  s'y  rend 
Îourtl^  étudier.  MalS  il  lid  faut  un  guide, 
ouvois-je  lui  en  dcHunçr.ua ,  qui  eût  àla fois 
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9c  ptHS  de  c  ont  plai  fane  e  &  plue  de  goût  que 
vous  ?  Votre  fufTrage  &  vos  lumières  font  né- 
cel&ires  à  qui  aime  les  Arts,  &c.  &c. 

LETTRE  d'un  Philofophe  c-élèbre, 

A  M.  LOISEAU  de  MAULkOK  ,  Avocati 
Pour  lui  rtcemm..  l'ajftiit  Sun  it  {t$  Amit. 

Voici,  mon  cher  Mauléon  ,  du  travail 
pour  vous^qui  fcavetbraver  le'puifTant  injuf' 
te,&  défendre  l'innocent  opprimé.  Il  s'agit 
le  protéger ,  par  vos  tglens ,  un  Jeune-homme 
de  mérite  ,  qu'on  pourfuit  pour  une  tâute , 
(jul  ne  blelTe  d'autres  lotx  que  celles  de  l'a- 
varice. Armez  voire  éloquence  de  traits  doux 
&  pénècrans  en  faveur  de  deux  Amans  pcrfé- 
cutès  par  un  Père  vindicatif.  Ils  ont  la  voix 
publique ,  &  ils  l'auront  partout  où  vous  par- 
ierez  J'eJpère  que  vous  compterez  pour 

quelque  chofe ,  la  recommandatioa  d'un  hom- 
me.  que  vous  avez  honoré  de  votre  amitié. 
C'eft  dans  la  route  que  vous  vous  êtes  frayée , 
qu'on  trouve,  mon  cher  Maulcoa,  le  noble  prix 
que  je  vous  ai  depiûs  fi  long-tems  annoncé. 
Ceft  le  fedl  digrledevous. 

Lettre  de  Mademolfelle  de  Lendo^ 

A'   St-E  VR!M  ONr>, 

V  oici  un  autre  chapitre.  Il  regarde  un  joli' 
garçon ,  qu'un  defir  de  voir  les  honnêtes-  gens 
de  toute  Ibrte  de  pays ,  a  fak  quitter  une  mai- 
X  1 
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fon  opulente  (ans  congé  :  peut-être  blàraemr 
vous  fa  curiolîté  ;  maisTaâaife  eft  fâttd.11 
f^ait  be:(ucaup  de  cboles.  11  en  ignore  au- 
tres qu'il  faut  ignorer  à  Ton  âge.  Je  l'a  au 
digne  de  vous  voir,  pour  lui  ^ire commoi- 
cer  à  fentir  qu'il  n'a  pas  perdu  fon  tems  d\d- 
ler  en  Angleterre.  "Traitea-le  bien  pour  l'i- 
niour  de  moi. 


L   E  T   T  Jl   E 

De  Madame **  À  Uadame  * *. 

V  ous  n'aviezoasbefoin, Madame,  en  BM 
recommandant  M. l'Abbé  ^'•*,d'infifter  fur 
foii  mérite.  11  a  un  autre  titre  pour  ne  m'étre 
pas  indifférent  :  l'amitié  dont  vous  l'itoiio- 
rez.  Je  lui  rendrai  tous'  les  fervices'qui  d^n- 
drontd;  moi^-fes  talens,  encore  plus  que  ma 
foible  recommandation,  font  les  gaiam  des 
grâces  qu'il  eft  en  dr«t  d'atjendre» 

J'ai  1  honneur,  &c. 

Ï-ETTS-Ede  M,  l'EvÈQUEde", 
^  M.  /(  Comte  de  *  *, 

V  oi;s  aimez  le  mérite,  M.  le  Comte,  & 
perfonn^  n'eA  plus  en  état  de  le  faire  valoirque 
vous.  Te  conndis  celui  de  M.  l'Abbé**;  il  eft 
affurémenttrès^îgne  as  jouir desbienfeitsde 
l'Eglife.  Mais  vous  fçavèz  que  (es  anciens  fcr- 
viteure ,  dans  ^éfàt  EcclèTiamque  comme'danî 
le  Militaire,  doiventavoir  la  préférence.  C'^ 
une  rè^le  que  ie  mi  iïjJs  fitite  poui  les  bf Qé; 


tlceai  chai^e-d'ame  i  quant  aux  Canonican 
&  aux  Bénénces  fimples ,  j'en  ai  très-peu  à  ma 
difpofitjon.  Mais  fi  un  hafard  heureux  en  fai- 
Ibit  vaquer  quelqu'un  ,  js  n'oublierai  point 
que  vous  aimez  &  que  vous  efiimez  M.  V  Ab- 
bé **  ;  &  comme  il  continuera  à  fe  rendre 
Ktile.lbn  avancement  fera  moins  regardé  com- 
me une  faveur  que  comme  ime  récompenic. 
Je  {uis ,  &c. 


LETTRE  DE  Recommandation, 

ji  ttn.Méileein  pour  m  Apothicaint 

VJ  N  Apothicaire  qui  veut  me  fierfuader  qii'îf 
cft  de  mes  parens ,  ne  juge  pas  les  gens  de  fa 
patrie  dignes  de  Tes  génuflexions  ,&  veut  s'é< 
labiir  danï  votre  Vilfe.  Il  m'a  prié  de  vousifi 
Kcotnmander  ,  Si  je  vous  le  veconunands. 
Ceft  un  homme ,  qui ,  charmé  de  fa  profeC- 
lion ,  s'y  eft  appliqué  uniouement  r  &  ■  de 
cninte  d'être  difh^it  par  d  autres  objets  ,  il 
n'a  jamais  voulu  fçavoir  autre  chc^e. 

Sa  phyfionomie  fulÊt  pour  juftifier  qu'it 
ii'a  pomt  de  méchans  detfeins  ;  &  s'il  lui  arr 
rive  de  donner  de  l'arfénic  pour  du  fucre,c8 
fera  de  la  meilleure  foi  du  monde.  11  a  fait' 
cinq  ou  fix  campagnes  pendant  ces  dernières 
guerres-,  en  qualité  d'Apothicaire  des  Suiffes 
«  des  Grifons  ;  je  dois  ce  témoignage  à  la 
vérité,  que ,  dans  toutes  les  Gazettes  que  j'ai 
Iues,On  n'a  fait  mention  i'dnam  quï-pro-^uo 
qu'on  lui  puiffe  reprodier. 

A  l'égard  de  la  bonté  de  fes  drôles  ,  \l 
"l'a  dit  en  confidence  qu'il  emportoudlcide 
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quoi  feîre  les  lavemens  les  plus  eScacet.  ÏÏ 
n'eft  point  de  teint ,  quelque  brouillé  qull 
puifTe  être ,  que ,  par  la  vertu  de  Sa  feringue, 
jlne  rende  iim  conime  une  glace.  Enfin, Mf»- 
lîeur,  il  ne  vous  en  coûtera  qu'un  coup^t'^ 
pour  voir  tout  le  mérite  que  Dieu  lui  a  don- 
né, il  n'e&  pas  de  ces  gens ,  qui  auiourd'htii 
font  parottre  un  grand  efprit ,  &  demain  un 
médiocre  :  celui  qu'il  vous  montrera  d'abord , 
elt  le  même  qu'il  aura  toute  fa  vie.  Etbya 
pourtant  de  lui  être  utile ,  comme  fi  c'étfflt 
un  habOe  hajnme.C'eftmor  qui  vous  en  con- 
jure ;  &  je  île  fçais  rien  dont  je  ne  fois  ca- 
pable, quand  il  s'agira  de  vous  aflurer  de  mon 
attacli^iieiit  &  de  ma  reconnoiffiuice. 


RiTOKSEde    Mad°  de    LAMSElLTr 
•À.julea  avait  ttn»iaanii  un  GiaiithamMU, 

,  Ji  n'M  vu  qu'unefois  k  Gentilhomme  m» 
Vous  me  recommandez  :  îl  a  toujours  été» 
Verfailles,  &  moi  malade  ou  à  la  campagne. 
Tout  ce  qu'il  ikmis  montre  ici  eft  trouve  ex- 
trêmement beau.  Je  lui  rendrai  tous  les  fer- 
vices  qui  dépendront  .de  moi.  II  me  partûtun 
irès-honnête  homme. 

LETTRE  DE  Recommandatio» 
Ft)ur  un  Hommi  qui  avait  un  Procis, 

Un  riche  N^ociant  de  cette  Ville ,  Mon- 
siEUR  ,a  uiie  aMire  de  conféquence  dont  vous 
devez  être  le  Juge.  Il  ia  croit  jufle ,  &  il  genfe 
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<^e  ma  recommandation  ne  lui  fera  pa?  mu-  . 
tile.  Jevous.prie  de  vouloir  bte;i  lui  rendre 
la  juftice  qu'H  demande,  &  de  lui  faire  les  grâ- 
ces qui  accompagnent  le  bon  droit ,  s'il  en  de 
fon  côté.  Vous  voyez ,  Monfieur ,  que  je  na 
crains  point  d'être  importun;  mais ,  du  carac- 
■tère  dont  V0U4  êtes ,  vous  aimez  mieux  que 
je  manque  à  la  difcr^don  qu'àla  bie ntaifancs. 
J'ai  1  honneur  d'être ,  &c, 

RÉPONSE 

M  une  Ltitre  de  rtco>amaad*tioa,' 

JMr. votre  Coufin,  Monsieur,  m'a' remis 
là  Lettre  dans  laqueUe  vous  daignez  me  re- 
commander. Rien  ne  me  fçauroit  être  plus 
agréable ,  que  de  trouver  l'occafîon  de  vous  té- 
moigner mon  attachement  dans  la  perfonne  d<.^ 
■ceux  qui  font  liés  avec  tous  de  parenté  011 
ë'-amiilé.!!  nefautque  voir  votre  Coufin  pour 
•en  avoir  la  meilleure  idée.  II  3  dû  s'apperce- 
voir  que  tout  ce  qui  vient  de  votr^art  m'eft 
très-dier  ;  &  il  éprouvera  bientôt  le  cas  que  je 
f/is  de  fon  mérite  &  de  votre  recommandation. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,-&c. 


LETTRE      DE  RipOMMANDATION., 

4  un  pnmitr  Prijïdtnt. 

MoR'ilEUR, 

Les  continuels  témoignages  de  bienveillan- 
ce que  j'ai  re;usde  vous,m'autorifentàvou5 
^n  demander  de  nouvelles  marques.  Un  Ami 
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dont  let  intérêts  me  font  cfacK  &  dont  ÎX 
caufe  me  parott  jufte ,  a  un  procès  qui  dcût  être 
wgé  par  le  corps  dont  vous  êtes  ïs  coaCeû  & 
le  chef.  Ceft  une  nouvelle  matière  que  j'of- 
fre à  votre  fagacité,  &  un  nouveau  moyen  df 
faire  éclater  votre  jullice.  La  confiance  quej'^ 
4aas  le  bon  droit  de  mon  Ami .  ell  tout  ce  qui 
me  porte  à  vous  le^  recommander.  La  haut* 
idée  qas  lui  &  ibm  avons  de  vos  lumières  eft 
un  heureux  prélàge  du  fuccès  qu'il  obtiendra, 
&  fera  une  confolatîon  en  cas  qu'il  ne  l'obtint 
point.      Je&iis,  &c.  &c 

jiUTRE  LmtTRE  fuT  h  inênK  fujet, 

Ve*js  connoiâez  le  procès  que  MonAcur 
de  *  *  a  dans  votre  Parlement.  On  m'affure 
ifue  la-juAice  parle  hautement  en  fa  faveur. 
Perloone  ne  la  rend  avec  plus  de  plailîr  que 
vous.  SouSrez  donc  que  je  vous  offre  une  noo- 
velle  occafion  d'exercer  votre  équité;  Moa-  ' 
fieur  de  **  a  trop  d'honneur  pour  chercher 
à  gagner  un  procès  injufte;  &  la  confiance  «nie 
j'ai  avec  le  Public  (kns  Ton  bon  droit,  me  Bit 
penf^r  que  vous  ne  défapprouvcrez  point  U 
lecommiindationque  j'ai  ofëlui  donner,  &c. 

-    LETTRE    DE  Recoikmandatioit 

Dt  'tAbbé  de  la-  Trappe  À  un  MapfteX^ 

P  oa  a.  UN   D.M  SIS  Ahis, 

IM  o  K  s  1  s  u  K, 
Je  n'ai  pas  renoncé  aux  dev<Hrsde  la  vie- 
civile  d'une  relie  manière,  que  je  ik  tienne  en- 
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eore  au  mondepar  l'amitié.  Quand  les  intérêts 
desperfonnes  qiiï  me  fontcheres  me  viennent 
chercher  dans  ma  Tolitude ,  je  ne  leur  ferme 
point ,  je  vous  afllire ,  la  porte  de  ma  cellule. 
le  Gentilliomme  qiù  vous  rendra  cette  Let- 
tre,  e{l  de  ces  perlbnnes  ()ul  ne  me  peuvent 
être  indifférentes!  J'ai  appris  qu'on  lui  faifoit 
de  la  peine  ;  &  quelle  ibin  que  j'aie  de  mon 
repos.  Je  ne  fçaurois  m'empécher  de  prendre 
part  à  tes  affaires ,  &  de  fouffrir  avec  lui.  Mais 
après  l'aVoir  plaint,  je  voiidrois  le  foulager ,  & 
lui  rendre  monamitié plus efïeâive.C'eflce qui 
m'otilige ,  M' ,  d'avoir  recours  aujourd'hui  à 
votre  proteâiofl,  &  de  v'  prier  de  vouloir  bien 
appuyer  une  caufe  que  je  ne  vous  recomman- 
derois  pas  fi  je  la  croyois  mauvaife.  Tout  le 
monde  me  dit  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'aimer,  &îe  n'en  puis  douter  après  ce  que 
vous  avez  dit  vous-même  à  trois  ou  quatre  de 
aies  amis.  Us  n'ont  pas  lalSé  perdre  une  feule 
de  vos  paroles,  &  m'en  ont  rendu  un  compte 
fi  fidèle  ,  que  je  ferois  infenfible  aux  bonnes 
nouveUe5,ri  je  n'avols  appris  celle-là  avec  beau- 
coup de  joie.  Un  autre  que  moi  concevroit  là- 
-  deuus  de  grandes  efpérance s  j  mais ,  Monfieur, 
je  mecontentede  vos  bonnes-grâces  toutes  pu<  ' 
Tes ,  Si  vous  prie  de  croire  que  je  fuis  avetf 
tout  le  zèle  poffible ,. 

MoNSiBVK,    Votre,  t(C. 

teTTRE  de.  Mad*.  la  Marq.  de  Sim'tant^ 
A  M.  l'Istindant  de  Provence  , 

nat  lia  neaiaiiiaiidir  un  titcUn  Strfiuur  ii  fea 

V  Ous  avez  bon  cœur,  MoNsiieit;  vous 
Avez- des  entraiUes  :  vousfçavez  ce  que  c'eft 
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3u'iin  vieiR  &  ancien  domeftîqaç  d'un  Père  & 
'une  Mère  tendrement  aimés.  Voilà  un  pau- 
vre vieillard  affligé  que  je  vous  prèfente.  If 
n'éiok  pas  domeftique,  maisesceîlentSculp- 
tcor ,  qui  a  travaillé  toute  fa  vie  aux  châteaux 
de  Grignan  &  de  la  Garde.  C'eft  un  ouvrier 
qui  a  été  admirable ,  &  de  pair  avec  les  plus 
fttmeuit;  il  travaille  encore  à  quatre-vingts  ani 
qu'il  poffede  :  au  furplus  bon  &  lionnéte  4iom- 
me.  Ce  mifèrable  Père  a  im  Fils  qui  le  foulage- 
roit'dans  fa  vieilleflc  ;  il  s'êft  avifé  de  donner 
un  fdlifflet  à  fon  Sergent:  levoilâ  aux  galè- 
res pour  fa  Tic.  !1  eft  venu  à  mol  tout  en  ht- 
mes^je  lui  ai  dit  toute  l'impoifibilité  der'avoir 
ce  Fils;  il  le  fçait;  il  m'a  montré  cette  Lettre 
que  je  vous  envoie ,  de  l'Abbé  de  Sii{ci,  Au- 
mônier du  Roi,  Je  vous  conjure ,  Mr ,  de  vou- 
loir accueillir  charitablement  &  cordialement 
ce  pauvre  homme  ;  -cela  le  confolera.  Dites* 
lui  que  vous  lui  accordei-votre  proteâion , 
&  puis ,  dans  la  fuite ,  nCus  'verrons  s'il  y  a 
quelque  moyen  de  le  f«^ir  réellement .  Il  fera 
content  de  cela ,  &  vous  me  ferez  un  fenfible 
plaifir.  Quand  je  vois  un  vieux  bon-homme 
que  j'ai  vu  toute  ma  vie  chez  mon  Père ,  que 
je  le  vois  fondre  en  larmes ,  vis-à-vîs  fon  por- 
trait, je  vous  avoue  que  s'il  me  dcmandoit 
mon  bien,  je  crois  que  je  le  lui  donneroisj 
&  je  vous  avertis  que  je  vous  fatiguerai  beau- 
coup au  fujet  de  ce  Fils  galérien  :  prenez  cou- 
rage &  armez-vous  de  patience. 


f 


EPISTOtAIEE.  489 

LE    TTREdéM.  d'Ussé, 
A  1.  fi.  Rousseau. 

J_i  E  Sieur  U  Roux  Durand  m'écrit  pour  me 

frie!"  de  vous  le  recommander  ,  Monsieur, 
I  prétend  que  j'ai  beaucoup  de  crédit  fbr  vous; 
je  ne  fçais  s'il  ne  Ce  trompe  pas  :  quoi  qu'il  en 
ibit,  jefais  cè^u'ilibuha^ede  moi,  &  le  vous 
.prie  de  vouloir  bien  lui  en^  fevorablc  en  ce 
qui  peut  lui  être  utile.  Il  adw^^rie&du  ta- 
lent pour  plufieurschofesi  je  l'ai  expérimenté 
à  Uffé",  on  il  a  été  avec  moi  aflez  long-tems 
pour  pouvoir  en  juger.  Je  vous  ferai  fort  obli- 
gé, Monfieur,  de  l'attention  que  vous  vouf 
drez  bien  avoir  à  lui  procurer  quelque  emploi 

Si  le  mette  plus  à  ibn  aife  qu'il  n'y  eft  -,  je 
s  perfuadé  qu'il  s'acquittera  bien  des  choies 
dont  vous  le  chargerez." 

REPONSE.- 

Je  ne  pouvois  être  plus  agréablement  fur- 

£rïs ,  MoNSt£UR ,  que  je  viens  de  l'être  par 
Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'ècrire.  L'impatience  de  vous  témoigner 
combien  j'y  fuis  fenfible  ,  ne  me  permet  pas 
de  différer  plus  long-tems  à  vous  en  faire  mes 
remercimens  très-ncmbles.  Le  fouvenir  du 
tëms  où  j'ai  vécu  avec  vous ,  &  de  l'amitié 
confiante  dont  vous  m'avez  donné  tant  de 
preuves,  loin  d'être  eâacé  paruneabfencede 
17  années ,  fait  encorejeplus  doux  de  mes  en- 
tretiens ,  &  le  plus  fenfitile  de  mes  regrets. 
Ne-doûtez  point ,  MonTieur ,  ni  de  ce  cré- 
X6 
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dit  qu'on  vous  a  alTuré  que  vous  avez  Sut  mov 
ni  de'mon.  attention  pour  tout  ce  qui  me  vieiu 
de  votre  part,  Je  m  eflimerâi  tïopheurenx, 
û  je  puis  votis  en  donner  une  foiole  marque 
en  la  perfonne  dtt  Sieur  h  Roux  Bivaad  gue 
vous  me  recommandez ,  lorfqu'il  fe  fera  rait 
connoître  à  moi.  Mais  auparavant  il  faïAqnr 
vous  foyez  inftruit d'une  équivoque  furceite 
pcrTonne  recommandée  ^  qui  peut-être  ne  bit 
îêra  pas  de  vous  divertir  :  voici  le  fait.  II  y 
3  a£hie1Iement  à  Lille  en  Flandre  un  nommé 
Durand  qui  ne  s'appelle  point  U  Roux ,  qui  m'a- 
ient depuisTept  ou  huit  jours,  que  vous  le 
protégiez,  &  qui  me  prie  à  votre  con(idér> 
tiondelui  faciliter  les  moyens  de  s'ètabliria 
avBcuncTroupede  Comédiens. Uyaicid'iu^ 
we  part  un  nommé  le  Roux  qui  ne  s'appelle 
point  Durand,  qui  A,  comme  vous  dites daiii> 
votre  Lettre,  beaucoup  de  talens  &  P^"  * 
■fortune:  Je  ne  fçais  lequel  des  deui  regarde 
votre  recommandation;  j'attendrai  que  l'un 
eu  l'auti^c  m'en  inftruîfe ,  &  alors  je  ferai  moa: 
poffibie  pour  m'-acquîtter  de  ce  que  je  dois  a 
des  ordres  auffi  précieux  &  aulîi  (acres  que 
jne  le  font  les  vôtres ,  pour  l'exécution  def' 
quels  l'occafion  pourra  me  manquer,  mais)* 
Biais  le  refped  ni  la  volonté. 

LETTRE  D£  Recommandation 
En  faveur  d'un  Gentithommt  pa^f*^ 

MOKSISWH, 

If  Gentilhomme  qui  vous  rendra  cettetw 
tre  n'a  d'autre  déiâut  que  la  pauvreté,  /"avoue 
que  c'eil  un  grand  défaut  dans  un  fiécle-»* 
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ivide  de  richeSes  que  le  nôtre.  Mais  SI  le  ra' 
chète  par  d'excellentes  qualités.  C'ell  un  hom- 
me de  cœur  &  d'êTprir ,  d'une  grande  honné'- 
teté,  d'une  figure  comme  vous' verrez,  très^ 
agréable ,  &  d'une  converfatio%  extrêmement 
douce.  Il  réuffit  dans  tous  les  exercices  ;  il  eÛ. 
bien  à  cheval  ;  il  fait  des  armes,  &  il  n*a  pas 
oublié  tout  fon  Latin.  Ce  feroît  un  bon  Gou- 
verneur pour  les  enfans  d'un  Prince.  Si  vous 
lui  procurez  cet  emploi,  ou  quelqu'autre  fem- 
blable ,  vous  aurez  la  fatisfaftioa  d'avoir  obli- 
gé l'un  des  hommes  de  France  le  plus  alma-- 
nles  &  le  plus  reconnoiflàns.  C'ëft  avec  ce 
dernier  femiment  que  je  ferai  toute  ma  vïe't, 
Monfieur ,  &c.  &c 

REPONSE. 

1  OUT  ce  qui  vient  dé  votre  part ,  MoK-- 
SIEUR ,  eft  aflurè  d'être  bien  reçu.  Le  Gentil- 
homme qiie  vous  mlavez.  adrelTé  eA  en  «ffec 
un  très-galant  homme.  Son'  ton  &  fés  manières 
m'onc  extrêmement  plii..  Je  travaillerai  avec 
tout  le  zàle  polUble  à  fon  avancement ,  & 
j'emploierai  pour  lui  te  peu  de  crédit  que  j'ai 
conlervé;  Je-  fuis  charmé ,  en  fervant  votr* 
Ami ,  de  vous  faire  coanoltre  combien  je  vous 
(m  attaché,  Stc&c 

LETTRE 

A  Madame  la  Préfidente  d*0  **\ 

Pour  lui  rtcvmmandcr  un  Proch. 

mUti-jl  polTible ,  Madame,  que ,  faite  com  me 
vous  êtes,  &del'humeurdoiirîe  fuis,  je  ne: 
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Voui  éctîve  jamais  que  de  procès  ?  Appatem- 
tneai  cela  ne  devroît  pds  être  atnG  ;  mais  ma 
mauvaife deftinée  m'a  fait  faire  touslesjoun 
des  perfonnaçespQur  lefqnels  je  n'étoispas  né. 
Il  but  que  f^icnève  comme  j'ai  conuncncè. 
Je  vous  lupplie  donc, Madame,  de  reconnnai' 
der  à  M.  votre  Mari  une  affaire  que  j'ai  dans 
Ù  chambre.  Je  me  fuis  jufqu'icîu  bien  trouvé 
de  vos  recommandations ,  qufrje  ne  prendrai 
jamais  d'autre  voie  ;  d'autant  plus  que  cela  me 
donne  lieu  de  vous  dire  toujours,  que  vous 
êtes  la  perfbnne  du  monde  que  j'eftime  &  que 
î'aime  le  plus.  &c.' 

Lettre  de  Scarron  au  Duc  de  Rtt{ , 

Pout  lui  rtcommandtr  un  Gemiliommt  fui  fVnit 


M< 


IfSB  IGKEVR, 


Vous.me  donnâtes  l'autte  jour  les  (^rres 
àe  Voiture  :  j'ai  à  vous  demander  une  cbolê  de 
bifn  plus  grande  impcataoce.  Je  connob  tels 
Seigneurs  qui  auroieiu  changé  de  oMilnu'à 
cesderniéresparoles.da  ma  Lettre.  Mais  un 
Duc  defift^les  aura  luesiàtu  s'e£ayer,& 
}e  jurerQvs  ben  qu'il  eft  suffi  imptimt  de  fç>- 
voir  ce  que  je  lui  demande  i  que  je  fuis  aiTûri 
de  l'obtenir.Un  Gentilhomme  de  mes  amis, 
qui  à  t'^s  de  vingt  ans  a  fait  vingt  combats 
a^iffi  béant  que  celui  des  Horacis  &  des  C»- 
riactt ,  '&  qui  eft  aufil  fae;»  que  vaillant ,  a  qii 
un  ûn&ron  qui  l'a  force  de  fe  battre.  Il  ne 
Iteut obtenir Ëi  g^Kebors  deParis,&  vou', 


iroit  bien  y  êtfe  eirsûreté_,  à  caufe  traM  a  uni 
répugnance  naturelle  à-  avoir  le  col  coOpé.  Je 
le  logerois  bien  che?  un  grand  Prince  :  mais 
a  feroit  mauvaife  chère  ;  &  je  tieniTque  mou- 
rir de  faim  eft  un  malheur  plus  à  craindre.que 
d'avoir  le  col  coupé.  Si  votre  HÔrellui  fett 
â^yde  ,  il  eft  àcouvert  de  i'Un&de  l'autre; 
&VOUS  ferez  bien-aife  d'avoir  protégé  un  jeu- 
ne Gentillïomme  de  ce  mérite^là.  &c. 

■feyti  aui&  Lu  iUTTK»  dM  piges  aiS.f-i^f.  -, 

ÔaOXOXOXOO  0  OOXOIOXOXO? 

'R  E  F  U  s 

,  .(Lettres  pour  motivfr  un)".  . 

.    LETTRE  p'uN  EccfÉsixsTiQiir    [ 

Au  cardinal  de  Rjchâlieu ,  çtû  vouhit  It  non^- 
mtr  à  Bit  EvitM. 

wï  e  N  s  c  I G  K  E  n  s  ,  ' 

'  I^AP?BEKS  en  même  t«m5  deux  chofts  de' 
^  bAUcbe  de  M.  de  CÂavigai  (*)  :  que  vous  - 
ayez 'réfolu  de  donner  de  IwnsËvêquesàrEr' 
Slife  ,&  que  vous  iftitaz  les  yeux  fur  moipour 
Un  Evêché  en  Provence,  he  premier  deuelo 
cil  digne  de  celui  qui  a  teiraâsTHéréfie';  mus 
la  connoilTancequ^'ai  de  moiTinéme ,  me  fait 
penfetr  un  peu  différemment  du  fécond.  Je  ■ 
trois  être  obligé ,  JVÏonfeigneur  ,  pour  vos- 

n  ^«cr^taire  d'^titfoiu  U  vaim&itt  de  JtftjIffiW* 
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mtérêts,  pour  ceux  de  l'Eglife  &pourIes  roiens^'^' 
de  vous  <Ure,  comme  à  l'oracle  par  leque' 
Dieu  me  parle  dans  cette  occailon ,  tout  ce 
que  je  j;>enfe  fur  la  place  importaste  que  vo- 
tre Eminence  me  deftine. 

J'ai  appris  de  5i.  Paul  que  les  lèvres  des 
Evèques  font  les  dépolîtatres  de  lafcience; 
qu'ils  doivent  être  irréprochables  dans  li.ura 
mœurs ,  fages  dans  leurs  confeils ,  généreux 
dans  leurs  lèfolutions,  expérimentés  dans  la 
conduite  des  âmes  ^  dèluit^Sés  ,  puîens , 
morts  au  monde  &  à  eux-mêmes.  Je  vois  quS' 
toutes  les  vertus  qui  leur  font  néce^ires , 
fem  celles  qui  me  manquent.  A  peine  fuis-je 
Prâtre;  &  vous  fçavez  nûeux  que  moi  qu'il 
eft  dangereux  dlnpolàr  les  mains  aux  Néo' 
(Aytes. 

Tous  Tes  grands  Evétjues  dont  nous  rivé-- 
roos  Is  mcBtoin,  ont  fiiî  le  fardeau  que  vom 
Emiaence  veut  mlmpofcr.N'aurois-je  pasper- 
du  fejugetnehti&ietaele  ^doutois,m<»(Iui 
a-'ai  ni  leurs  qualités  »  lû  leurs  ralens } 

Je  ne  compte  pour  rien,  réroÏEnement,  Té 
climat',  le  caraâère  des  Peuples  ,  îe  peu  de  r&' 
veau.  Je  fçais  qu'il  n'eâ  pas  permis  àA'snê' 
Rr  à  ces  confidéraiions ,  quand  il  s'agît  èS 
fcrvice  de  ITgtife ,  qbî  h'a  jamais  été  fi  florif- 
^te;  que  quand  fesMïiâftres  n'ont  euquell 
"Croix  pour'falaire. 

-  La  faint«té  feule  de  la  ckarge  Epifcopats 
«l'épouvante  ;  &  fi  votre  Eminence  veut  pefef 
mes  raifons  devant  Dieu  ',  elle  netrouvera  pal 
-mauvais  que  je  la  iitpplie  de  faire  un  choli 
plus  avantageux  à  l'EgliTe  &plu$  honorable 
pour  Eiffe.  L'tfpiijion  que  votre  bonté  piotbt 
jpie  .mes  vertus  vous  ont  fait  concevW'  de 
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iToi ,  me  pénètre  de  recoiinoillànce.  Maïs  je 
.  ferois  encore  plus  flatté  ,  &  votre  EmineDce 
accepte  mes  très-humbtes  exciifes ,  aie  ù-je 
rellenfois  le$  effets  les  plus  marqués  delà  gé- 
néreufç  bienveillance. 
Je  iuis  avec  un  profond  refpeft ,  &c.  &c. 

L  E  T  T  R  E  d'un  P  E  a  &  à  fou  F I L  s  , 
PittT  ft  iifftnfef  £dUrà  unfThifr. 

J  E  ne  puis ,  mon  Fils ,  dler  à  Paris  faire  les 
honneurs  de  voire  Thèfe.  Quoique  la  Lan- 

Sje  <]ue  vous  parlerez  me  loir  incotinue,  le 
rfir  que  i'aurws  de  vous  entendre  dire  de  bon- 
nes chofes  ,  me  la  rendroit  fans  doute  intelligi- 
ble-,ou  du  moins  mon  amitié  poin*  vous  Teroit 
aflez  ingénleLife  pour  tàcfier  de  découvrir  dans 
les  yeux  des  Auditeurs  tout  ce  qui  feroit  à  vo- 
treavantagc-Jenedoutepointquemapréfencs 
m  vous  animât  s  bien  faire  j  mais  je  fuis  li^r 
auffique  vous  ne  ^erez  pas  de  bienfeire, 
quoique  je  n'y  fois  point.  Jufqu'ici  il  ne  s'éft 
prèfenté  aucune^ftion  d'éclat ,  dont  vous  ne 
foyez  tôrti  avec  honneur.  Surtout,  mon  Fils  ^ 
fi  vous  avez  envie  de  bien  réulÏÏr ,  foyez  le 
premier  à  vous  perruader  qiie  cette  étude,  tou- 
te dégoûtante  qu'elle eft,  vous  eft  néceflaire 
pour  aller  à  d'autres  qui  font  d'uneplus  grande 
utilité  ;  &  qite  tout  ce  qu'il  y  a  de  Dofteurs  att 
monde ,  ont  commencé  par  apprendre  à  con*- 
loître  les  lettres  de  l'alphabet. 


t  E  T  t  R  E'  du  Maréchal  DU  Mut 

A    LOUIS    Xf,- 
jQiÙ  voiUçk  le  faire  folrtr  diuu  U  M'm^irt. 

Sire- 

Je  n'ai  jamais  eu'  l'honneur  de  «vre  dans 
^  Cociété  particulière  de  V.M.  ;  par  conséquent 
je  n'aî  jamais  été  dans  le  cas  de  me  plier  à 
ceàucoup  d'ufages  tjue  je  regarde  comme  des 
devoirs  pour  ceux  qui  la  forment.  Amon  %e 
on  ne  change  point  fa  maniére-de  vivre.  Moa 
caraâére  iafleiible  transfbrmeroit  lûentôt  eo 
tlâme  &  en  haine  ce  cri  favorable  du  PuUic , 
dont  V.  M.  a  la  bonté  de  s'appercevoir.  On 
itieferolt  perdre  fes  bonnes-grâces,  &  j'en  fe-' 
Tois  iiKonfdable.  Je  la  prie  de  choî£r  un  iujet 
filus  capable  que  moi,  &C.&C. 

Lettbe  d'un  4cadimîàen  de  Paris  >■ 
A  un  Hon^t'dfLttUisdi  Provîntc, 

3t  defîreroîs  bien  cert^nemem ,  Monsieur, 
de  vous-  faire  pafler  des  bords  du  Rhône 
*«■  bords  de  la  Seine.  Devancé  par  v«tre  ré- 
putation ,  vous  obiiiendriez  bientôt  à  Paris 
l?cftiine&  l'àmî  tiède  ceux  qulauroientl'avan» 
tage  de  vous'  çoapoiire.  Mais  la  voie  que 
vous  prppofez  n'eA  pas  facile  à  s'ouvrir.—. 
Vous  voyea  que  le  chemin  que  vous  vou-^ 
driez  prendre  ell  long  &  dîmcile,&  l'ilTue 
fort  douteuiè.  On  peut  cependant  s'y  en^- 
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ger  &  en  ibrtir  ayec  avantage  ;  mats  pour 

celait  faut  fe  réibudre  9  attendre ,  &  peut-être 
long-tenft ,  à  folticirerbeaucoup.àtravailler 
pour  fe  ^recoRDoître;  &,  dans  cet  intervalle, 
potivoit  fubfifterdans  une  vijleou  tout  1even<C 
jiiha'à  l'eau  ^u'on  boit  &  l'air  ^k>n  r^fpire. 

lltaut  vous  dire  encore,  que  l'eiithoiiâafDie 
qu'on  avoit  autrefois  pour  le  vrai  mérite 
5  eu  changé  en  indifférence.  Ijbs  Mitent*  font 
plus  rarei  que  jamais.  Soii  jalouTie,  foit  intér& 
perfonnel  ,  lé  âécle  des  ardens  procefteurc 
eA  palTé.  L'amQUT'propredesOraadsfâplus 
nortifié  is  ]a  pràrepce  .des  Gfins-à-tslràs  , 
.qu'il  [i'«llâ9tié.de]ievr  A>ç^téfÂ>.uvecKa|7]ia- 
We,  '&  pi^fque  toujours  .utÛe.  Vous  n'aurez , 
je  l'avoue  1  pas  de  peûic  à  ve^  &ire  jour 
Auprès  de  M,  leDucde**.,  quiconnoitdéja 
votre  nom  &  votre  fçavoir;  toais  iayrotec- 
don  ne  vou»  fervira  pas  à  &m£  choie.  Sa' 
douceur,  fa  bouté, ia  politefle  vous toutiie 
roat^îl  &it  les  délices  àa  tous  (euv.qiûiaat 
le  iaonheiy  <le  rapproeher  :  joats  yoUs  rappor- 
terez plus  de  pluâf  d«  fac^nver&von  «des 
agrémeos  qui  l'environnent  ,  .que  vous  ne 
retirerez  d'utilité  de  ion  crédit.  Vous  fçayez  ■ 
^'il  n'eft  plus  àla  inode,&  Une  demande  n^ 
si  pour  lui  ni  pour  les  autres. 

Si  les  difficultés  que  je  vous  expofe  ne  vous 
efiiraient  point ,  je  vous  promets  bien  d'être , 
lorfaue  vous  Içcez  à  Paris,un  des  plusardwjs 
foljidteursj  mais  iejie  vousriçonds  pas  du 
fuccès.  Les  jeunes  Dames  qui  demandent  pour' 
les  Précepteurs  ineptes  de  leurs  fils,  l'empor-- 
lent  prelque  toujours  fur  les  vieux  Aca-- 
démiciens  qui  fôllicitem  pourle  mérite.  Sfo.- 
i(>  jfodt  1764. 

•<(r 


«« 


M» 


Lettre  à  M.  de  "  *, 

Qui  thcrtko'a  à  fûrt  un  tmprtmnU 


loK  premier  émprefTemem,- mon  cher 
Monsieur  ,,cn  recevant  votre  lettre,  a  été  de 
foUicher  M.  de  ''^e  féal  auquel  je  puflï 
m'adrelTer  pour  te  fervicfeque  vous  demaiP 
dez.  Mais  différentes  circoidlances  t'ontem- 
péché  de  fe  prêter  à  ia  volonté  fincére  qu'il 
avoit  de  nous  oUiger  l'un  &  l'autre.  H  n') 
vendu  ni  fon  bled ,  ni  fon  vin ,  &  il  n'a  point 
fait  d-eau-dfr^ie  cette  amtée.  A  cet  inconvé^ 
nient  s'en  eft  Joint  un  autre.  Ceux  qui  hn 
avrâentacheté  les  denrées  l'année  dernière ,ae 
Font  point  payé  ;  &  non-lêurement  les  ctéair- 
ders  anciens  ne  l'ont  paS  rembonrfé  ,  mais 
de  nouveaux  emprunts  dnt  épuifé  là  bourl& 
A  mais  elle  n'a  été  fi  viiide.  Voila,  MbnfKur, 
ce  qui  l'a  eiiipéclié  d'écoutet- Ton  boncœur. 
,fe  fuis  très-âchéde  n-'avoirpas  mieux  réuffi, 
fit  je  ne  puis  être  confotè  quË  par  Ta  penféf 
que  je  fcrat  plus  heureux  une  autrefois. 

J'ai  l'honnatir ,  &c. 

r"  '■  —  •  ■■■■' ■      r^ 

RÉPONSE 
Du  Vicomte  D'UnTErCoiilffland.  deBayoan^ 

^  CHARLES  IX  ,  ^ai  lai  aroU  orâvami  Jt  fuit 
maffatitr  1er  Proafiaat, 

SIRE, 

^Ai  communiqué  le  commandement  de  VI 
tt,  à  fes  fidèles  Habitans  &.  Gens-de-gum* 


^fàe  la  garnifon  :  je  n'y  ai  trouvé  que  bon* 
Citoyens  &  bravesSofdats,  mats  pas'un  BouVr 
reau.  C'éft  ppurquoi  eux  &  moi  fupplioac 
très-humbleinent  V.  M.  de  vouloir  employer 
nos  bras  &  nos  vies  en  chofes  polTibleâ  :  quelr 
,que  hazardeufes  qu'elles  foîent ,  nous  y  met» 
trons  jufqu'à  la  dcrmére  goutte  de  notre  ûng. 

Lettre  d'un  vieux  Militaire ^ 
A  UM. Ministre, 


Mo 


r  SEIQNEP8, 


Je  viens  d'apprendre  qu'on  a  jette  les  yeuç 
fur  mot  pour  remplir  ta  place  de  Mairt  de 
;çette  ville.  Dans  tout  autre  tems  ,  fauroi^ 
érétrès-dirpo{éàfaire  ce  qu'on  exigede  mo^ 
Mais  aujourd'hui  que  desincommoaitésaccu- 
mulées  m'empêchent  de  me  donner  les  foins 
^e  âemattdele  titrp  de  premier  Magîflrat, 
)f  ne  puis  reg^der  cet  emploi  que  comme 
un  ânieau  qui  ç&  au-defius  de  mes  forces. 
J'ai  un  rhumîtifme  goutteux ,  qui  m'oblige  dé 
«rder  le  lit  une  partie  de  l'année  ;  les  blef- 
f)ircs  que^'ai  reçues  aii  fervice  du  Roi ,  ma 
Éfat  foui^de  t^sËntçmsde cruelles  dou- 
leurs. D'ailleurs  mon  incapacité  dans  les  afiai* 
res  me  feit  regarder  en  tremblant  le  gouverr 
nement  d'une  Ville  ou  i)  y  a  des  procès  St 
ctes  querelles.  Je  ferois  certainement  plus  pro< 
pre,  malgré  ma  vidJlefîê ,  à  faire  faire  l'exer? 
ciceà  des^foldats,  qu'à  mettre  la.pai](  parmi 
^p  cbicaneurs.  J'ajouieni ,  qu'ayant  été  ^ 


4evancpretnier  EchevinpeiidarttltxansJeat^is 
avoir  payé  à  ma  Patrie  le  tribut  des  lervices 
.qu'elle  eùg«  de  tout  bon  citoyen.  Mon  âge 
jnerend  le  repos  néceâàire,&  mes  travaux 
iprécédensfemblenrdem^derqu'oH  m'accorde 
comme  une  juilice  œ  (fueie  follicite  aujour- 
d'hui comme  une  gntce.  Daignez  me  VatxoT-- 
àer,Moi:ftîgaeur,^'\e  ne  ceûeraide&iredes 
vœux  pour  votre  bonheur  &  pour  celui  des 
fuf ets  au  Roi ,  fâiunis  à  vos  foins. 
-    J'ai  rbonneiird'étre,&c. 

LETTRE  de  J.  B.  Rousseau, 

A  M.  le  Baron  de  *  *  * , 

Fàvr  U  prier  Je  rtfufir  Fargent  qtit  des  PartUo' 
uiVurs  voulô/tiu  lui  ctonKtr. 

V  ous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrfa-e , 
MoMSiEVR ,  que  vous  aviez  obtenu  de  M. 
le  Duc  ^Orléans  une  gratification  pour  moi, 
fans  que  je  vous  en  euffe  prié.  J'ai  regardé 
jcdacoirimeutteffetde  la  bonté  dont  vous  m'a- 
»«' donné  des  marques  en  tant  d'occafions; 
j'ai  même  lu  cet  article  de  votre  Lettre  i 
M.  l'Ambaffadeur ,  qui  a  jugé  tomme  moi 
que  cette  générofité  d'un  grand  Prince  noui 
faifoit  honneur  à  vous  &  a  moî.  J'apprends 
cependant  par  des  Lettres  que  je  reçois  au- 
idurd'hui  de  Paris ,  qu'on  donne  un  autre  tour 
àvotTegénérofitéj&qu'on  iirétend  que  vous 
avez  int  pour  mcn  une  efpèce  de  quête  pu- 

ik  ne  puis  croire  qu'âpre  m'avoîr  donné 
itata  de  ma^ei  de  nntiréi  que  vous  pre 


ne*  i  mon  honneur ,  vous  l'ayez  fi  peu  mé- 
.nagé  dans  cette  occafion,  en  donnant  lieu 
.de  croire  qœ  je  fuis  abandonné  de  tous  mc^ 
Amis,  &qu£tous  les  moyens  d'adoucir  ma 
.fttuadon  me  font  in<M<érens,  Vous  fçave;^ 
MonCeur,  de  quelle  manière  je  penfe  ;  &  h 
vous  avezencore  les  Ijetrres  que f  ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  de  Bade ,  vous  y  ver- 
rez que  mes  fentimens  font  Uien  éloignés  de 
.ceux  d'un  homme  baiTement  intéreffè.  Depui» 
.que  je  fuis  ici  ,  plufteurs  pe^nnes  mont- 
écrit  poiir 'm 'offrir  leur  bourfe  ,  que  je  n'ai- 
.point  acceptée.  M.  l'Ambafiàdeur  ,  qui  me 
donne  dans  fa  maifon un afvle  fi  généreux, 
m'a  fait  piufieurs  lois  lamémeofire,  fans  que 
je  m'en  (ois  prévalu.Je.fsais,  mieux  qu'homme 
du  monde  ,  me  pafler  de  tout  ;  &  fi  la 
nécefliié  m'y  forcoit ,  il  feroït  bien  plus  natu- 
rel d'accepter lesîecours offerts parun  Ami, 
que  d'en  aller  chercher  chez  des  gens  que  peutj 
.^tre  je  ne  connois  point. 

Que  diroit  M.  le  Comte  du  Lue,  &  quel 
mépris  n'auroit-il  pas  pour  moi  ,  s'il  me 
croy  oit  Capable  d'une  telle  bafleâê,  &  ii  je  don- 
nois  lieu  de  croire  que.ceux  qu'il  protège  « 
ont  befoin  defe  faire  quêter? Je  n'ai  de  vé- 
ritable  proteâion  que  fa  iienne.  Au  nom  de 
Qeu,Monfieur,ne  m'expeTezpointàla  per- 
.dre ,  en  bazardant  l'eAime  dont  il  m'honora 
S'il  eft  vrai  que  vous  ayez  entre  les  mains 
pour  moi  d'autre  argent  que  celui  de  la  gra? 
ùfication  que  M. le  uackôrlians  m'afeue, 
ayez  la  bonté  de  rendreau  plutôt  ce  malheu- 
reux argent  à  ceux  qui  vous  l'ont  donné,  & 
M  vouloir  bien  détromper  le  Public  de  la  fauiTe 
>^  qu'il  pourroit  prendre  de  moi  jt  cet  ^d. 


•   LettreàM.  •*, 

Qui  dtmaiidou  Je  Fin  dt  Cêtt-tôùe, 

J  E  me  cha^erat ,  Monsieur  ,  de  votre  co-H' 
miflîon  avea.  plaiGr ,  &  je  la  remplirai  avec 
exaiHtude.  Mais  je  ne  fçais  fi  vousferez  bien 
d'embarquer  V£>rre  vin  lur  le  Rhône.  Confier 
1»  liqueur  bachiqusides  Maillots, c'ellmei- 
tre  le  fromage  fous  le  garde  du  chat.  Si  11- 
wogneiie  &Ta  friponnerie  de  ces  honnêtes- 
gens,  ne  vous  cm-aifflt  point,  je  fuis  à  vos 
ordres. 


RÉPONSE  du  R.  P.iï.  B. 

jt  M,  de**^,  qui  dtmMtdoh  unt  PUct 
-    d^u  fon  Ordft. 

Je  ne  dourc  point,  Moî'siEUR,_du  mé- 
rite du  jeune-Homme  qui  veut  porter  notre 
Iiabit.  U  a  votre  fuSrage  ;  il  ne  peut  être  que 
très^eAimable,  Mais  fon  âge  de  feize  ans  eA 
un  obÔade  que  je  ne  fçaurois  furmonter.  I* 
Roi  exige  qu'on  ait  vingt  ans  pour  entrer  an 
Noviciat,  &  nous  nous  conformons  à  cette 
règle ,  diôée  par  la  fagelfe  &  par  rhumanit& 
Si  le  jeune  afpi^ant  perfifte  dans  fa  réfolu* 
tion ,  ;urqu*au  moment  où  il  aura  atteint  là 
vingtième  ann^ ,  je  me  ferai  un  pimilr  &ua 
devoir  de  favoriferfes  vues.  Vous  devez  com- 
pter d'avance  fur  le  zèle  le  plus  aÛif ,  ùoTi 
Me  fiirles  iëntimens  avec  le^uels,  &c. 

RÈPOhSt 


RÉPONSE 

A   VHX  PjtitOKKM  jui  ùniicUa»  itftt  Jlmlt 
t  r,y«r  f,  PwU. 

Je  deHrerois  du  meilleur  de  fflon'coeur,  mon 
très-cher  Ami  ,  de  revoir  les  lieux  qui  m'ont 
vu  naitre,  fî  les  malheurs  de  ma  famille  ne 
me  fatfoieni  redouter  la  vue  d'un  pays ,  oîi 
ï«  ne  trouverai  que  les  traces  de  leur  dou* 
leur  &  de  leur  infortune.  II  cft  trille  que  je 
ne  puifle  me  réunir  aux  perfonnes  dont  U 
mémoire  m'eft  chère,  dont  l'efprit  anime 
mon  erprit,&  qui  partagent  tous  les  Tenti^ 
mens  de  mon  coeur.  Je  lens  toute  L'<itendue 
de  ce  facrlâce  ;  mais  je  fiiis  accoutumé  aux 
privations,  &  celle-Uin'eft  pas  la  moins  &a>- 


Lettre  de  J.  J,  RoussEdUt' 

A  M.  le  Marq.de  Mirabiau /qui  lui  avœt 

offert  un4  retraite  dans  fes  Terres. 

À  tTfUon ,  /<  ]  >  latria^  ijijt. 

1 L  eft  digne  de  I'Ami  des  Hommes  de  con- 
folerles  affligés. La_ Lettre,  AfoA/îfiir, que  vous 
m'avez  fait rhonnëur  de  m'écrire.ladrconf- 
lance  oii  elle  a  été  écrite ,  le  noble  fentiment  , 
qui  l'a  diflée  ,  l'infortuné  à  qui  elle  s'adrelTe  , 
tout  concourt  i  lui  donner  le  plus  haut  pris 
dans  mon  cteur. 
En  vous  lifant,  en  vouj  aimant  par  confé- 
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quent ,  j'ai  fouvent  deûrè  d'être  connu  &aiaié 
de  vous.  Je  ne  m'attendois  pM  que  ce  ferdt 
vous  qui  ferlez  les  avances,  &  cela  précifésient 
au  moment  où  j'étois  irniverfeUement  aban* 
donné.  Mais  la  gènérofué  ns  fcait  rien  &ire  à 
demi.  Qu'il  feroit  beau  que  VAmides  Hommii 
donnât  retraite  à  XAm  de  l'human'ué  lYoOe 
offre  m'a  iî  vivement  pénétré,  que  vous  me 
rendrez  malheureux  peut-être  par  le  re^t  àe 
n'en  pas  profiter  ;  car  quel([ue  doux  qiill  me 
fût  d  être  votre  hôte  ,jevoispeud'efpoîràIe 
devenir. 

Mon  âge  plus  avancé  que  le  vôtre ,  le  grand 
HoigOEza^nt ,  mes  numx  qui  me  rendent  les 
voyages  très- pénibles,  l'amour  du  repos,  de  li 
fohtrSe  ;  le  defir  d'être  oublié  pour  mourir  en 
paix  ,  me  font  redouter  le  voifinage  des  grao- 
^Villes,  où  je  pourrois  réveiller  unelMte 
d'att^tion  qui  tait  mon  rourmentM> 

Je  ne  fiitt  pas  par^itement  heureux  dins  ta 
"folitude,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  partit  id 
^s,  fuMout  le  bpnlteu^'.Mais  j'en  fuis  aolS  près 
que  je  puifle  l'être  dans  cetexil-Peudcchofc 
de  plue  combleroit  mes  voeux.  Moins  de  maux 
corporels ,  un  climat  plus  doux ,  un  Ciel  plus 
pur,  un  air  plus  ferein  ;  fur-tout  des  coeurs  plus 
-Ouverts,  où ,  quand  le  mien  s'épanche ,  il  fenùi 
que  c'eft  dans  un  autre.  J'ù  ce  bonheur  dans 
ce  moment ,  &  vous  voyez  que  j'en  profite. 
Mais  je  ne  l'ai  pas  tout-à-feit  impunément  Vo- 
tre Lettre  me  laiffe  des  fouvenirs  qui  ne  s'e^ 
ceront  pas ,  &  qui  me  rendront  parfois  moins 
tranquille.  Je  n'aime  pas  les  Pays  arides  &  la 
Provence  m'att^e  peu.  Mais  cette  terre  en  Ao* 
.  goumois ,  çii  l'on  retrouverait  la  Nature ,  ma 


doonen  fouvent  des  regrets  qui  ne  feront  pas 
tous  pour  elle.  &c.  &c 

LETTRE    DU    MÉMi, 
•  A  Madame  la  M.  "•  de  *». 

Du  II  Siptimirt  1767^ 

J I  rccoiinois^  Madamz  ,  vos  bontés  ordinal 
res  dans  les  foins  que  vous  prenez  pour  me  pro- 
curer un  afyle.  Mais  je  connois  trop  bien  ma 
fuuation ,  pour  attendre  de  vos  foins  bienfâi- 
fans  un  fuccès  qui  me  procure  le  repos  après 
lequel  j'ai  vainement  foupiré. 

Vivement  touché  de  l'intérêt  que  M.  le 
Comte  de  *  "  veut  bien  prendre  à  mes  maU 
heurs,  je  vousfuppUe,  Madame, de  lui  faire 
palTer  les  témoignages  de  ma  très-humble  re- 
connoiOànce.  C'eftune  de  mes  peines,  de  ne 
pouvoir  pasaller  moi-même  la  lui  témoigner. 
Je  ne  fuis  pas  affez  vain  pour  accepter  l'offre 
du  voyage  que  S.'E.  daigne  me  propofer.  Ces 
honneurs  bruyans  ne  conviennent  point  à  l'é- 
tat d'humiliation  dan^  lequel  je  fuis  appelle  à 
finif  mes  jours. 

te  parti  que  i%i  pris  d'attendre  ^d  ma  defti- 
née ,  eft  le  feul  qui  me  convienne .  Je  ne  pui» 
Ëiire  aucune  démarche  fans  aggraver  fur  ma 
tète  le  poids  de  mes  malheurs.  Je  fçais  que  ceux 
.qm  ont  entrepris  de  me  chafler  d'ici ,  n'épar-> 
gneront  aucune  forte  d'efforts  pour  y  parve- 
nir; Mais  je  les  attens ,  je  m^  prépare ,  &  il  ne 
refte  plus  q^'à  fçayoir  lefquels  auront  plus  de 
confiance,  eux  pourperlecuter.&moi  pour 
Y  » 


foA  M  A  K  s  K  t 

ibuSrir-.  Je  mets  tout  au  pis  *  &  je  me  tranqul!* 
lil'e  dans  ma  rifignation. 

U  fuit  de-là,  que  tous  ceux  qui  veulent  \Â«a 
«'iiitérefier  à  moi ,  di^ivent  ceffer  de  fe  donner 
en  ma  faveur  des  mouvemens  inutiles.  Us  doi- 
vent remettre,àmonexeniple,  mon  fort  dans 
les  mains  de  la  Providence,  S;  ne  plus  vouloir 
réiîflcr  à  la  néceffité.  Voila  ma  dernière  rèfo- 
lution.  Je  confidére.  Madame ,  qu'ayant  près 
'  de  -foixaiite  ans ,  accablé  de  malheurs  &  d'ia- 
firmités, les  reAes  de  mes  triftes  jours  ne 
valent  pas  la  fâtiïue  de  les  mettre  i  couvert. 
7e  ne  vois  plus,  ^s  cette  trifte  vie,  rien  qui 
puiiTe  me  flatter  ni  metenter.  Je  n'attens  plus, 
{en'efpéreplusquela(îndeine5mifëres.Qiie 
)e  l'obtienne  de  la  Nature,  ou  des  Hommes, 
cela  m'eft  ai&z  indifférent ,  &c.  fifc 


LETTR5  DV.MâME  au  Général  Cokwat,' 

Qui  lui  avùl^tblenU  UHt  Ptnfioadu  RaiJ'Af 

gliierre,  lafuelifîl  nfufoii. 

Je  fuis  vivement  touché  des  eraces  dont  il 
plaît  à  S.  M.  de  m'bonorèr,  &  de  vos  bontés 
qm  me  les  ont  aitîrées.]'y  trouve  dès-i-pré- 
iemcebien,prédeui[  jt  mon  cœur,  d'intére&r 
à  nu>n  fort  le  meilleur  des  Rois  &  l'homme 
le  plus  digne  d'être  aimé  de  lui...  Mais  dans  le 
trouble  où  me  jettent  mes  malheurs ,  la  ralfoa 
me  dit  de  fufpendre  mes  réfolutions  fur  toute 
affaire  importante ,  telle  qu'eâ  pour  tnoi  celle 
dont  il  s'agit. 

l.om  de  me  refufer  aux  bîeaâits  di)  K<Â  pat 


ËpISTOIAIBe;  {07 

r<Hvueil  qu'on  m'impute ,  je  le  mettroîs  à  m'ea 
glonlîer.  Tout  ce  que  j'y  vois  de  pénible ,  eft 
de  ne  pouvoir  m'en  honorer  aux  yaux  du  Pu- 
blic comme  aux  miens.Mais  lorfque  je  les  rece- 
vrai, je  reuï  pouvoirme  livrer  tout  entieraun 
fentimens  qu'ils  m'in(pirent,&  n'avoir  le  coeur 
plein  que  des  bontés  de  S.  M.  &  des  vôtres, 
Je  ne  crains  pas  que  cette  façon  de  penfer 
puiffe  les  altérer.  Daignez  donc,  Mr,  me  les 
conferver  pour  des  lems  plus  heureux.  Vous 
connoîtrez  alors  que  je  ne  diffère  de  m'en  pré- 
Taloir,  que  piSur  lâcher  de  m'en  rendre  plus 
dlgna- Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur,  mes 
tres-humbies  falutations  &  monrefpeâ. 

A  Ifeatton.U  II  Mai  1766,  - 

REMERCIMENT  (Lettres  de). 


LETTRE 

De  CorntilU  ^  St-Evrvnondé 

MoKSISOIt, 

L'OBLIGATION  i^e  je  vous  aï  efi  d'une  nd- 
lure  à  ne  pouvoir  jamais  vous  remercier  di- 
gnement. Teuffe  peut-être  gardé  encore  le  fi- 
lence  avec  vous ,  fi  je  n'avois  craint  qu'il  rie 
pafiât  à  vos  yeux  pour  ingratitude.  Des  foffra- 
ges  tels  que  le  vôtre  doivent  toujours  être  pré- 
cieux ;  mais  il  y  a  des  conjonâures  qui  en 
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au^entent  le  pris.  Vous  m'honorez  de  votre 
cAime  dans  un  teras  où  i!  femble  qu'il  y  ait 
u[\.  parti  formé  pour  ne  m'en  lailTer  aucune.. 
J'ai  cru  jn (Qu'ici  que  l'amour  étoit  une  paffion 
accompagnée  de  trop  de  foiblefle ,  pour  être 
la  dominante  dans  une  Pièce  héroïque.  Nos 
doucereux  &  nos  enjoués  font  d'un  avis  cod- 
traire;  mais  vous  vous  déclarez  du  mien.  N'es- 
ce  pas  alfezpour  ôtre  très-râconnoil&nt ,  & 
pour  me  dire  toute  ma  vie  ,  &c.  &c. 

N.  B.  Oa'aaa  pta  cPrrigi  tau  Ltltft,  ainfi  fi(/( 

R/ponft. 

RépoNSE  it  St'Evremond, 

MoMSlSVX, 

Vous  feriez  fans  doute  t'homoie  du  mocdi 
S;  plus  reconnoiflant  "une  grâce  qu'on  vous 
feroit ,  puifque  vous  t'^es  d'une  juftice  qu'on 
vous  rend.  Si  vous  aviez  à  remercier  tous 
ceux  qui  penfent  comme  mol  de  vos^  Ouvra» 
^s ,  vous  devriez  des  remercîmens  à  tous  les 
Connoifleurs.  Je  piiis  vous  répondre  que  ja- 
mais réputation  n'a  été  ft  bien  établie  que  la 
vôtre,  en  Angleterre  &  en  Hollande.  Les  Àa- 

f;!ois,  quoique  très-difpofés  à  eftimer  ce  qui 
sur  appartient ,  croient  cependant  faire  hon- 
neur à  leur  Bon-Johnjon,en  le  nommant^le  Cor- 
ntillt  d'An^eterre.  M.  ff^alUr,  un  des  plus 
beaux  efprits  de  Londres ,  dit  qu'on  parle  & 
qu'on  écrit  bien  en  France ,  mais  qu'il  n  y,a  que 
vous  de  tous  les  François  qui  fçache  penler. 
Après  de  tels  fulFrages,  vous  me  furprenei  en 
m  apprenant  quevotre  réputation  eu  attaquée 
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en  l'rance.  En  feroit-il  du  bon  goût  comme  de^ 
modes ,  qui  commencent  à  sétablir  chez  les 
Étrangers  quand  eJles  paUentà  Paris  ?...  Quaat 
àmoî^e  me  trouverois  indigne  des  éloges  que 
vous  laites  de  mon  jugement ,  s'il  ne  s'occu- 
poit  le  plus  fouvent  à  connoitre  la  beauté  de 
yfos  ouvrages.  Jeconfondsnos intérêts,  &je 
me  livre  avec  plaifir  à  une  Vanité  fondée  iur  la 
îuftïce  que"jé  vous  rends ,  &c. 

LETTRE   de  BoiLEAU  à  Racine  , 

Qui  avait propuri un Binifice  à'fon  Fren 
l'Abbé  fioileïu, 

A  Périt  ,  Cl  16  hU  1683. 

Je  ne  fçauroîs,'moncher Monsieur, vous 
exprimer  ma  fiirprife,&quoique  j'eufleles  plus 
grandes  elpérancesdu  monde,  je  ne  laiubis 
pas  encore  de  me  défier  de  la  fortune  de  M, 
le  Doyen.  C'eft  vous  qui  avez  tout  fait,  puif- 
qiiec'eftàvous.que  nous  devons  l'heureuffi' 
proteâion  de  Madame  de  Mainicnon.  Tout 
mon  embarras  cft  de  fçavoir  comment  je  m'ac- 
quitterai de  tant  d'obligation  que  je  vous  ai. 
Je  vous  écris  ceci  de  chez  M.  Vongeoh ,  le 
GreËEer ,  qui  eft  fuicérement  trânlpoité  de 
joie  ,  aufli-bien  que  toute  notrefemille,  & 
de  l'humeur  dont  je  vous  connois  ,  je  fuis 
sûr  que  vous  feriez  ravi  vous  -  même  de  voir 
combien  ,  d'un  feul  coup  ,  vous  avez  fait 
d'heureux.  Adieu,  mon  cher  Monfieur.  Croyez 
qu'il  n'y  aperfonnequi  vous  aime  plus  ilncé- 
reaïent ,  m  par  plus  de  raifons  que  moi. 


-Lettre  d'un  Financier  de  Province 

A  V n   Ferm ixR    CtNÉAAi, 
■    Qui  W  Mvoit  procuré  annouvtl  Emploi, 

AIOMSIEUX, 

Il  eft  bienheureux  d'avoir  des  Prote'âeurtf 
qui  ne  vous  oublient  point  &  qui  veillent  fur 
votre  deflinée ,  lorfque  la  Fortune  paroit  s'en' 
-doriflir.  Le  nouvel  emploi  que  vous  m'avez 
procuré  eft  d'autant  plus  agréable,  qu'il  me  ra- 
proche  de  ma  Patne.  Je  vous  en  fais  mille 
»£Hons  de  grâces.  Si  }'avois  quelque  chofè  à 
defirer  à  préfent,  ce  feroit  unepdace  qui  me 
mita  portée' de  vous  a£'urertouslAjoursde 
la  reconaoilTance  refoeâueufe  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  &c. 

'       LSTTKE    deM.DEf^**y 
A  M.  de  LA  RouzzETTE ,  Direâeur  de  rAn. 

demie  de  Lyon, 
■Qvi  areil  engafi  M.  PûNCtT  ,    tilUrt  Sadpttar  d* 
Ramt ,  i  mlltr  i  FtFoti  peur  ftirt  ta  mutrt  U  BaJU 
et  M.  it  Vttltiire. 

Je  voudrois,  Monsieur  ,  pouvoir  accom- 
pagner M.  Porte ft,poiiT  vous  remercier  de  me 
l'avoir  envoyé.  C'efl  Ptomahie  qui  eft  def- 
cenduchez  moi,  pour  animer  une  figure  de 
-terre. 

J'étois  prêt  de  perdre  la  vie  par  les  grands  ' 
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froids ,  &  il  me  l'a  rendue.  C'eft  d'atllâurs  un  - 
homme  aallt  aimable  que  grand  Artifte.  Il  a 
enchanté  toufe  notre  petite  retraite. 
gl  Ce  n'eft  pas  feulement  un  p;rand  Sculpteur 
que  vous  m'avez  donné ,  mais  un  Ami.  Pour 
ie  dédommager  de  la  pdne  qu'il  a  prife  de  mo- 
deler un  homme  de  82  ans,  il  a  modelé  Mad* 
Dtaït,  Je  vous  ai  double  obligation.  Agréez , 
Monûeur ,  mes  remercimeos  &  mes  âluta- 
tioiis,  &C. 

FtrtKÏ  ,  Férritr  1776. 


LETTRE  de  la  Reine  Marie  , 

£fou/e  de  Jacques  1 1,  Roi  d'Aagltitrti 

Au  Roi  Lourds  XIF. 

SIRE, 

Une  Heine  fugitive  &  baignée  dans  iés  lar- 
mes ,  n'a  pas  eu  de  peine  à  s  expofer  aux  plus 
grands  périls  de  la  mer ,  pour  venir  chercher 
de  la  confolation  ScunaTyle  chez  le  plus  grand 
&  le  plus  généreux  Monarque  du  monde.  Sa 
mauvaifeiortunelui  procure  un  honneur,  que 
les  Nations  les  plus  éloignées  ont  cherché  avec 
avidité;  la  nécellité  n'en  diminue  point  le  prix, 

Euifqu'Elle  fait  choix  de  cet  afyle ,  prcfëra- 
lement  à  celui  qu'EUe  pouvoit  chercher  lùl- 
leiirs  Elle  croit  lui  marquer  affez  l'eftime  fin- 
euliére  qu'EIlc  fait  de  toutes  fes  grandes  qua- 
lités ,  en  lui  confiant  le  Prince  de  Galles,  oui 
eft  tout  ce  qu'EUe  a  de  plus  cher  au  monoe, 
il  eft  encore  trop  jeune  pour  partager  avec 


fit  M  A  N  V  s  L 

Elle  la  reconnoïflânce  qu'Elle  a  de  la  protec* 
tlon  qu'Elle  efpére.  Cette  reconnoiflànce  eft 
toute  entière  dans  le  coeur  de  ta  Mère;  qui , 
au  milieu  de  tous  (es  chagrins ,  fefiitunplaî- 
ûrs  de  vivre  à  l'abri  des  lauriers  d'un  Prince 
qui  furpaffe  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus 
grand  &  de  plus  relevé  fur  la  terre. 

LETTRE  d'un  Militaire, 

.'AmMiS  ISTAE  il  la  Gaern ,  jai  Cav«il  OwW 
Gaurtraïur  il  *  *. 
MovsSIGMEUR, 

rjfi  difl^éde  vous  aire  mes  remercimens, 
pour  ne  pas  interrompre  lesoccuparionsque 
vous  ont  doiinées|les  ckangemens  dans  la  di^ 
cipline  &  les  nouvelles  réformes.  Si  l'es- 

fireffion  de  ma  reconnoiflànce  eft  tardive ,  le  ' 
éntiment  en  efl  adB  vif  que  durable.  Je  voti- 
dmis  donner  plus  d'étendue  à  mes  remerd» 
mens;  malsje  connois ,  ainfi  que  toute  la  Fran- 
'Ce,Ie  prix  d'un  temsaulTi  bien  employé  que 
le  vôtre  /e  me  borne  à  vous  renouveller  les 
fen  ri  mens  de  la  reconnoiffance  &  du  refpeâi 


'     L  E  TT  RE   de  M.  D!  V", 

'■•t  M.LX^**  quiiuiavù'aproptfide  rtmturitK 
Mujîqai  fon  Opéra  de  Pandore.  , 

Oç  A  VEz-vous,  MoHSiEirs,  combien  votre 
Lettre  m'a  iàit  d'honneur  &  de  plaifir  ?  Voici 
donc  le  tems  oii  les  morts  reflufdient  l  Oa 
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vient  de  rendre  la  vie  à  je  ne  fçais  quelle  ^^ï- 
laïde  (  1  )  enterrée  depuis  près  de  trente  ans. 
Vous voulei  ea  &ire  autant  à  Pandort^W ne 
me  manque  plus  que  de  me  rajeunir  :  maïs  ^f . 
Tronehia  ne  fera  pas  ce  miracle ,  &  vous  vien- 
drez à  bout  du  vôtre. 

Panion  n'ell  pas  un  bon  ouvrage;  mais-il 
peut  produire  un  beau  fpeâacle.  Un  affez  mé- 
diocre Muficîen,  nomme  Rùyirfisoii  fait  prel^ 
que  toute  la  Mufique  de  cette  Pièce  bizarre  , 
lorfqu'il  s'aviTa  de  mourir.  Vous  ne  reirufci' 
terez  par  ce  Roytt  ;  vous  êtes  plutôt  homme 
à  J'enterrer. 

Puifque  vous  voulez  vous  amufer  à  remet- 
tre mon  Poëme  en  muTique ,  vous  fentez  bien 
que  vous  ferez  le  maître  de  l'arranger  tout 
comme  il  vous  plaira.Vousdifpoferezdetout.  ■ 
Le  Poète  d'Opéra  doit  être  très-humblement  . 
fournis  au  Miificien.  Vous  n'aurez  qu'à  me 
donner  vos  ordres,  &  je  les  exécuterai  comme 
je  pourrai.  Il  efl  vrai  qu«  je  fuis  vieux  &  ma- 
lade. Si  M.  Thumat ,  notre  Ami  commun ,  ne 
voyageoit  pas  afluellemeni  avec  PUrrt  le 
GrM^,  je  le  prierob  d'animer  Pandore  de  ce 
feu  de  Promtthit  dont  il  a  une  fî  bonne  pro- 
vilion;  mais  le  vôtre  vous  fuffira.  Le  peu  que 
j'en  avois'n'eft  que  cendre.  Soufflez  delTus ,  & 
vous  en  ferez  peut-être  encore  l'ortir  quelques 
étincelles.  Si  j'avois  autant  de  génie  que  de 
reconnoillance  de  vos  bontés ,  je  reSenble- 
rois  à  l'auteur  d'^rmiie  C>)iOa  à  celui  (})  de 
CafioricPollm.        Je  fuis,  &c. 

F4rati,   4  Ktremirt    17^7. 

(■)  AitlaUt  du  GuifiUa,  jonée  rios  fuccèi  en  1 73 1  « 
It  remire  au  Thiitte  pir  It  Kaà, 
(1)  QaiMuU,  (3)  M,  £(rB4/tf. 


fi4  Maiioxi: 

LETTRE    de  M.  DE  LA  Brutole 
A  M.  le  Comte  dt  BvsST. 

Parli,9'  Décembre  itgi. 

Ol  vosnevoiiscachîezpasdevosKaifaif», 
MoN5i!UR,vous  auriez  eu  plutôt  mon  remer* 
chnent.Je  vous  le  dis  fans  compliment  :  la  ma- 
nière dont  vous  venez  de  m  obliger,  m'en- 
gage pour  toute  ma.  vie  à  (a  plus  vive  recon< 
noifEance  dtmt  jepuifie  être  cap^le.  Vous  au- 
rez bien  de  la  peine  à  me  fermer  la  bouche  r 
je  ne  puis  me  taire  fur  une  aâion  auâî  géné- 
reufe. 

/e  vous  envoie ,  Monfieur ,  on  de  mes  Li- 
vres des  CordAeVrifort  augmenté,  &J'3irii0fi' 
neiir  d'être  avec  refpeÔ  &  gratitude.  &c. 

LETTRE  d'un  Grand, 

A  lia  Homme  auquel  il  avoh  procuré 
ane  Place. 

JL^'amitié  que  M.  *'',votre  coulîn  &  mon  ami , 
a  pour  vous.  Monsieur,  m'avoir  fait  naître 
le  deCr  de  vous  être  utile  ;  votre  mérite  avoic 
augmenté  ce  defîr.  Je  fuis  très-fiatté  d'av<Hr 
trouvé  une  occafion  de  l'effeâuer.  Soyei 
perfiiadé  que  ,  dans  toutes  celles  qui  fe 
préfenteront  à  l'avenir,  je  ferai  pour  vouï 
tout  ce  que  je  pourrai.  Rapportez  t  vous  -  ei> 
à  ma  bonne  volonté  ,  &  a  Fînterêf  que  je 
ne  cefierai  de  prendre  i  ceux  qui  portetOOt 
votre  nom  &  qui  auront  vos  (gjcos. 
Jeruis,&c 
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LETTRE 

D^un  HouuE  qui  avoh  fut  un*  sâioa 
^ittitiufe, 

V  ousmelouez, Monsieur, beaucouppliu 
que  je  nelemérire^jen'aifait  queceque  jede- 
vois  faire.Tout  homme  fenfibledoilcr""' — '"" 


qu'il  y  a  beaucoup  de  plaifir  à  faire  des  heureur 
quand  oat  le  peut.  Ce  plaifîr ,  &  l'erpératice 
de  mériter  votre  eAime ,  font  la  (êule  récotn- 
penfe  que  j'ambitionne.  |e  vous  fçaurai  tou- 
jours un  gré  infini  de  m*apprendre  les  bon- 
nes aâions  qu'il  y  aura  à  laire;  je  n'en  mart- 
querai  point  l'occallon,  s'il  eften  mon  pou- 
voir de  la  faiCr  Je  fuis  très-flatté  d'avoir  celle  de 
vous  afTurer  des  fenrimcns  re^âueux  avec 
lefquels  j'ai  tlionneui  d'être ,  &c. 


LETTRE  DE  Remercimemt, 
DeM.de*'**.  au  9<QÏ  Stanislas; 
SIRE, 

7e  n'ai  jamais  que  des  grâces  à  rendre  à 
V.  M.  Je  DC  vous  ai  connu  que  par  vos  bien- 
faits ,  qui  vous  ont  mérité  votre  beau 
litre  ;  vous  inflruifez  le  monde,  vous  Ten- 
betli^z,  vous  lefoulagez:  vous  donnez  de» 
préceptes  &  des  exemples. 

l'ai  lâché  de  profité)?  d«  Itûn  des  uns  fii 
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des  autres ,  autant  ^e  j'aî  pu  ;  il  faut  que  çhi- 
cunMe  à  proportion  autant  de  bien  que  V. 
M.  en  fait  dans  fes  États:  Elle  abàû  de  belles 
l^fes  Royales ,  j'édifiedesËglifesdevUUge. 
Diogènt  remuoit  Ton  tonneau ,  quand  les  Athé- 
niens conliruiToient  des  flottes.  Sivousfou- 
lagez  mille  malheurenx,  il  raut  que  nous  au' 
,  trespetitsnousenfoul3gionsdix.Ledevoirdes 
Ptiiices  &  des^rticuliers  cA  de  faire,  cha- 
Clin  dans  fOn  état ,  tout  le  bien  qu*îl  pet». 
Ëiire.  Le  dernier  Livre  deV.  M-que  lécher 
Frere  Mtnoti  m'a  envoyé  de  votre  part ,  eft  ' 
un  nouveau  fervice  qu'EUe  rend  au  genre 
humain. 

Je  me  foltviendrai  toiqours,SiRC,3vecIa 
plus  tendre  &  la  plus  refpeâueufe  recorniraf- 
uoce  ,  des  jours  heureux  quej'aipaàiêsdans 
votre  Palus :je  me  fouvicndraiquevousdm- 
gniez  faire  le  charme  de  la  focîeté  ,  eoniflie 
vous  faifiez  ta  félicité  de  vos  Peuples  ;  & 
queâ  c'ètoit  un  bonheur  de  dépendre  devons, 
c'en  étott  un  plus  grand  de  vous  approcher. 
7e  fouhaire  k  V.  M.  que  votre  vie  utile  au 
monde  s'étende  au-delà  des  bornes  ordinaires. 
Jtureng-Zti  &  Multy-ifmtîl  ont  vécu  l'un  8c 
l'autre  au-delà  de  cent  cinq  ans  :  fi  Dieu  ac- 
corde de  fi  longs  jours  à  des  Princes  infi- 
dèles ,  que  ne  fera-t-il  point  wyaiSuiùfiat  le 
Biei^ifintî  .       '       '^  ^ 

Jmi  DOitu,  Ta  fuît  avec  uapiofeaé 

^  If  .i»fi  176».  lefpeâ.itc. 
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LETTRE  D£  Remzrciment, 

De  FuretUrCf 

A  M',  Kehasdot  ,  Médecin  de  bFicultéde  Paru  î 

Qki  Cévolt  irditd  iaat  une  «taUiiu 

AL  me  tardoit  depouvoirécrire,  pour  vous 
remercier.  Je  vous  aflure.  Monsieur  ,  qu'une 
des  chores  que  je  re^rettois  le  plus  en  quit- 
tanr  le  monde  ,  éioit  la  converfation  d'un 
Ami  auâ  aimable  que  voue  l'êtes.  Les 
foins  que  vous  m'avez  rendus  avec  tant  d'affi- 
duité  pendant  ma  maladie,  ne  s'efiàceront  ja- 
mais  ee  ma  mémoire.  Il  &utque  vous  ayez 
quitté  vos  autres  malades  pour  ne  voir  que 
moi;  vous  m'avez  tiré  du  tombeau  ,  &  je 
crois  vous  devoir  la  vie.  Celui  qui  vous  ren- 
dra ce  billet,  vous  donnera  cinq  cents  écus 
d»ma  part.  Cependant ,  ne  penfez  pas ,  Mon-; 
SIEUR  ,  que  je  prétende  par-là  m'acquitter 
de  l'obligation  que  je  vous  ai  ;  &  foyez  per-  ' 
ftiadé  que  j'en  aurai  toute  ma  vie  une  véri-  ' 
table  reconnoiOânce. 

RÉPONSE  dt  M,  Rtnaudot, 

V  ous  dites ,  MoNïirtJR ,  que  vous  croyea 
ihe  devoir  la  vïei  vous  la  devez  à  la  Nature,ou,' 
pour  parler  plus  chrétiennement ,  vous  la  de-' 
vez  à  Dieu  ,  qui  vous  a  donné  un  tempé- 
rament ft  fort,  qu'il  eft  venu  à  bout  de  la 
âévre  la  plus  tenible  ^e  j'aie  jamais  rue 
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f  II  y  t  pourtant  une  chofe  certaine  dans  I2 
Médecine  :  c'eft  que ,  quand  on  relève  de  mx- 
ladie,~.ïl  ne  faut  pas  trop  manger.  Taipirislz 
liberté  de  vous  le  recomaisader  plus  d'une 
fois,  &  vous  ai  laiffé  un  régime  que  je  vous 
prie  d'obCerver  jufqu'au  parrait  rétabliffemefit 
de  votre  fanté.  Je  ne  vous  en  donne  que  pour 
trois  femaines  encore  ,  après  quoi  vous  pour- 
rez âdre  comme  je.^is.  Ma  femme  &  m<x 
voulons  vous  régaler  dans  notre  petite  maîfon 
des  champs.  £lle  ne  manquera  pas  de  vouf 
donnerune  de  ces  tourtes  qu'elle  içait  fairede 
Et  mainjklon  beaufrerele  campagnard^qui  m'en- 
'Tote  de  temps  en  temps  des  marcaSins,  m'en 
a  promis  un  pourceite  fête ,  &  j'ai  unebou-, 
(^le  d'un  excellent  vin  d'Efpagne  que  nous 
boirons  après  notre  céleri.  Vous  voyez  bien, 
MoNSiiUR,  que  nous  prétendons  vous  bien 
traiter  ;  mais  quelque  chofe  que  nous  vous 
iàllîons,  vous  payeriez  trop  cher  votre  éc«t,- 
fi  j'acceptois!  ce  que  M'.  A'^—  m'a  offert  de 
votre  part.  On  trouve  quelquefois  de  belles' 
chofés  dans  les  manufcritsauili-bienquedans 
les  livres  imprimés,  Tai  lu  dans  }in  ancien 
manufcrit  Grec  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
gueu  MfWA/fétoirinalade,  &  qu'il  prit  £/• 
M  evlape  pour  fon  Médecin  ;  qu'après  que- 
»  Efcttlaft  eut  guéri  Merturt ,  celui-^i  vou* 
vt  lut  dotmerde  l'argent  à  £/(u/dp« ,  qui  ne 
*)  voulut  point  prendre  d'arg;ent  de  fon  co» 
»  valefcent.  »  Permettez  -  moi ,  Monsieur; 
que  fi  je  n'ai  le  fçavoîr  A^EfeuUpe ,  comme 
.  Vous  avez  l'éloquence  de  Mtrcurc  ,  j'en  aie 
Bu  moins  Thonneteté,  puiTque  je  fiùs  à  mon 
ordinaire  fans  intérêt, 
•  fAovsuvKf  yotre,  &cj 


EriiTOtAiBe.  ]if 

LETTRE  d'un  Littérateur, 
■A  r Auteur  de  la.  Tragédie  de  C*  *. 

V  o  t  R  t  pièce  me  fraroît ,  Mr.  auflîinté-* 
refîânte  que  bien  conduite  :je  vous  en  remercie, 
favois  eu  envie  autrefois  de  traiter  le  m^e 
fujet  que  Vous  ;  je  Tavois  mênle  ébauché  ;  mais 
mon  âge  &  mes  maladies  ne  mejdomient  pas  Tef- 
pérance  de  pouvoir  le  finir.  Vous  marchez  d'un 
pas  plus  ferme  que  rooidans  une  carrière  que 
fe  ne  puis  plus  parcourir.  Jai  du  moins  I» 
confolation  de  me  voir  remplacer  dans  ma 
vieilIefTe  par  des  jeunet-gens  qui  me  furpaÔe- 
ront.  Vous  êtes  de  ce  nombre ,  &  vous  vous 
élevez  à  mesure  que  je  baifîe, 

r.aîrhonneur  d'être, Su:. 

%  fivntr  1777. 

LETTRE  à  M.  Linguct, 

Sur  (on  Traité  des  Canaux  nayigaèlesi 

V  ous  attendez  de  moi  ,  Moksieur  ,  des 
lumières;  &  vous  n'aurez  que  des  éleges  Sf 
aies  remercimens.  Je  ne  connois  pas  aucz  la 
matière  eue  vous  avez  traitée,  pour  juger  le 
fonds  de  l'ouvrage  ;  mais  la  forme  eft  agréa- 
ble. Votre  flyle  efi,  peut-être ,  un  peu  trop 
abondant  j  on  ne  vous  trouve  pourrani  jamais, 
long,  parceque  vous  avez  toujours  de  la  cha- 
leur &  des  idées.  Le  Gouvernement  feulpeut 
vous  louer  dignement,  en  adoptantvospro^ 
jets,&c.  10  ^oût  176^. 

if,  B,  y^\  un  plut  graAd  noBibre  de  ttiirtt  4*  •■ 
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.  ,penrd«Oiivrage  donnisiiuxuticlct 

COKFLUIZMT  ,  LSTTUS  OBUCEÀHTEI  &  OOVU- 


Letïre  de  Remerciment, 
I>eM.DZ  V.**'  au  Pape  Benoit  XIV  , 

*      Qiii  lai  ^rêil  tutoyé  dtt  IdUailUt, 

T  RÈ  S-SA  l  Jf  T    P  B  R  £, 

Les  traits  de  Votre  Sainteté  font  aufli  bien 
exprimés  dans  les  Midailles ,  dont  ËUe  m'a 
gratifié  par  une  bonté  toate  pardculîère  ,que 
ceux  de  fon  efpnt  &  de  fou  caraâére  dans 
la  Lettre  qu'Elle  m'a  ait  rkonneur  de  m'é- 
crire.  Je  mets  i  Tes  pieds  mes  très-humblet 
&  trè»-vives  aâions  de  grâces. 

Je  me  .crois  forcé  de  recoanoitre  (on  in- 
^Ilbîlité  dans  les  démâlés  llnëraires  ,  comme 
dans  des  difputes  plus  importantes.  ]^rmi  let 
Monarmies  amateurs  des  Lettres  ,  les  Sou- 
verEùns  Pontifes  fc  font  toujours  fignalés  ;  mati 
auAinn'a  uni,  comme  Votre  Sainteté,  lapliu 

Erofonde  érudition  à  tous  les  agrémens  de  la 
elle  fittérature.  &c.  &c. 


LETTRE  DU  Comte  dx  Bussi, 
A  Madaflie  k  Marquife  de  T*» , 

Pour  la  ttmtrcUr  des  bontii  qu'elle  avait  fovt 
Madame  dt  BvSSt. 

iVlA  Femme  vient  de  me  mander  que,  parmi 
ceux  qui  Jui  ont  téiHOigoéde  ramifie,  vo» 


vous  ites  tellement  diftinguée  ,  Madami  ,  . 
que  je  ferois    le  plus  ingrat  du  inonde  ,   u 
je  ne  vous  en  readois  mille  grâces.  Cela  ne 
m'a  point  fiirpris  ;  car  il  y  a  IcAg-tems  que  je 
connois  votre  cœur ,  &  que  je  fuis  perfhadé 

S[u'on  n'en  fauroit  trop  faire  d'eftîme.  Je  pouf- 
erois.  avec  taifon  ce  chapitre  bien  plils  loin  ; 
mais  les  perfonnes  qui  ont  l'ame  aufli  belle 
que  vous  ,  aiment  plus  la  gloire  que  les  louan- 
ge». Tout  ce  queje  vousdvai  donc ,  Madame , 
c'ell  queje  vous  promets  de  ma  part  un  cour  . 
auffi  plein  de  reconnoiflance ,  ôue  le  vAtre 
l'eft  de  généralité.  Je  ne  vous  Içaurois  dire 
plus  nettement  ,  que  je  ferai  toute  nn  vie 
de  tout  mon  c«ur  i  vous. 

Lettrs  de  m.  g**, 

A  un  Jifu'ut  qiiiluiavoUmvyiutttlierahgiit 
dt  Cellég,. 

J'jti  bien  des  grâces  à  vous  rendre,  mon 
révérend  Père.  J'ai  lu  votre  Difcours  avec  un 
grand  plaifir,  Ileft  penfé  a^ec force  &noblel- 
le  ,'&  exprimé  avec  grâce  &  fentiment.  Voui 
l'avez  orné  de  ces^ images  brillantes,  quifoîrf 
l'éloquence  comme  la  poéûe.  VcAis  aveatrou-  ■ 
vé  l'art  de  fiaire  entrer  des  principes  &  des 
moeurs  dans  un  genre  ,oti  d'autres  ne  mettent 
fouvent  que  des  fadeurs  &  des  mots.  Vous 
confervez  la  manière  âeCoJfan  &fa langue. 
Votre  ftyle.harmonîeux  8t  nombreux,  devroit 
nous  guérir  de  cette  manie  antithétique ,  de  ce 
petit  iargoa  ù  ridiculement  à  la  mode  aujour- 
d'hui ,  dans  une  fcâe  qui  laifle  les  pièces  d'or 
de  Cittroa ,  pour  les  oboles  de  Suiiqut.  &c. 


LLil'KE  de  M.  le  Maréchal  de  Tallard^ 
A  lAaiamt  DU  MJINTMNOS. 


M 


AD  A  H  t. 


ÏIecevez,  s'il  VOUS  plaît, ici  mes  trés4iuiit- 
bles  remercimeos  du  mot  que  vous  me  fîtes 
l'honneur  de  me  dire  hier.  Rien  n'égale  vo« 
bontés  :  rien  n'égale  ma  reconnôîflàace. 

Vousm'avez  accordé  votre  proteÔionpoOT 
me  faire  Chevalier  de  l'Ordre  ;  j'en  ai  reflcnti 
les  effets  quand  j'ai  été  Duc.  Yous  achèverez , 
Madame,  quand  il  vous  plaira,  de  me  met- 
tre au  rang  de  mes  camarades.  Pour  moi ,  je 
ne  fonderai  toute  ma  vie  qu'à  marquer  an 
Roi ,  &  i  vous^  la  reconnoi^ce  de  ce  «ue 
je  dois  i  l'un  &  k  l'autre  :  trop  heureux ,  Mur 
oame  t  Cl  VQOS  êtes  aoffi  persuadée  de  mes  - 
iêntinens ,  que  je  le  mérite. 


LETTRE 

De  Racihe  à  m.  le  Prince  de  Conde', 

i^ilaiffùfaudomur,totttUs  tnt,  qwittMiteJt 
U  PauUttt  poutf»  cbarf^t  dt  Triftrur  dt  Fmk- 
<*  à  MoBiins  ,  fui  itoit  dam  U  tttfutl  4tMi 
U  Fnnee. 


M 


OHIIICKEUX., 


C'est  avec  une  extrême  reconnoiflance  mie 
j'ai  reçu  la  grâce  que  Votre  Alteffe  Serioiffi- 
n»  m'accorde  fi  libéralenent  tous  les  ans. 


EfllTOLJklKi;  fty 

Cette  gnce  m'ell  d'autant  plus  chère  i  que  jo 
la  regarde  comme  une  fuite  de  la  proteffîoa 
glorieufe  dont  vous  m'avez  honore,  &qui  a 
toujours  hii  ma  plu^  grande  ambition.  Auffi , 
en  cofllervant  precleuiement  les  quittances  du 
droit  annuel  doiirvous  avez  bien  voulu  me 
gratifier ,  j'ai  bien  moins  en  vue  d'alTurer  ma 
chaîne  à  mes  enfans  ,  que  ie  leur  procurer 
un  des  plus  beaux  titres  que  je  puîlle  leur  laif- 
fer ,  je  veux  dire  les  marques  de  la  proteftioa 
de  V.  A.  S.  Je  n'ofe  en  dire  davantage  ;  car 
î'ai  éprouvé  plus  d'une  fois  que  les  remer- 
cîmens  vous  tâttguçnt  prefqu'autant  t^e  les 
louai]e;es, 
'   Je  uiis  avec  un  profond  rel^â,ficc. 

LETTRE 
pe  Md*  de  CovLAirGis  h.  Md*  de  Giuei^iir  ; 

<^al  lai  ar»U  protori  m  tf»  Midtclm, 

Jt  VOUS  rends  mille  grâces ,  MADAME,de 
l'attention  que  vous  avez  eue  k  la  fubite  & 
violente  maladie  ,dont,  par  les  foins  de  Cism*. 
hsn ,  j'ai  été  délivrée  en  vingt-ouure  heures; 
Je  lins  ravie  de  vous  devoir  ce  Médecin  ;  car 
Ysata  fort  à  être  obligée  aux  perfonnes  pojii; 
fpx\  j'ai  ua  attachement  ûncére ,  &c, 


L  E  T  T  R  E  (d) 

De  U,  leOftrdinat  jllBEROlfl» 
A  M.  o  1  V".    ■ 

£mk,  io  Firrla  Viij, 

jLm'eft  arrivé  aŒez  tard, Mohsi eue., b 
connoiffimce  de  la  Vie  que  vous  avez  écrite 
du  feu  Roi  de  Soède,  pour  vous  rendre  bien 
des  grâces  pour  ce  qiû  me  regarde  Votre  pré- 
venfioa  &  votre  penchant  p^ir  ma  perfocae 
vous  a  porté  mtx  loin  ,  piùlqu'avec  votre 
âylefiiblme ,  vous  avez  dit  plus  en  deux  mots 
de  moi ,  que  ce  qu'a  dit  pùat  de  Trajan  dm 
fbo  Panégyrique.  Heureux  les  PriiKes  qui  al- 
loot  lebontwur  de  vous  iatérefièr  dans  leun 
&îtsl  Votre  pIume'fuJBt  pour  les  rendra im- 
mertels.  A  non  égard  ,  Môadieur',  je  veu 
prc^fte  les  fèmiinens  de  la  plus  parnîte  n> 
connôiilance,  &ie  vous  afiure,  MonCeur,^ 
peribnne  au  monde  ne  vous' aime,  ne  vota 
efiîme  &refpe&  plus,  que  le  Cardinal  M- 

(«)  Cène  Leitte  eft  affez  nul  écrite  i  ooni  >■ 
f  avoai  pu  retouchée, parce  qnelc  AyUd'u&EuV' 
gu  ne  tiie  pat  à  cooféqucnce. 

Réponse  tU  M.deV**, 

M[  O K s E t G M s O n , 

La  Lettre  dont  Votre  Enûnence  m'a  hottO* 
fé,  eft  un  prix  aufli  flatteur  de  mes  Ouvrages , 


que  l'eftime  de  l'Europe  a  dû  vous  l'être  de 
vos  a£ïions.  Vous  ne  me  deviez  auCun  remer* 
ciment ,  Monfeigneur;  je  n'ai  été  oue  l'organe 
du  Public  en  parlant  de  vous.  La  liberté  &  la 
vérité  jqui  ont  toujours  conduit  ma  plume* 
m'ont  Valu  votre  fuffrage^  Ces  deux  caraâéres 
doivent  plaire  à  un  génie  tel  que  le  vôtre;. 
Quiconque  ne  les  aime  pas ,  pourra  bien  être 
un  homme  puiflànt  ;  mais  ne  fera  jamais  un 
Grand-homme.  Je  voudrois  être  à  ponée  d'ad- 
mirer de  plus  près  celui  à  qui  f  ai  rendu  juf- 
ùce  dp  Cl  loin.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  ja- 
mais le  bonheur  de  voir  Votre  Eminence; 
Mais  f  Cl  Rome  entend  a&ez  fes  Intérêts  pour 
vouloir  au  moins  rétablir  les  Arts ,  le  Com- 
merce, &  remettre  quelque  fplendeur  dans  un 
Kys  qiù  a  été  autr^pfçis  le  maître  de  la  plus 
lie  partie  du  Monde  ;  j'efpére  alors  que  )e 
vous  écrirai  fous  un  autre  titre  que  fous  celui 
de  Votre  Eminencc.  &c.  Sec. 


RÉPONSE 

'a  une  Lettrb  de  Remercimekt 

1  De  MonfituT**  à  kimjttur'". 

SLv  (x&m  placer  M',  votre  neveu ,  j'û  £h 
tisfait.  Monsieur  ,  l'envie  que  j'avois  d'obli- 
ter  C6a  aimable  oncle.  J'aurois  voulu  feule- 
ment lui  procurer  un  meilleur  emploi  ;  m^is 
Îes  places  font  rares  &  les  afpirans  fontnom-' 
)reuT.Je  me  ferai  toujours  un  véritable  plaî- 
fir  de  lui  rendre  tous  les  fcrvices  qui  dépen- 
dront de  moi  ou  de  mes  amis.  Perfonne  nemé* 
rite  plusque  vous,A$gnl4flHr^9u'oaiài£fl9 


ivec  empreflêment  Toccalion  d'employer  les 
protefleurs.  &c.  &c. 

tivroAn  1767. 

LETTRE  DU  MÊME, 

V  ous  ne  me  devez  pomt  des  remerchiKiis^ 
MoNSiEUa  :  c'ed  moi  qui  vous  remercie  dé 
m'avoir  fourni  une  occaTion  de  vous  êtfe 
utile.  Je  regarde  comme  un  devoiiF  &  un  plid- 
-  lîr  de  rendre  lèrvice  à  un  homme  c^i  ^t  m 
fi  bon  ufage  d«  fcs  ralens.  Mais  (i  je  n'aiau* 
cun  droit  à  votre  reconnotflance  ,  j'c»  û  à 
votre  amitié ,  par  les  fentimens  avec  lefqu^ 
j'ai  l'honneur  d'éirâ ,  Sec. 

Autre  LettreJ^  M4m€. 

Ufes  que  je  pourra ,  MûKsnuK ,  vous'étre 
de  quelque  utilité,  ne  renvoyez  pasceplai- 
fa  à  d'autres.  Il  ferwt  honteux  pour  moi ,  qui 
conn<Ms  mieux  oue  perfonne  &  vos  talens  & 
vos  fervices  -,  de  laifler  échapper  les  occaCoos 
de  vous  fervir.  FouroiSez-m'en  le  plus  que 
vous  pourrez ,  &  fi  la  fortune  féconde  net 
efforts  &  ma  bonne  volonté,  vous.ne  (èrei 
jamais  dans  t'ànente  des  grâces.  &c.  &c, 

_LS7T RE  de  Remerciment 

Pu  Roi  DzPnvsss,  à  M.  de  DoHAscamnr, 

Direâeur  de  l'Aud.  de  Pciersbonrg , 
Sur  fia  aggrégaiion  d  etttt  Compagrûe, 

'  Irl,  deDoMASCHNEw:  Je  reçois  avec  biea 
fie  la  leiOBS^ïSitaK  U^'o&es  de  l'Acadiinte 
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ie  Pétersbourg;.  Se  ne  fuis  que  ce  que  hs  Ira- 
)iens  eppellent  Ditetiante  ;  &  par  coofèqueni; 
peu  propre  i  me  trouver  daiista  compagnie 
de  quelques-uns  dcspIusfçavaQshoDiinesde 
l'Europe ,  dont  la  profondeur  des  conaotiTan* 
ces  in  e(l  connue.  (Cependant ,  ce  qi>'  peut  juf- 
tifier  le  choix  de  l'Académie  de  Petersbourg , 
^'efl  la  part  fincére  que  je  prens  à  tout  ce  qui 
peut  augmenter  la^ofpénté  &  la  Iplendeur 
de  l'Empire  de  Ruflîe ,  de  fon  aggufte  Souve- 
raine &  de  fon  llluftre  femille.  Et  comme  cer- 
tainement les  Sciences  éclairent ,  en  répandant 
leurs  connoifipnces  &  leurs  découvertes  , 
qu'ellesadouciffent  les  moeurs,  fervent  decon- 
lolation  à  ccut  qui  les  cultivent ,  &  étendent 
la  gloire  des  Etats  qui  les  prot^ent ,  aullï  loin 
que  les  armes  des  Guerriers  ;  je  m'intérefrerat 
vivement  pouE  cette  Académie,  qui  publiera 
&  tranfmettra  à  la  poflérîté  tes  talens  infigoes 
au  grand  génie  qui  eft  à  fa  tête.  Sur  ce  je  pris 
pieu  qu'iTvous  ait ,  M,  de  Domafihittw  ^fx  & 
lainte  &  digne  garde,  ' 
■  Potfiêmtf*i7  FM-iBtKtc. 


LETTRE  deM.DE  Vf, 

\jv  m'a  inftruît ,  mon  cher  Ami  ,  du  lieaii 
'  tourquevous  in'avezjoué.Iljn'eftimpoiriblè 
de  vous  remercier  dignement,  &d'autantplus 
impçÂible ,  que  je  fuis  affez  malade.  Il  ne  faut 
pas  vous  témoigner.fa  recoDiioiffance  en  mau- 
■vais  vers;  cela  ne  feroitpas  jufte.  Mais  je  dois 
TOUS  dire  ce  quelepede  en^roiêtrés-i^ieit- 
Z      .  . 


IlS  M  A  V  V  s  K 

fêment  :  c'efl,  qu'une  telle  bonté  àe  votre  par^ 
une  telle  inantue  ^d'amitié ,  font  la  plus  belle 
jéçoaie  on'oo  piuâe  &ire  aux  cris  de  <^x 
qui  fc  mêlent  d'être  envieux.   ',..,. 

S'il  fkat  détefler  les  cairâles ,  Ù  faut  reQ)eâet 
l'unioD  des  véritables  Gens -de-lettres.  .  .  .  .  ' 
Se  tous  remetcie  donc  pour  moi ,  mon  cher. 
Ami ,  &  pour  la  gloire  de  la  Littérature  que 
Vous  avez  daigné  honorer  en  mw. 

LETTRE 

peRemercîmeot&  deRecommandation 

A    V  V  M    R  S  X  j  a  j.s  V  t  '• 

tS/i.  A  D  A  ME, 
Ie  dois  me  féliciter  du  bonheur  qu'a  ma 
fille  d'être  confiée  à  vos  foins.  Je  n'aurai  rien 
à  |de£rer  pour  elle  ,  fi  elle  fe  rend  di^e  de 
vos  leçons  &  fi  elle  profite  de  vos  exemples. 
Je'founaùe  qu'elle  faite  aulH  vivetnent  que 
jnoi ,  l'avantage  qu'il  y  a  d'être  fi^us  les  yeux 
de  la  verni;  elte  fetoit  Incntôt  parâite.  Soo 
^âgeabefoind'iniliilg»ce:iânç  dois  pa;  vous 
^co^ander  U  vôtre  ;  ç'efl  une  qualité  dont 
i/Qus  tikes.i^age  à  rég:ard  de  tout  le  monde, 
&  yous  vous  en  fervirex  fiir-to}it  à  l'égaid  de 
-  inùfiRe.  ■  •   '^'  •      "  '  ■ 

-,     RÉPONSE 
'      '  '    -jt-àiuLettri  éiRimirtimmi. 

Vovt  aeavw  aceomumé,  MoHsmnt.  i 
vous  avolit  des  obligiatiohs  ,  &  la  reconaôîT- 
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jâitce  devient  en  moi  un  l^ntiment  habhuet. 
Eli  vojis  &î£int  le  petit  préfenc  dont  vous  me 
TemercieztjehVi  qu'acquitté  à  moitié  la  dette 
de  mon  ccèuK  Quelque  chofè  qùeje  Âfiè  pour 
vous^  il  me  r^âeroit  toujours  le  defir  de  aire 
davantage. 

J'ai  rhonneur ,  6:c. 

RÉPONS'E  de  ;.  B.  Rousseau,  - 

^     VSE     LSTTaB     OM    RS  MEMClliailT 

Du  filihre  ComidUn  Baroa. 

V  ousne  me  devez  aucune  reconnoiflance,' 
Monsieur  ,  des  expreflions  dont  je  me  fers 
toutes  les  fois  qu'il  le  préfente  queloue  occa- 
fion  de  parler  de  vous.  L'amitié  me  les  difle, 
l'équité  mêles  arrache ,  la  vérité  me  les  inf- 

f)ïre.  Je  ne  fuis  pas  plus  le  maître  de  vous 
ouer  modérément ,  qu'im  Amant  de  parler  de 
bng-fi-oid  des  beautés  de  fa  MaitrelTe',  ou  un 
Plaideur  de  la  bonté  de  fa  caufe.  Ma  fenfibi- 
iité  ne  dépend  pas  dé  moi  ;  c'eft  un-Maitre  qui 
me  domine,  &  qui  me  force  fouventmalgré 
m<M,  de  blâmer  avec  excès  ce  qui  me  parole 
blânsible ,  &  de  louer  de  même  ce  que  je  trou- 
ve digne  de  louange.  J'ar  connu  enmaviedes 
Peribnnages  dignes  de  mon  admiràticm  ;  mais 
ils  ne  font  plus  ;  &  de  tout  ce  que  j'ai  admiré 
dans  ma  jeuneffe ,  vous  êtes ,  mon  cher  Mon- 
fieur ,  le  ieul  qui  nous  reAe.  Jugez  par-là  com- 
bien vos  jours  doivent  m'être  précieux ,  & 
avec  combien  depaflîonje  defa-e  que  vous  en 
ménagiez  la  durée.  Vivez  pour  vos  amis  cçn- 
temporains  i  vivez  pour  vos  fuccelTeu;^  mé- 
Zl      - 


trte,  &  pour  achever  de  former  dans  un  w 
que  vous  avez  porté  au  ptus  haut  point  de  fa 
peifefHon ,  la  ieunefiê  capable  de  profiter  de 
.vos  leçons  &  de  vos  exemples.  ' 


LEjTRçâeM.de  Footenelle, 

^B  Roi  et  Pologne  Stanislas  ! ,  î«i  Carek 
fait  nctvoir  dt  CAtadéimt  d*  Nancy. 

SIRE, 

Jugez  de  ma  reconnoîSànée  de  la  grKc 
que  Votre  Maiellé  m'a  tàïte  en  m'accordant 
une  place  4ans  ion  Académie  de  A'uncy ,  pat 
l'idée  qi^e  j'en  sx.  Je  me  crois  dans  le  même 
cas ,  que  fi  l'EujpereBr  Mare-AutiU  m'aroit 
admis  dans  une  Compagnie  qu'U  eût  pris  fiM 
d'établir  &  de  former  hii-inêiqè. 

Je  fuis  avec  lê  plus  profond  relpeâ ,  &c. 

Ré  PO  USE  du  Roi  de  Pologne. 

1 L  n'eft  aucune  '  Académie  qui  ne  s'efiioût 
-heureufe  de  vous  polder  ,  Moiïsieur.  L) 
mienne  fent  pâr&itement  l'avantage  qu'eJIea 
de  vous  compter  parmi  fes  membres.  Ses  de? 
fixsie  rapportent  aux  miens.  Ellefouhahede 
pouvoir  [Â'ofiter  long-tems  de  vos  lumières, 
&  de  voir  s'accomplir  i.  votrie  égard  ce  qui 
Ait  HoKJCE  :  Dignum  laadevinun  UafitvtiÊt 
mori.  Je  fuis  très-véritahlement ,  MoKSiEVRf 
■yoirc  biena&flionné,  &c. 


ElISTÔtAlks.  î^l' 

Lettre  dt  M.  de  VôUain , 

Au  Roi  DE  Prusse  ,  qui  lui  avoit  envoyé  ié 

la  Porcelaine: 

AStntifi,U\"  FivrUtXfjy. 

SIRE, 

Je  vous  remercie  de  vôtre  Porcelaine  ;  Id 
Roi  nioa  maître  n'en  a  pas  de  plus  belle..... 
Mais  je  -vous  remercie  bien  plus  de  ce  que 
vous  m'ôrea  ,  que  je  ne  fuis  mùible  à  ce  que 
vous  rtie  donnez.  Vous  me  retranchez  tout- 
rifet  neuf  années  dans  votre  dernière  Lettre; 
jamais  Contrôleur-général  des  Finances  o'a 
ftît  de  fi  grands  changemens.  Votre  Majefté 
a  la  bonté  de  me  faire  compliment  fur  mon 
âge  de  foixante  fr  dix  ans  ;  voilà  tomme  on 
trompe  toujours  les  Rois  !  J'en  ai  foisante-dlx- 
n*uf,,s.^il'vous  plaît  i&bieh'tèt  tiuatre-vingts  : 
aînfi  je' ne  verrai  poiiW  la  deftriiftion  nue  ;a  ' 
ibnhaitoiï'ft' pàllioniiémeiit  de  ces  vihins 
Turcs  ,^i  enfermenr  les  femmes .  &  qui  ne 
cOltivent  point  les  beaux'aris. 

Vous  ne  voulez  donc  point  fèmplacer  Thi- 
rtoi,  votre  hiHoriographe  dés  Cfiâes  îUs'ac- 
quittoit  pariàitement  de  cette  Charge  :  il  fca- 
voit  par  <:œur  le  peu  de  bons  Vers  ,&  le  grand 
nombre  de  mauvais  qu'on  faifelt  dans  Paris  j 
c'étoît  un  homme  bien  néceSaire  à  l'ftat  ! 


?3 


LETTRE, 

O»  ).   B.    ROUSSEAU  àia.  BOÛTET^ 

Qui ,  ^yant  Apprit  fa  'malajih  ,  viaoît 

■  di  lui  tavoyer  de  Càigfnt, 

•  BrBxeUa;6  Mart  tjjS'. 

AVEC  unféid  Ami  comine  voub-,  Mcnmxint,- 
OD  feroit  toujours  tnnqmlte  ,'fi  U  recoonoîf- 
ÙDce  excluoit  la  confuCon.  La  mienne  au^ 
mente  à  la  vue  de  vos  bontés.  Il  eft  vrai 
qu'ayant  aâuâjlemeiit  pour  me  fervir  ^  trois 
ou  quatre perfoiines  qu'il  faittnourrîr  éipiyer, 
j'avois  befoin  de  fecours  ;  maïs  je  n'avois  be-- 
foin  que  du  quart  de  ce  ^le  vous  m'envoyez. 
Ilo'en  pas  pofiible  que  vouS' foyezû  géné- 
reux, fan&  vous  încominoder  y  &  moins  vaiis 
y  peniëz  ^  plus  j'y  fonge  ^,  jy  dofi\Jbager.. 
Les  tëmo^pâges  réitérés- de  votre  in^g3l}J&. 
bonté^ui£):olect  feuls  pour  rcmeitfe-'œofi  fang. 
&  mes  tuiineut'sdanS'le;pl4spar&it  équilibre;; 
Je  fuis  beaucoup  mieu^;  matsj'ai^vu  (Uvie 
ne  tenir  qu'a  un  filet  aullî  mince  que  rattache- 
ment aux  billes-vefées  de  ce  laonde.  Il  y  a. 
va  moment ,  M<^teur ,  où  toute  chimère  &(• 
parent,  &  au  bonheur  duquel  ondcùt  reton- 
lenter  de  travailler. 

-RÉPOND  d'un  HOMME-DE'LETTRiS, 

A  i^onfimr  **,  qui  U  rtmtreioii  des  ilogfs  ^u'il 
lui  avait  dormis. 

Je  ne  fçais  ,  MonsieuH,  comment  j'di  mé- 
rité tous  vfls  remercimens.  QM'àî-je  donc  (ait 


C  F  I  s   T  O  Z  X  I  t  Éi  [}{ 

pour  vous  ?  Apprenez-le-moi ,  car  je  Tignore,- 
tes  témoignages  que  y  ta  rendus  eA  faveur  de 
votre  mérite  &  de  vos  Païens  tie  font  point 
un  {er^4ce  ;  c^e^  up  homm^e  que  je  devois 
i  h  vérité.  Je  n'ai  donc  tien  iait  pour  vous. 
Mais' quelque  cliofe  que  je  filTe ,  je  rrouverois 
ma  récompenfe  dans  la  choie  même.  CeU  être 
payé  au  plus  haut  prix  ,-  que  devoir  trouvé 
l'occaTien  d'éa%  utile  à' ce  qu'on  aune  &  ^'on 


LETTRE  DE  Remxrciment 

Pour  dtsConftiU  donnii,- 

il  vous  remercie  des  remèdes  que  vous  m'en- 
voyez pour  mon  chagrin.  C'eft  wnfi  ,  mon 
cher  M  o  n  s  l'ruR,  que  j'appelle  les  Lettres 
que  vous  m'écrivez.  Celle  que  je  viens  de  re- 
cevoir, a  fait  le  meilleur  ettet  du  monde ,  & 
ymefettibleqûevotrecœûr  yp^'fe  danstou-' 
tes  les  lignes.  Quel  plaitîr  d'avoir  un  Ami  com- 
me vous  1  Le  mal  efl  qiie  j'en  &ls  toujours 
éloig;né  ,  &  que  je  ne  jouis  de  ce  bien  que 
parla  force'de  mon imagUiarion.  Faites  que, 
de  tems  en  tems ,  vos  billets  fi  obligeans  Se' 
fi  agréables  viennent  à  mon  recours ,  tï  vous 
voulez  que  je  réfille  à  une  indiTpofition  qiic 
je  Tens  depuis  un  mois ,  Sic.-  , 
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LetTHES  de  M.  deV**k  M.  3e  ParcietiX, 

TrouVcM  aprii  la  inorf  de  ceiAcadcmicicK 

parmi  fcs  papiers , 

Pour  It  ttnurcUr  4t  fon  MÉMOIRE,  furjoa  Pra^ 
ja  d'amour  i»  Rivière  dTvttit  à  Paris, 

Au  Chlleiu  it  ¥traty  ,  prèi 

Gcnèrt,  U 17  JiùUct  1767* 

Vous  avez  dû,  MoNnEus,  recevoir  Ûes 
éloges  &  des  remercimens  de^  tous  tes  hom" 
mes  en  place;  vous  n'en  recevrez  aiqourdliui 
i^ue  d'un  homme  bien  iauôle ,  mais  bien  fesfi- 
bïe  Â  votre  mérite  &  à  vos  grandes  vues  pa- 
triotiques. Si  ma  vteilleâe  &  mes  malades 
m'ont  fait  renoncer  à  Paris  ;  mon  cœur  efi  tou- 
jours votre  concitoyen. /e  ne  bôirâ  plus  d^ 
«aux  de  la  Sdne ,  ni  d'ArcueiI,iiidel'yvette, 
ni  même  de  l'Hippocrèac  ;  niais  je  m'întéret 
ferai  toujours  an  grand  monument  que  vous 
-voulez  élever.  Il  efl  digne  des  anciens  Ro 
-mainj  ,  &  malheureulî^meat  nous  ne  fommes 

SE  Romains.  Je  ne  luis  pas  étomié  que  votre 
c^ec  foit  eocouragëpar M.  deSanine.lïpcaCt^ 
.comme  jigrippsiimis  l'Hôtel-de-ville  oe  Pa- 
ris n'êft  pas  le  Capitole.  On  ne  plaint  pas  Vat-. 
j;entpour  avoir  un  Opéra-comiqne  ,  &  on  te 
p[ai[K!ra  pour  avoir  des  Aqueducs  dignes  d'^v- 

Sufit.  Jedefirepaâlonnèment  de  me  tromper, 
e  voudrois  voir  la  fontaine  d^vette  fonn« 
un  large  baHIn  autour  de  la  âatue  de  Louis 
XF.  Je  vouÂrois  que  toutes  les  maifons  de  Fa-  . 
ris  enflent  de  l'eau  wmme  celles  de  Londm. 
Nous  venons  les  derniers  en  tout.  Les  An- 
.Siois  nous  ont  précédés  &  inllruîts  en  ma- 


îrlSTOtAISi; 


ttièmatiqués  j  les  Indiens ,  ea  arcfaiteaure 
eh  peioRire ,  en  fculpture ,  en  poéfie ,  en  mt 
Cque  :  &  j'en  fuis  Mchè. 


Ji  déclare  Meffieura  les  Parifiens  Welrfies,  ■ 
intraitables  &  de  francs-badauds  ,  s'ils  n'em- 
braCent  pas  votre  Projet.  Je  fuis  àe  plus  aSèz 
mécontent  de  LoinsXtV,quln'avoit qu'adiré. 
Je  veux ,  &  qui ,  au  lieu  d'ordonner  ^  ITvette» 
découler  dans  toutes  les  mairons  de  Paris, 
dépenfa  tant  de  millions  au  canal  de  Mfûnte- 
non.  Comment  les  Parifiens  ne  font-ils  pas  un 
peu  piqués  d'émulation ,  quand  ils  entendent 
dire  que.prefque  toutes  lesmaifons  de  Lon- 
dres ont  deuK  fortes  d'eau ,  qui  fervent  à  tous 
les  ufages.  Il  y  a  des  bourfes  très-fortes  à  V»- 
risj  mais  il  y  a  peu  d'ames fortes.  Cetteen-  ■ 
tr^rife  feroit  digne  dû  Gouvernement  :  mais 
a-t-il  fut  millions  à  dépenfer,  toutes  charges 
payées^  C'efi  de  quoi  je  doute  fort.  Ce  feroit  - 
a  ceux  qui  ont  des  millions  de  40  écus  de 
redte ,  à  fe  charger  de  ce  grand  ouvrage  ;  mais 
Hncertitude  du  fuccès  les  effraie  ,  le  travail  -  ' 
lej  rebute ,  &  les  FitUi  de  l'Opéra  l'empor- 
tent fur  les  Nayades  de  l'Yvette  ;  je  voudrola 
,  qu'on  ^ût  les  accorder  enfemble...  ^ 

.  Comment  Mr  le  Prévôt  des  marchands^ 
d'une  famille'  chère  aux  Parifiens ,  qui  aime  le 
l»en  public,  ne  &it-il  pas  les  derniers enons 
pour  fure  réuflïr  un  projet  fi  utile }  OnbénK 
Toàt  fa  mémoire.  Pour  moi ,  Monlîeur ,  qui  ne 
fins  qu'un  Laboureur  à-^a.  itut ,  &  au  med 
des  Alpes ,  que  puis-}»  faire  P  Hnon  de  plain-< 
dre  la  viUJs  oii  je  fuis  oé ,  6c  conferver  pour  - 


vous  une  ei!Hine  très-âérUe.  Je  vous  remenne*^ 
en  qualité  ^s  Pariften  ,  &  quand  mes  compa- 
triotes cefferont  d'être  Wekhes ,  je  les  loue-    " 
rai  en  mauvaiie  profê  fii  en  mauvais  vers',  tant 
que  je  pounoi. 

LETTRE^ 
D'un  Ami  à  un  Aati. 

JtV>iH  ,ne  peut  me  fiu-prendre  d'un  km  tel 
que  vous.  Votis  me  rendez  le  ferviçe  le  plus 
àèntîel,  &  vous  vous  en  cachez.  Ce  n'eft  que 
par  hazard  que  j'ai  appris  que  b  place  que  j'oc- 
cupem'aétédonnéea  votre  rQllicitation.Mus 
ii  vcms  m'avez  iaiâe  ignorer'  tant  de  txmté, 
}e  neveux  pas  que  vous  ign(»îezma  recoo-- 
ttoilTançe,  C/éA  un  fentiinent  -dont  je  ferai  pè> 
nétré  pourvous  jusqu'au  dernier  âe.m^KJours^ 
^.&c. 


Lettre  dé  Remerciment 

De  Mad*^»  ^oi^r  àMyl^d:  CAefit'Jittd {'). 

J'atteNdOis  mon  retoiH-  en  France  ,  Mt- 
LORD,  pour  vous  rendre  grâces  des  dons  pré-  ' 
ciénx qje  v'  eûtes  labonté de-m'annoncer  en 
Hollande;  La  felitude ,  éilins-je,  me  fournira 
des  expreffions  dignes  du  fiqet,  J'efpéroîs  que- 
-  vos  Grands^hommes  ra'^pprendroient  i  ré- 

("}  II  «voit  QRTojr^  i  cutte  Dvm  le«  Buftei  da 
qtiaire  ^ui -gnnib  Poulet  (TAsgteMSiei  Uiltmr 


Ë  r  1 1  T  o  L  A.  I  «  i:  f)T 

r^  i  un  de  ceux  qui  lesappréck  lemiemc  ^ 
qui  joiht  à  leur  mérite  hnéraire  ^  celui 
d*Ho[hnie-d'Etat  &dc  Citoyen  de  toutes  lies 
Nations.  E)anS  cette  idée,  je  rmfodiii  tivtr 
tnetit  à  ces  Buftes  célèbres  ,  d  avoir  jaiïé  la 
•mer  fans  le  vôtre.  Je  préférerois ,  (  leur  dîs-je) 
à  la  repréfeûtatioa  de  vous  autres  Mons'fa' 
bieuï  ,  Hmage  de  nUufbe  Vivant  qui  vous 
envoie.  Ses  trûts  me  rappellerolent  fatis«eflè 
fes  marques  de  bienveillance,  &  l'efpoir  de 
jouir  encore  un  jour  des  charmes  de  fa  con* 
verfation ,  &C.  Sic- 

.    Lettre  de,  Remerciment 

BeJ.  J.  Roii^tau  à  M.  ytmtt. 

Je  fçavois ,  mon  cher  Vernis,  la  bonne 
réception  que  vous  aviez  faite  à  l'Abbé,  ds 
S  •  '.  Je  iï^vois  que  vous  l'aviez  fêté  ,  qUe 
vous  l'aviez  préfenté  à  M.  de  yoUairt;  en  un 
mot  que  vous  l'aviez  reçu  comme  recomman-- 
dé  par  un^  Ami.  \\  ell  parti  le  cœur  plein  de 
vous ,  &  fa  reconnoiflance  s'ell  répanduedany 
le  mien.  Mais  pourquoi  vous  dire  cela }  N'a- 
vez-vous  pas  eii  le  plaiTir  de  m'obli^r  ?  Ne 
me  devez'vous  pas  auffî  de  la  reconnoifTance  ? 
N'efï-ce:  pa»  à  vousdéfermab  de-vous.3cquit- 
jier  envers  mcàî 


■%■ 
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11»  ,       -     M    A  F"  W  »  I 

LETTRE  DU  MÊME, 

'A  M.  U  Giniral  CoinrAY,  qui  lui  sveik  oitmm- 
ar.t  f'4iifi(aàon  du  Roi  ttAugUitiTt, 

Auisi  touché  que  furpris  de  la  &veurdenr 
il.  plait  w  Roi  de  mlionorer ,  je  vous  lùpj^ 
d'itre  auprès  de  Sa  Majeâé  Torguie  de  ma 
vive  recooDoiâàiice.  Je  n'avob  droit  à  fes  at- 
tentions que  par  mes  malheurs  ,;J'ea  ai  main- 
tenant aux  égards  du  Public  par  (es  grâces.  Je 
dois  efpérer  que  Feiemple  de  fa  bienveillaoce 
m'bteiendra  celle  de  tons  fes  fujets. 
.  Je  reçois  ,  Monfieur  ,  le  bienrait  dii  Roî, 
comme  Tarrhe  d'une  époque  heureufe  autant 
qu'honorable ,  qui  nf aflùre,  fous  la  proreftion 
de  SaMajellè.des  Jours  déformais  paifibles. 
piûflë-je  n'avoir  à  les  remplir  que  des  vœux 
les  plus  purï  &  les  plus  vin  pour  la  gloire  de  . 
fon  r^ne  ,  &  pour  la  proiperiti  de  fui  au* 
guftâMailon! 

les  a£)io)is  nobIes.&  généreulcs  portent 
toujours  leorrteompenfe  avec  elles.  Il  vous 
efi  aûflî  naturel,  Monfieur  ,  de  vous  félidter 
-  d'en  ^rc ,  qu'il  eA  flatteur  pour  mot  d'en  acre 
l'objet. 

'  Je'  vous  fupplie  ,  McKiCeur ,  d'agréer  les 
fentiroens  de  ma  gratitude  &  de  mon  profbod 
reipeâ. 

A  Wintt»a,U  allait  \l6rf. 

L  ET  T  ME  du  Même  à  Lord**, 

Je  ne  fçaurois,  Mtloro,  attendre  votre  re- 
tour à  Loi^res ,  pour  voin  Élire  les  remerà- 


EpietotAîRfi.  f]9 

mens  que  je  vous  dois.  Vos  bontés  m'ont 
convaincu  que  j'svoiâ  eu  rairon  ^e  compter 
lîir  votre  gènérofité.  Pour  excufer  l'indifcri- 
tion  qui  m'y  a  fait  recourir  ,  il  (uiEt  de  jetter 
un  coup-d'œil  fur  ma  {ituadOn. 

Trompé  par  des  traîtres  qui ,  fie  pouvant 
me  déshonorer  dans  les  lieut  OÙ  j'avoiï  vé- 
cu ,  m*ont  entraîné  dans  un  pays  où  je  fuis 
inconnu,  afin  d'y  exécuter  plus  alfémemleuf 
projet  ;  je  me  trouvai  jette  dans  cette  illc  après 
des  malheurs &ns  exemple.  Seul.fahs  appui, 
fans  défenfe  an  mitieu  ^un  peuple  quinaïme 
pas  naturellement le£ étrangers, j'avoisleplus 
^rand  befoin  d'un  protefleur.  Et  où  pOuvoii- 
je  mieux  le  chercher  que'  parmi  cette  illuftre 
NobleUe  ,  à  laquelle  je  me  plalfois  à  rendre 
honneur,  avant  de  penfer  qu'un  jour  j'auroîs 
befoin  d'elle  pour  m  aider  àdéfendrelenrien^M 

Pardonnez  ,  Mylord ,  cette  longue  Lettre. 
Me  pardonneriez-vous  mieux  d'être  indiffé- 
rent à  ma  réputation  dans  votre  .pays?  Le« 
An^ois  valent  bien  qu'on  foit  Qché  de  les 
vpir  injuftes ,  St  qu'afin  qu'ils  celTent  de  l'être  t 
on  leur  falTe  fendr  coaibieç  ils  le  font.  &c. 

LETTRE  DU  MÊMi. 

yt  M.lt  Dut DS  G'KdrrTOH ,qui  tmo'aetuim 

U  modiratioa  de  qutipui  AoiU  tjùgétfsr  la 

MoHtiEOR  LE  DUC, 
Ie  vous  dc»s,destemercimensque  jevôoj 
prie  d'agio.  Quoique  les  droits  qu'on  av(^ 
.  c^iis pour  m« Livres i  Ja  Ponaoe, ne  p%; 


ïitf"  _  ni*  A  ij  u  i  c' 

rutteot  fivts  pour  la'cholë&pourtftaboQrie, 
fétDÎs  bien-  éloigné  d'en  demander  le  rem^ 
boUriement,  Vos  boncës  très-^atukes  fur  ce 
povit ,  en  font  d'autant  plus  obligeante^.  Pui^ 
que  vous  vouîez  qae  j'y  reconnotfié  aollî  cel- 
les du  Roi,  je  fiû'sauffi  flatté  qu'honoré  d'une 
gracé  d'un  pris  in«I1tmable,parl3lbtircedont 
«Ile  vient  Je-la  reçois  donc  avec  larecon-- 
noiflànce  que  je  dois  aux  âveurs  de  Sa  Ma- 
jeflé  ',  pàflant  par  des  mains  H  dignes  de  les 
i^ndre.' 

■  Daignez  ;MônfieUf  LE  Duc,  recevoir  avet 
bonté  les  aSltrances  de  mon  profond  Fe(peâ> 
&C.&C. 

A'JFooitoa  ,  It  7  Firr,  1767. 

1  ET  TRE  D  u   M  Ê  M  I,      . 

'Jt  ilt.-GRJ!ttritl*  ,  fen  voijîn  de  Camptgat', 
fui  luifinftnt  de  ptiîti  cadeau». 

Je. vous  fuis  «tadié ,  MonsiKur^  &  je  bé- 
ais le  Ciel  dans  mes  infortunes  ,  de  la  confolà- 
(ion  oull  m'a  m^aeée  en  me  donnant  un  voi- 
Gh  tel- que  vous.  Mon^caetfrell  pldn  âerb-- 
.  térât  que  voik-  voukz  bien  pren^à  aoi, 
de  vos  attentions,  de  vos  foins,  de  vos  bcm- 
tési-maifi  nonpas  de'vos  dons.  Sans  lesre* 
fiifer  ,)e  tim  ftrai  bas  phis  rcctAuioi^at'que' 
£  wat  pe  «l'ùi  -faifiei  aiiron:  Tîs  n'^outem' 
rien  à  mes  fentimcns  pour  vous  ;  je  ne  vous- 
en  aimerai  pat  moins ,  &  je  ferai  plusà  mon 
aife ,  Û  vous  voulez  tâen  tesftqfpnffler  défor-- 

Vou$  voilà  bien  it^'etti  ,*  Monlîeur  ;  vtm' 
^vi^ommtni^^iBht  6f  je  v«iu  »i^ 


Epi  s-t,  o  I  A  r»  e.  j^t' 

trèfi-fétieufemenr.-Duretle  v^trevotontéfoii' . 
feice  ,  &  non  jws  la  mienne.  Vous  ûrez  tou-  - 
jours  le  ma^trp  d'en  ufei  c«mne  il  vmis  plai- 
ra, &C,  &c^  .,  .  , 
-^  if-M/fflu  ,  Wm'«f  1767; 

REP'ROC  HE. S' 

(l'B  TT  R  g  S  de). 

LETTRE 

De  J.  J.  Roufeat/  S  M^Dideroti 

V  ou»  vous  plaignez  beaucotip  dès  mxat' 
que  je  vous  ai  faits.  Quels  font-ils  donc  «nfîn-' 
ces  maui  î  SeroïKe  de  ne  pas  endurer  a&z  ^- 

Satiemment  ceux  que  vous  aimez  à  lnef9i^e^ 
e  ne  pas  me  laifler  tyrarrffer  à  votre  gré  i-- 
de  murmurer  quand  vous  affeftez  de  me  man-  - 
quer  de  paroje,  &  de  ne  jamais  venir  lorfque 
vous  l'avez  [n'omb^  Si  jamzi»  ie  vous  ai  fait 
d'autres  maus,  articulez-Jea.  Moi ,  aire  du 
mal  à  mon  AmilTout  croel,  tout  méchint,. 
tout  féroce  que  je^isjje  mourrois  de  dou-- 
leur,fije  croyois  jamaiS-cnavoir  Jàitàmon 
çruel  Ennemi,  autant  que-  vous  iti'en; fàitei 
depuis  fix  femaines. 

Vous  me  parlez  des  fervices  qoe  voHïtn'â-  ■ 
vez  rendus!  je  ne  les  avois  pas  oublia.  Itflis 
ne  vous  y  trompez  pis:  beaucoup  de'^iït' 
m'en,  ont  rçodutiqiut.a'ihoiçia  puauttAnist 


J4l  M  A  *  O  S  t 

Unhonnète-hominequinefeotrien,  rÉndJêi^' 
vice,&  croit  être  Ami;  ilfe  trompe, a o'eft 
qu'honnête- homme. "Tout  TOtrt"  èmpreffe- 
ment ,  tout  votre  zèle  pour  me  procurer  des 
chofes  dont  je  n'ai  que  faire ,  me  touchent  peu. 
je  ne  veux  que  de  l'amitié,  &  e'«a  U  Mul« 
cbofe  qu'on  me  refiife. 

Mon  deflëin  n'eft  point  d'entref  eii  explî- 
cationj  pour  ce  momeI1^^i  fur  les  bontim 
que  vous  m'imputez.  Je  vois  ijue  cette  e1q>lU 
cation  feroît  à  préfeot  iaulil(i<  Car,  qiK»que  né 
bon  Se  avec  une  ame  franche ,  vous  avez  pout^ 
tant  un  malheareUz  pencbûità  donner  de' 
mauvaUet  interprétations  aux  difcours  &  aux 
aâîons  de  vos  Amis.  Prévehu  contre  mei  com- 
me vous  l'êtes ,  vous  tourneriez  en  mal  tout 
ce  que  je  pouyois  dite  pour  me  ju  JHfier,  &  me» 
explications  les  plus  ingénues  ne  teroient.qae 
fournir  à  votre  erDriifuBtil  de  nouvelles  înter* 
prétations  i  ma  charge. 

Je  veux  feulement  que  vous  réâéchîffiez  Un 
peu-fur  vous-même.  Vous  vous  âez  à  votre 
bonté  naturelle  ;  mais  fçavez-vous  à  quel  point 
l'exemple  &  l'erreur  peuvent  hi  corrompre? 
ïfavez-vous  jamais  craint  d'être  entouré  d'A- 
di^teursadroits,  qui  évitant  de  vous  louer  en 
face ,  s'cmparept  plus  fùrement  de  vous ,  fous  . 
ra{^t  d'une  feiate  iàncérité  i  Quel  fort  pour 
Je  meiUeur  des  hommes,  d'être  égaré  parfa 
candeur  même ,  &  d'être  innocemment ,  dans 
la  main  des'mécbans,  l'in&iunent  de  leur 
perfidie!  .       . 

Voila  des  «mfidérations  qne  je  vodi  prie. 
'de  bien  pefer.  Petifex-y  long-tems  avant  que 
tIemeré^ondre.^ienesDevi>us  toucbentrâf» 
wàs  n^aiSons  plus  iièfl  à  iiiç.  W^  û  q^ 


(dtit  quelque  împrefliohYur  vous ,  alors  nous 
entrerons  en  éclairciffement  :  vous  retrouve' 
toz  un  Ami  digne  de  vous ,  &  qui  peut-âtre  ne 
vous  aura  pas  été  inutile.  J'ai ,  pour  vous  ex- 
honet  k  cet  ^kftmen ,  uft  motif  de  grand  poids; 
&ce  moiif,  le  voici:  '  ■ 

Vous  pouvez  avoirété  féduit,oU  trompai 
Cependant  votre  Ami  gémit  duns  fa  folituoe , 
oublié  de  tout  ce  qui  lui  étoit  cher.  Il  peut  y 
tomber  dnns  le  dëfefpoir,  y  mourir  cn(in> 
niaudlOânt  l'ingrat  dont  l'adverûté  lui  fit  tant 
-verfer  de  larmes ,  &qui  l'accatide  indignement 
dans  la  Aenntf.  It  fe  peut  que  les  ^euves  de 
fon  innocence  vous  parviennent  enfin ,  que  - 
vous  foyez  forcé  d'honorer  fa  sémoire ,  & 
tjae  l'imaee  de  votre  Adh  mourant  ne  vods 
laiffepss  des  nuits  tianquilles.  Didirot^psoie» 
y.  Je  ne  vous  en  parlerai  plu& 

LETTRE 

DE    M.  DE    lA    COSDAMlNEi 

j  VÀintWE  d'un  Vcyagt  itlLondres. 

Je  n'ai  pas.  Monsieur, l'honneur  d'être  con- 
nu de  vous ,  ni  celui  de  vouS  connoitre  que 
par  vos  ouvrages.  L'eftî  me  qu'ils  m'ont  inlpi- 
rée  pour  leur  Auteur  ,  m'a  engagé  d'acheter 
le  dernier  que  vous  venez  de  publier.  J'ai  éti 
fort  furpris  de  m'y  voir  cité  d'une  manière  tiès^ 
dércd>ligeante  &  très-injuâe. 

Je  fens  t]u'à  votre  place ,  quand  j'aurois  été 
sâr  de  n'avancer  que  des  faits  vrais ,  je  me 
ferois  abOenu  de  bleirer ,  même  légèrement , 
quelqu'un  dont  je  n'avois  pas  à  me  plaindre. 


ï'*f  W,  A  «'  y  E  t 

Vous' {tournez  me  répondre  ^e  j'aitftHsëiît 
4n  ce  cas  plus  que  je  ne  <ievois  ,'&  que  vous 
m'éàdt  pas  obligé  d'en  faire  autant.  Mais  vous 
conviendrez  éa  moins  >  que  puifqu'il  vous 
plaifrât  de  blâmer  làns  '  nécefTiié  dans  un  écrit 
pubUc ,-tn homme  qui. ne  vous  a  rien.&it,* 
Vont  deviez  au  moins  vous  sSurbr  qtie  vous 
a'zvaiidez  rien  de  contraire  à  la  vérité.'  Je 
vous  âis  vousi^éme  )ugç ,  &  vous  iivez  fiûvi 
e*tierèele_ 

J'elpeire  que  dans  une  nouvelle  édition  (& 
le  d^lnt  rajHde  de  votre  ouvres  nnonc» 

Si'elle  ftrajpfodHine)  voiSS  voucfcezlMeoié- 
rmer  tes  mis  dont  vous  av.ex  été  mal  inftnnt. 
Ile  répaiiflent  fur  itioi  un  ridicule  que  }e  ne 
nérite  poiitL  Vous  n'avies  pas  beroin.  de  cette 
leffoorce  pour  égayer  vos-teâcurs ,  que  vous 
oc  cupet  toujoins  •^^ablement ,  quoi^ie  vous- 
puî&ïTOUs  contenter  de  lesinfinUrè,  ^x» 

M.  B.  L'Aaitur  it  I;omdTes  ien»a  à  Af.jdi  la  Conda; 
tàat  U failifaSmpit ci  cifiSnAcàiimiciat méritai.- 

RÉPONSE  du-Dùc  de  NoAiUxs 

'^tint  Itttte dt  itftochtt  Je CEvé^t  Jr  Cbiloiul 

J'ai  reçu,  non  cher  Oncle',  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite,-  qui  étoit  pour  mcM  feuL 
CTeft  une  précai^ition  fa^e  &  digne  d£  vous.  Ëa 
effet,  elle  étoit  d'un  flyle  qui  ne  devùt  pas  fé 
rendre  public ,  par  rapport  à  vous ,  s'entend  ; 
car  tKiur  moi ,  je  Aiîs  prêt  à  cMiyer  les  plain- 
tes de  mes  paKos,  Un  de  vos  grands  grieâ  ' 


E  F  I  s  ¥  e  t  A  I  R  e;  ^4j 

Cftyqu'ètant  entré  dansleMiaiâérë,  je  ne  fou 
pa»-  ujiiquenient  occupé  de  vous.  Je  voui^ 
avoueial  g^ç  les  moi'fs  qui  m'ont  dèrerminé 
àjoe  diai^er  (kl  pÉnibieJ  emploi  dont  on  m'a 
hoiuKé,  noi\t  pomi  été  quâ  tons  meaParens 
QÎnùHiufioes  fortune:  ce  n'eft  pa^rlà inaà-'. 
çon  de  penl'er,  &  comme  j'ai  été  choqué  en 
plus  d'une  occafion  de  ce  que  j'ai  vu  taire  aux 
tâmillas  de  la  plupart  des  Mîniflres  du  tems 
paâe,  j'ai  été  estrémeineiK  en  garde  avec  la 
niienne.lorlque  je  fuiseâtréén  pUc«  ^  &céiâ' 
}>ar  révérence  four  le  Public ,  qui  &it  vc^oti' 
tiers  des  ob&ryationsua.peu  iévànt  fur  la. 
cenduîtftds  çeuK  qui -entrent  dansradniLnîftca- 
tion  dèsr^Eureâ.  Je  comprenils  fie  ce  régime 
n'eft  pas  de  votra  goût.  J'en  iuis ,  en  vérité  » 
bien  raché  car  j'auroii  gnu^  «avie  de  vous 
plai|iç:;i^s-i^  n'en diat^erai  pas.  Aufurpluf,' 
quQiqus  vous  ayez  huit-ou.du  a^  plus  qu^- 
moi  ,^  utw,Croi|:  pendue  à  xotre.coû ,  iom 

ttïtH)<ï»a,  di^rje  ,;.oe  vjo.iis  (pet-ppiui  en  àf(f\%^ 
de.|n!écrir«  la  h^tt^.q\iei^'fKBi^:V9Atput , 
ca^i;^,ie'pui6-diié  pour  ViunMU<ièvo|nt&' 
pl)tt;Ç(lSpr;epourr9iaourde.9ipi.'  ..       ,     ... 

.  '■■■   '    J .'^ ^'.4^^''-*-  /A:'.:,:^ 

■    En  réponft  à  ifBt  tetm  di  rtpmfni  ■'\ 

Je  ne  mérite , mon  très-cher  AMi^mitclï- 
louatiges,  ni,  vds  râprodies.  L'application  aar- 
travaux  de  l'efpjritn'â  point-  altéré  en  moî  les' 


{4*  M  xs  ji  ti 

ftntimêns  ia  cœur.  Ma  Lettre  vous  a  pânr 
ftdie ,  parce  que  fétois  malade  en  l'écrivam  ; 
parce  que  la  pouriuite  d'un  procès  non  moins 
âé^çreobKque  dlfpendieux  atirifle  mon  ima- 
fjaaâoF^  ennn  parce  que  les  perfidies  que  j'ai 
effOyées  depuis  peu ,  ont  fermé  mon  ame  k  . 
tbates  les  idies  fbtteufes  St  riantes.  Mais  je 
ftds  bien  éloigné  de  confondre  les  vrais  Amis , 
«vec  ces  Hommes  faai  &  ploui  qui  n'en  por- 
tait que  le  nom ,  &  qiû  fous  le  manteau  de 
l'on^tié  cachent  lé  poigniiil  de  la  haine  &  de 
l'MiVie.  Je  TOul  X  toujours  connu  de  la  fen- 
fibiUté  ;  je  ferois  bieti  fôchè  de  la  voir  diminuer 
par  une  indiffô-ence  que  vous  ne  mériter 
poiuL  Je  fuis  Jfatté  &  touché  de  votre  aontié, 
&  je  foulialte  trouver  en  vous  les  fentimea» 
que  vous  mVwz  înfpfa^ 

Vous  me  marquez  que  vOuS  avez  été  tronf- 
pè  danj  toùKs  voe'e^érances-;  j'en  fuis  trë»^ 
aS^é  f  nuàs  je  o'e*  fuis  jtçàiit  fiirprrs.  Rappel 
lez^ous''to>ut  ce  que  je  vous  ai  dit  fat  la.  mè-^ 
cbauccté  des  homàies  ^-fiir  lés  vaiqês  Utefioip 
d6ntles  Crands  tiens  bercent  «  fur  lajalou-' 
lie  aâive  des  petits  qui  cherchent  i  hSmer 
su  mérite  tous  les  chemins  de  la  fortune.Voiis 
n'êtes  pas  le  feul  qui  layez  été  abufè  par  let 
chimères  de  la  grandetu:  :  mais  je  partage  voï . 
peines  avec  autant  âe  vivacité.qûefi  ceque~ 
.vous-nt'anâoncez  étoit  nouveau  [lour  moi.  Si 
vous  VOUE  fouvenez  de  mes  réflexions  fur  la 
nécefflté  de  fe  fàhe  fbi-àiéine  Ibn  bien-être  , 
vous  verrez qu^minepeutguérescompterfur 
les  hommes;  mais  qu'on  peut  toujours  comp- 
ter  fiir  foi:  &  Vous  êtes  fait  pour  foutenir  les 
travaux  &  furmcnter  les  abflades ,  &&  &c. 


L  E  T  T  R  E  PI  Mai>».  de  Scwderi, 

4u  Citmu  de  BuJJit  i6^u 

'JN  t.  vous  vantez  plus  de  cohnoître  l'amitié  ; 
Monsieur.  :  il  y  a  fix  mois  que  je  ne  vous  v 
jècrit  i  parce  que  je  n'ai  bougé  &i  Ijt  de  tout 
Thyver ,  &  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  marque 
de  votre  fouvenir.  }i  vois  bien  que  je  pour- 
rois  être  morte  deux  ou.  troif  ans,  fans  vous 
inquiéter ,  (i  mon  ombre  ne  vqus  alloit  repror 
cher  votre  oubli.  Prenez-y  garde  au  moms  i 
cela  pourroit  biçn  vous  arriver ,  car  je  crois 
que  je  l'aurai  aimer  au-4elà  du  tombeau.  Çomf 
'ment  vous  êies-vqus  accommodé  dace  terri- 
ble hyver?  Nous  autres  gens  avancés,  eq 
trouvons  la  carrière  bien  rude.  J'ai  eu  bonne 
'  compagnie  au  chevet  de  mon  lit  :  mes  maux  j 
âcl^fr^id  qiiim'avoitengouriU,  m'ont  tou- 
jours laiSé  Tefpnt  &  la  langue  libres  ,&  1« 
cœur  aulli  chaud  poiir  mes  amis ,  que  s'ils  1« 
méritoient  ;  car ,  a  vous  parler  franchement ,  ' 
vous  n'êtes  pas  le  feul  dont  je  pourrois  ma 

{ilatndre  rmais,  parce  quejevous  aime  plus  qus 
es  autres ,  je  ne  me  plains  que  de  voils.  Ces 
ïeatiment-la  ne  fcmt-us  pas  trc^  délicats  pour 
vous,Monrieur? 

.  ■ — -       =?;     '  '■  I  '    ,      ,  ■    .U 

LET  TllE 

XyuN  Sommt  4Kqiitt «n  svoitpriié  Jet  ftOffi 
injurieifx  totitn  un  'dt  ftt  Amt. 

J  AMAis  on  n'a  été  plus  étonné ,  Moksievr; 
fjxie  j«  l'ai  été  en  luknt  vot^e  Lettie.  Si  je  n'^. 


^ok-riec<Aflu  v«tré  &nmrèv  ï^  me  ferois 
imaginé  qoec'ct^  la  (krodpâloiidiuY'honnne 
mii^yantrévélanuit,auroitmis  le lendetnain 
■ion  rêve  paï  écrit  &  me-rmrmt  envoyé.  Tous 
ics  prapos  au'on  m'x  prêtés  av^  autant  de 
«nanca  que  ae  bétife ,  if  ont  pas,  en  effet ,  plus 
(te  ËDOdemtnt  que  n'en  a  un  rive. 

•  Je -ne  al  rappdle  point  d'avoir  euaocune 
.occ^on  de  pailer  4e  vous  ;  &  û  elle  s'étoit 
(Nréfcntès-tieti'auroisptiiR'expKquer  que  dans 
fies  termes  d'effime  &  AereconnoiŒÙice.  Je 
défie  celw  q^  vous  a  tenu  un  autre  bngage,  de 
le  nomeoer ,  &  de  me  mettre  à  portée  de  lui 
répondre.  Vous  m'auriez  rendu  phis  de  juAice 
&VOUSVOUS  la  feriez  rendae  a  vous-même, 
en  déchignant  fes  impofhires.  Des  dlfcours  in- 
jurienz  uepeuvent  être  ternis  fnrun  homme 
tel  que  vous  ,&  font  iudj^es  d\in  homme 
comme  moi. 

Si  f  ai  ceSi  de  vous  écrire ,  c'eft  que  dans 
le  torrent  d'occupations  qui  m'entraînent ,  je 
n'ai  pas  quel^crois  le  tems  de  penfer  à  moi- 
même.  Mais  )e  puis  bien  vous  protêfter  qu'IJ 
ne  ffl'èft  refté  de  vous  que  des  idées  avanta- 

rufes.  Votre  fouvenir  me  Icni  toujours  cher, 
votre  eAime  précieufe.  J'efpére  que  la  ca- 
lomnt»ne  fera  pas  venue  à  bout  de  me  la  âlre 
perdre,  &  que  vous  n'écouterez  plus  à  l'ave- 
sir  les  dilcours  empoifonnés.  &c.  &c. 

Aeii  17  J  7. 

LETTRE    du  Comte  DE  Bussi. 
■Au  Corne  de  Coligni. 

\cvm  !  vous  avez  i»flï  vous-nrtme  àiqi 
porte;  à  rentrée  de  la  niiit,  £uis  venir  coucher 


EiiJtotAiRE.  .;f4|i 

eliez  ffloî  i  Quoi  !  mon  Parait ,  mon  Ami , 
qu'il  y'ajdix  aasqut  ne  m'z  vu,  ntelâireun, 
.tour  comme  celui-là  !  Cela  mérîteroît  que  je 
nevousfiflepaslesreprochesque  jev'  f^s:ils 
font  trop  obligeaBS  pour  \ine  pareille  ^afHon. 
QuattS  vous  □  auriez  pas  eu  le  plaifir  de  raere- 
vmr,  je  vous  aurais  dit  mille  nouvelle 5,rur quoi 
nous  aurions  ^t  cent  mille  ràdéxions.  Moua 
nous  ferions  montré  ,1'un  4  l'autre,  Ufarmeté 
avec  laquelle  noû»  foutenons  notre  mauvais 
fortune.  Mais  enAn ,  putfque  tout  cela  vous 
eâ  indifférent ,  je  me  contenterai  de  tous  dire 
flue  je  luis,  &ç. 

LETTRE 
Dt  MaJamla  Duehcfft  DU  MAINE,  i, 
'    M,  DE  LA  MOTFX ,  fui  nfii/oit  4*  lui  ti^ 
veytr^ties  Feri, 

V/ui ,  vous  avez  raifonj  je  ;ne  rends,  &  j« 
ne  vous  âemande  plus  de  Vers.  Jf  vois  que 
quand  Àpollçn  vous  manque,  vous  n'ave^plus 
de  reffource.  Que  j'avois  grand  ton  de  vous 
propoTer  de  vous  aiIrelTer  a  quelque  autre  I  Je 
ne  vous  ferai  plus  de  menaces ,  pmfque  voui 
avezl'efprit  affez  bien  ftit  pour  prendre  le  tout 
en  bonne  ,part ,  jufqu'à  la  fuppreffion  (te  met' 
Lenres»..  Ainfi  je  finis  tout  court.    '   - 

LETTRE 

ji  un   mauvais  Payeur, 

Vous  mepromites  t Moif sieur, par votn  ' 
Letffe  da  1.'  Oâobre  que  tous  me  SaHa* 


if»  M  A  V  U  E  [, 

ayaiftér  mprânier  jour  l'iR^at  que  vous  me 
devez.  Nous  voici  »u  inois  de  Fevrïer ,  &  j^ 
n'ai  j>as  reçu  deiipuvelles  1 1^  petite  fomme 
que  je  vous  ai  prêtée  eu  une  t^gateliE  pouF 
vous ,  &  eA  beaucoup  pour  mot.  Je  vous  prie 
de  me  la  fifire  toucher  au  plutôt ,  &  je  vou^ 
renverrai  votre  billet.  Je  ferois  très-ftcbé  que 
votre  n^ligeiice  fn'obligeât  d'en  faire  un  au- 
tre ufage.  Mais  j'y  feraiforcé ,  û  yousme  bî- 
tes  attendre  ^usl(»ig-tetns, 
'  J'ai  l'htMoeur  d'être, .te.  Sx. 

HÊPONSÇ 

A  VVt  TËtilOfKl  fui  fi  ftàgflmt  fat  lia  pUlfir» 
ta  CarKëT^f^pici  faitoMitr. 

J_iES  plaîfirs  du  Carnaval  n'ont  pu ,  mon  cher 
Ami  ,  diftnûre  moncœiu';  &tesab({inenc«s  du 
Carême  ne  fçaurtMent  le  dÊ0ëcher.  Je  goùto 
peu  deplaiûrs  loin  de  yopSi&lesfoIies  bruyan- 
tes qui  annoncent  une  trifte  quarantaine  m'ont 
toujours  paru  infîpides.  Si  je  ne  vous  si  pas 
écrit,  c'eft  que  j'attcndois  d'avoir  une  bonne 
■  nouvelle  à  vous  donner:  elle  vous  fera  cctt 
tainçment  agréable ,  car  elle  me  regarde.  Mais 
pe  fruit  dont  je  vouloisvoiis  faire  goûter,  n'eft 
pas  encore  mûr.Dès  qu'il  le  fera,  vous  le  Iça^t 
rez~dans  Tinflant. 


lETT«B 


/  I  f  i-s  T*.i.A  <  ai.         ^IX 

Lettre  de  Monfieiir  dey  **  ^    , 
A  M.   DE  LA    MARRE, 
Attfajtt  it  tEittion  qi^il  avait  donnée  de  la  Tra^ 
.  .gédii  de  h  Mow  de  Céfar. 

jtCirij,Uij   Mai  t7}6, 

J  E  me  flatte ,  mon  cher  Monsieur,  que  quanfl 
vous  ferez  imprimer  quelqu'un  de  vos  Ouvra- 
ges, vous  le  ferez  avec  plus  d'exa£titude  que 
vous  n'en  avez  eu  dans  l'Édition  de  Jalis^eftr. 
Permettez  que  mon  amitié  fe  plaigne  que  vom 
ayez  hazardé ,  dans  votre  Freâce ,  des  chofes 
furlefquelles  vous  deviez  auparavant  me  {;0D- 
fulter. 

.  Vous  dites,  par  exemple,  que  dans  certai- 
nes circonûanccs  !e  parricide  étoit  regardé 
comme  une  aâion  de  courage  &  même  de 
vertu  chez  les  Romains;  ceîont  de.cçspro- 
pûfitions  qui  auroieni  grand  befoin  d'être 
prouvée^ 

Si  vous  m'aviez  envoyé  votre  Préface  ,  je 
Y»u$  aurois  prié  de  coiriger  ces  l>agatelles  ; 
mais  vos  fautes  font  fi  peu  de  chofe  en  corn* 
paraifon  des  miennes ,  que  je  ne  fonge  qu'à 
ces  dernières:  j'en  ferois  une  fort  grande da 
ne  vous  point  aimer ,  &  vous  pouvez  compte^ 

toujours  fur  moi. 


■A* 


EVISTOL1.IIIS.  IlJ- 

grande  douleur,  qu'au  lieu  de  répondre  àFati^ 
chementde  votre  Mère ,  &  de  lui  rendre  en 
tome  chofe  jla  comptûfaace  qu'elle  aîmoit  à 
avoir  pour  vous ,  vous  ne  v'  a[^liquiez  qu'à  lia 
faire  éprouver  des  coniradiflions  continuelles; 
Les  mutineries  déchirent  trop  mon  cœur, 
pourque  je  piûfle  les  endurer  davantage. 

J'ai  donc  pris  la  réfolution  de  vous  placer 
loin  de  moi.  Je  veux  m'épar^er  l'affliftion 
d'être  à  tout  moment  l'objet  &  Je  témoin  de 
votre  dèrobéiffance.  Puifque  vous  ne  voulez 
pas  répondre  aux  tendres  foins  que  j'ai  pris  de 
votre  éducation ,  j'aime  mieux  que  vous  de- 
veniez un  mauvais  fujet  loin  de  mes  yeux, 
gue  de  voir  ijion  Fils  chéri  manquer  à  chaque 
mftant  à  ce  qu'il  doit  à  fa  Mère.  D'ailleurs  je 
ne  délefpére  pas  que  des  gens  fermes  &  {en- 
fès  qui  n'auront  pas  pour  vous  le  même  foi- 
ole  que  moi ,  ne  viennent  à  bout  de  dompter 
votre  caraaérerevécEe. 

Voilà.mon  Fils,  les  raifons  du  parti<jue  j'ai 
^is  pour  ne  pas  vous  livrer  à  tous  vos  défauts. 
«pour  ne  pas  me  rendre  tout-à-feit  malheu- 
rajfe.  Je  ne  vous  laiffe  point  à  Paris ,  pour  ne 
Pjs  avoir  à  comliame  le  dgfu:  ie  vous  voir. 
HàtS(£  IS  vous  tiendrai  pas  non-plus  fi  éloi- 
gné ,  que  fi  l'on  eft  content  dç  vous ,  je  ne 
piùffe  vous  faire  veajr  ici  quelquefois, &c; 

LETTRE  DE  J.  B.  Rousseau, 
'Aux  Siiuii  FnnscH  &  Bohm,  Lihraim  ie  Ratir' 

'iajïï^  qui  CimprimoUnt  maigri  luip 


J'ai  été  très-fnrpris  de  voir  dans  vus  Ga- 
zettesq^emes  Œuyrts,  vraies  ou  fuppofées,- 
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L  ETTRE  DE  M.  l'Abbé  de  «HAUI^Uj 

4  Mëdarnt  la  Ducktjfe  ***. 

V  ous  m'aviez  paru  feire  fi  peu  de  cas  de 
ma  bonne  fanté  ,  &  vous  en  parlici  même 
£  Touvent  avec  mépris,  que  je  ne  puis  m'ima- 
ginerquece  foie  un  li  grand  crime  auprès  lie 
vous  que  de  l'avoir  perdue,  réprouve  cepeiir 
âant  tout  le  contraire.  La  goutte  m'ôte  toutes 
les  marques  d'honneur  de  votre  fouvenir, de 

Îiitié ,  d'amitié ,  qui  auroiem  hXt  toute  ma  coa- 
blation.  Il  y  a  quinze  jours  que  je  fuis  dans 
mon  lit,  f^s  que  voua  ayez  envoyé  deman- 
da par  un  laquais  au  bedeau  du  TtmfU  (*)  é'U 
tn'avoit eaterré',  ou  non.  N'ai-jepasrailoiide 
ne  plaindre ,  &  de  vous  faire  quelques  repro- 
ches .de  votre  oubli  &  de  votre  indifférence  j 
Car  en  aimant,  qtû  ne  veut  être  aimé? 
(*)  L'Abbé  de  ChauUtu  demeuroit  au  lemfUf 


)i.ETTR£  (tf)  D'uiTE  MeÙ  a  son  Fils, 

En  l'éhignam  dt  Paris, 

JVloN  Fils  ,  il  m'en  coûte  tant  de  vous  %ms 
éloigné  de  moi ,  que,  (i  je  n'écoutois  que  moo 

Senchant  ,  je  vous  retiendrois  toujours  id* 
lais  c'eft  ma  trop  grande  tendrefie  pour  vouSt 
iqut  m'erapèche  de  m'y  livrer.  Tandis  que  vous 
avez  été  auprès  de  moi ,  j'ai  vu  avec  la  plus 

(a)  Cef«  Lettre  eft  tnie  de  celle-^ue  i,  1.  Rf^ct» 
farlvii  *  Madame  de  T  î ', 


E  F  I  1  T  O  L  ^  I  R  E.  f  (} 

-grandedonleur,qu'aii  Heu  de  répondre  àratta- 
chement  de  votre  Mère ,  &  de  lui  rendre  en 
toutâ  chofe  jla  complaifaace  qu'elle  aîmoit  à 
avoirpourvous,voiisnev' appliquiez  qu'à  lia 
feire  éprouver  des  contradiâions  continuelles. 
Les  mutineries  déchirent  trop  mon  cceur^ 
pour  que  je  puilTe  tes  endurer  davantage. 

J'ai  donc  pris  la  réfolution  de  vous  placer 
loin  de  moi.  Je  veux  m'épargner  l'affiiftion 
d'être  i  tout  moment  l'objet  &  ie  témoin  de 
votre  défobéiflance.  Putfque  vous  ne  voulez 
pas  répondre  aux  tendres  loins  que  j'ai  pris  de 
votre  éducation ,  j'aime  mieux  que  vous  de- 
veniez un  mauvais  ftijet  loîti  de  mes  yeux, 
que  de  voir  mon  Fils  chéri  manquer  à  chaque 
infiant  à  ce  qii^l  doit  i  fa  Mère.  D'ailleurs  je 
ne  déleCpére  pas  que  des  gens  fermes  &  fcn- 
fés  qui  n'auront  pas  pour  vous  le  même  foi- 
b)e  que  moi ,  ne  viennent  à  bout  de  dompter 
votre  caraSére  revêche. 

Voilà, mon  fils,  les raifôns  du partîque j'ai 
pris  pourne  pas  vous  livrer  àious  vos  d^autSf 
&  pour  ne  pas  me  rendre  tout-à-^it  malheu- 
reufj;.  Je  ne  vous  laifVe  point  à  Paris ,  pour  ne 
pas  avoir  à  combattre  le  defu*  de  vous  voir. 
Mais  je  ne  vous  tiendrai  pas  non-plus  îï  éloi- 
gfié ,  qiie  fi  l'on  eft  coûtent  de  vous ,  je  n9 
.  puifle  vous  &ire  venjr  Ici  qu^quefojs^&çf 

LETTRE  DE  J.  B.  Rousseav, 

'Aux  Siiiir4  FaiTiçH  &  Bohm,  Litralrtt  de  RoUr- 
'  dajn,  qui  l' im f  limaient  maigri  lai. 
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'ai  été  très-fiirpris  de  voir  dans  vus  Ga- 
zettes que  mes  (Euvris,  vraies  ou  fuppofées,- 
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croient  j^res  de  voirie  )our:ïeralété'bien  ' 
davantage  ,  d'apprendre  que  dans  un  Pays  où 
les  Lettres  font  en  quelque  récoihinandaiiori, 
deux  Libraires  ne  faifoient  point  de  difficulté 
d'imprimer  un  homme  vivant,  fans  fçavoir 
de'  lui  s'il  le  trouvoit  bon.  Je  ne  fçais  fi  vous 
avez  cm  que  la  guerre  qiii  cft  entre  nos  deux 
Nations  ,' voiis  mettoit  endroit  de  profiter 
d'un  vol  qui  m'a  été  foit.  Si  cela  eft  ,  per- 
met tez-moi  de  vous  dire  que  vous  vous. êtes 
trompés:  les  Gens-de-lettres  n'ont  jamais  été 
cqrapris ,  que  je  Tçache  ,  dans  les  querelles 
des  Pulffeoces  ;  &  les  Auteurs  ont  de  toift 
t€ms  regardé  les  Libraires  comme  les  dépo- 
litaires,&  non  comme  les  voleurs  de  leuf  s  Ou- 
vrages. 

Le  tort  que  vous  me  faites  en  cela  eH  d'au- 
tant plus  confiâérable ,  que  je  fçais  par  des 
avis  .certains  .que  celui  qui  vous  a  choifis  pour 
«pmpilces  de  fon  larcm  ,  ne  s'eft  pas  con- 
tente d'attérer  &  de  corrompre  le  peu  de  Réces 
de  moi  ^'il  a  pu  ramafier  ^'mais  que  pir  uae 
malice  abominable  il  y  a  jcrnit  quantité  d'ou- 
vrages greffiers  &  libertit]S,auxqile!s  je  n'ai 
jamais  eu  la  moindre  part.  Ainfi ,  Memeurs , 
jion-feulement  vous  offanfez  cruellement  un 
hbmme  qui  ne  vous  a  jamais  fait  de  mal  i 
mais  vous  abufezle  Public  qui  doit  toujours 
être  refpeflé  ,  fans  avoir  d'autre  garant  de- 
votre  condiiite  qu'un  homme  pour  lequel  ce 
même  Public  n'a  jam:ùs  eu  que  du  mépris. 
■  Vous  êtes  les  maîtres  defeireparoîtfe cette 
xoupable  édition;  mais  fi  vous  le  faltes,je  vous 
léponds  «l'avance  de  l'indignition  étemelle  de 
tous  ^cs  honnétes-gens ,  non  pas  contre  mc^ 
iÇui  trouverai  peut-être  plus  d'uo  moj'en  dç 


melaverd'uftefi noire  impofliire,  mais  con- 
tre teux  qui  n'auront  pas  2u  lionte  de  la  con- 
facrer  par  rimprelfion.  II  ne  faut  pas  que  vous 
efpériez  d'établir  votre  fortune  en  publiant 
des  Ouvrages  faits  pour  la  canaille,  tels  que 
ceux  qu'on  a  l'impudence  de  m'atttibuer:  les 
lionnétes-gens  ne  meublent  pas  volontiers 
leurs  Bibliothèques  de  ces  fionteules  rapfodies, 
qui  ne  décrient  paS.  moins  le  Libraire  qui  las 
imprime ,  que  l'Auteur  qui  les  a  faites;  &  tous 
vous  appercevrez  peut  -  être  dans  la  fuite 
que  l'on  vous  a  fait  un  préfenfplus  propos 
à  détruire  votre  crédir  qu'à  l'augmenter.  ' 
Je  ne  vous  parle  point  du  volume  Jîn- 
■jures  que  vous  promettez  contre  moi  fous  la, 
titre  d'^/iii-^oB^au:  vous  ne  pouvez  mieux 
me  verger  de  mes  ennemis,  qu'en  publiant 
les  infamies' dont  ils  font  capables,  /"auroîs 
mauvaïfe  grâce  d'exiger",  de  la  médifance  as 
CCS  petits  barbouilleurs  de  papier,  une  rete- 
nue qu'ils  n'ont  pss  pour  les  Tètes  les  plus 
facrées. 

Pour  vous , MeUîeurs ,  û  vous  êtes^cont- 
-  mejeie  crois, affez  gens  d'honneur  pour  f^ire 
'(as  de  mes  avis  ,' le  Public  vous'  en  fçaura 
gré ,  &  je  vous  en  ferai  très-obligé.  Si  au  coiï- 
traire  vous  jugez  à  propos  de  continuer  l'é- 
dition d'un  livre  que  je  vous  déclare  n'être 
point  de  moi ,  vous  pouvez  encore  y  ajouter 
cette  Lettre,dont  vous  ne  fçauriez  douter  que 
je  ne  fois  l'auteur,  puifque  je  la  figne  ,  £c 
que  je  veux  bien  vous  y  alTurer  que  je  fuis, 
.  Meffieurs,    Votre  ,&c. 

A  Solevre,  U  I3  AcCt  l?lt; 


^ 
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J$6  M  A  N  V  E  C 

LETTREde  M.  l'Abbé", 
'jiJin-maiivau-Plai/ântytti  lot  tepnchou  ititriîrifie 

Je  n'aurois])asim^paé, Monsieur,  qu'une 
CométËe  plâifante  que  je  vous  avoïs  prêtée 
poyr  vous  faire  rire,  feroif  l'occafion  d'une 
dÛiertation  fur  ma  triftefTe.  Cette  diSertatÎMi 
venue  fi  inal-à-propos,&  reproduite  pour  la 
cinquantième  fois ,  ne  peut  que  me  donner 
de  t'bumeur.  Je  ne  crois  pas  être  fort  amu- 
fantjmais  je  ne  croyois  pas  être  affez  en- 
nuyeux pour  me  l'entendre  reprocher  û  Ibu-. 
.vent. 

Beaucoup  de  perfonncs  fe  croient  riantes  ; 
OTiî  ne  font  que  ritlbles  :  Jeur  enjouement 
n^efl  que  de  lextravazance.  Je  fuisbienélrà- 
toé  d'avoir  une  pârdlle  gaieté  ,  &  je  ne  veux 
ctre  admis  nuUe  part  en  qualité  de  PolUitneUt, 

Les  Princes  autrefois  avoiêntdés  Boufibttà; 
■mais  les  particuIleES  ne  doivent  avtHr  que 
-des  amis. 

Ces  amis  t»it  des  infirmités,  qui  influait  fur 
JecaraâéTe.  Leur  reprocher  qu'ils  f<»it  tiiftes,. 
-e'efl  ies  attrifter  dHvanBig;e.<kiériroit-on  un 
étique ,  un  hydropîqae  ,  en  lui  diCant  qu'il  eft 
'  attaqué  d'une  maladie  incurable  i 

Adieu ,  Monfieur.  Lorfque  vos  amis  vous 
intèrefferOnt  ,  ils  voas  amuferont  toujours 
uSex,  Soyez  indulgent  avec  eut ,  comme  ils 
\t  font  avec  vous.  Paffez-teur  quelques  tûrs 
àç  trilielle,  puiCqu'iU  vous  pauest  plufieurs 
boutades  d'humeur.  &c.  &c. 
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Lettre  de  Monfienr  de  la  Motte  ^ 
A  Madame   de  Lambert,  , 

Çtti  lia  «*oit  reproché  it  n'aimturt  Jmii  lu  Ftmmtt 

A.  quoi  penfez-vous ,  Madame  ,  de  me  imrs 
une  u  mauvaife  querelle  ?  Vous  me  confon- 
dez avec  lies  héretioucs ,  que  j'ai  combattu» 
~centfoisenvotreprMence,  &.que  je  viens  de 
dénoncer  moi-même  à  la  Princeffe.  (*)  Quoi  ! 
Madame,  je  nepaflerois  aux  femmes  quel'î- 
in?ginatioii  &  les  faillies,  à  l'exclufion  du  fé- 
rieux  &  des  vues  profondes  !  A  Dieu  ne  plai- 
fe ,  Madame  ;  vous  y  avez  mis  bon  ordre  ;  & 
depuis  mie.  je  vous  ai  vue,  (car  il  âucparlEr 
quelquefois  iérieuJement ,)  vous  m'aunez  bien 

fiiéri  de  cette  erreur ,  û  j'en  avois  été  capa- 
Le.  ChoiûSez  don&mietuc  oii placer  vj3S  veo- 
fieanc» ,  &c. 

(  *  )  Madame  la  Ducheffc  du  Maint. 

LETTREdeM.  deV**, 

A  M.  Horace  Walpols  , 

pour  ripoadte  aux ,  reproeket  q^on  hù  a  ^K 
«Il  yi/rt  dt  Shahfpiar, 

M.  o  s  s  I  s  o  s  , 

Tai  reçu  la  Préface  de  votre'  Ulfiolre  Je  RU 

thaid:éWzTac  paroîttrop  courte.  Quand  pn 

a  fi  viûblcment  raifon,  &  qu'on  joint  à  de* 

«oonpi^nces  une  phjlofopliîe  fi  ferioe  &  lUi' 
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f^S  H  A.N'O  E  t 

ftyle  fi  mâle ,  je  votidrois  qu'on  me  parlât 
plus  long-tems.  Votre  père  étott  un  grand 
miniftre  &  un  bon  orateur  ;  mais  je  doute 
qu'il  ei"lt  pu  écrire  commrvous.  J'ai  toujours 
.  penfé,  comme  vous,  qu'il  faut  fe  défier  de 
toutes  les  H lAoires  anciennes.  Fonienèlit,\e 
feui  homme  du  fiêcJe  de  Louis  XIFqià  fût 
à-la-fois  poète  ,  philoropFie  &  fçavanr  ,  difÏHC 
qu'elles  eioiem  dnfaiUi  convinuis;  &  il  ëiûe 
avouer  que  Bo/in  a  tiop  compilé  de  chimères 
&  de  «onfradiâiojis. 

Après  avoir  lu  la  préface  de  votre  Hiftoi- 
re,  )'ai  lu  celledevotre  Roman.  Vous  vous 
y  moquez  un  peu  de  moL  Les  François  enten- 
dent raillerie  ;  mais  je  vais  vous  répondre 
férîeufement. 

Vous  avez  fait  accroire  à  votre  mtion  que 
'  jeméprife  5AdAf//>;.ir.  Jefuisle-premierquiaî 

■  h\t  connoître  Sktkefpiar  aux  François.  J'en  ai 
'  traduit  des  paf&gts  il  y  a  40  ans  ,   ainfi 

que  de  Milton,  de  IV^Uer  ,  de  Roche fitr,âe 
Diyden  &  de  Pape.  Je  pcm  vous  aflurer  qu'a- 
vant moiprefqueperfonnc  en  France  ne  coo- 

■  noiiToir  la  poefie  angloiferà  peine  avoit-on 
même  entendu  parler  de.  Locke, 

Ma  deflinéc  a  encore  voulu  que  je  fuflele 

Îremier  qui  ait  expliqué  à  mes  Concitoyens 
es  découvertes  du  grand  Newion  ,  que  quel- 
ques fots  parmi  nous  appellent  çncoie  dËs 
Syfiémes.rzi  été  votre  Apôtre  &  votre  Mar- 
tyr. En  vérité ,  il  n'eA  pas  juAe  que  les  An- 
glois  fe  plaignent  de  moi. 

J'avois  dit  "il  y  a  très-! ong-tems  que  ûSha-- 

.htfpiar  étoit  venu  dans  \t&c\eA'Aid'iJ}on,'û 

aurojt  joîntà  fon  génie  l'élégance  &  la  pureté 

'  qui  rendent  ^i/<//^OA  recommandable.  J'avois. 


EplST«LAlRZi  if^ 

£t  quefoa  génie  étoit  àlui,&  quefesfaute^ 
étoiénr  à  fon  fiécle.  Il  eft  précifement,  à  mol 
avis ,  comme  le  Lopir  dt  figa  des  Eip^gnol* 
&  comme  Ci'dé'iii,CiSl  uni  belle  iiiture  , 
maisfauvage.NullerèguIaritéjnullebie.'tréance, 
nul  art.  Du  la  baflelle  avec  de  la  gra.:di;ur  , 
de  la  bouffomerie  avec  du  terrible rc'eft  le  ; 
chaos  de  la  Tragédie  ,  dans  lequel  il  y  a 
cent  traits  de  lumière. 

Les  Italiens  qui  reftaurérent  la  Tragé- 
die un  fiécle  avant  les  Anglois  &  les  Efpugnols, 
ne  font  point  toiti  bes  dai:s  ce  défaut  ;  ils  ont 
mieux  imité  les  Grecs.  11  n'y  a  point  de  bouf* 
fons  dans  \'<Edipe  &  dans  VEUlt'c  de  SuphoiU. 
Jeifoupçonnc  fort  que  cette  groïliéreié  eut 
(on .  <M'igiiie  dans  nos  Fous  de  cours.' Nous 
étions  un  peu  barbares,  tous  tant  que  nous 
fommes  en  decA  des  Alpes  Chaque  Prince 
avoit  fon  Fou  d'oDice  Des  Rois  ignorant  i 
tievés  par  des  ignoraas ,  ne  pouvoient  cortr 
noître  les  pfaifirs  nobles  de  l'efprit^ils  dé- 
gradèrent la  nature  humaine  au  point  de  payer 
,  des  gens  pour  leur  dire  deslottiies  De-là' 
vint  noire  Mi-t-S-iu  ;  &  avant  Moliirc  il  y 
avoii  toujours  un  Fou  de  cour  dans  prefque 
toutes  les  Comédies.  Cette  mode  ell  abomU 
nâble.  &C-&C.'  

liETTRE  du-  Même  A  un  Académicien  , 

où  il  léfctd  dLx  iif  otfici  /■'iit 
sa  fuj-.tdc  fis  CjitrttnwKi  (at  Corneille, 

Vous  me  reprochez,  Monsieur,  de  n ■  a- 
ibir  pas  afl'ei  étendii  ma  critique  dans  mes 
Commentaires  fur  plufieurs  Vers  de  Co'ntillf. 
!Vou8  voudriez  que  j'eufle  examiné  pluslév^ 
■        Aa  5,     " 


ïitt'  M  A  (Tir  E  s 

yement  lés  feues  contre  Ja  langue  &  ccalrre 

le  goût. 

Si  vous  me  reprochez  trop  «Pindtilgence, 
Vous  fçavez  que  d'autres  ont  trouvé  dans 
mes  Remarques  trop  de  fôvérité  ;  mais  je 
vous  aâure  que  je  n'ai  fongé,  ni  à  être  in- 
dulgent, ni  à  être  difficile.  J'ai  examiné  les 
'Ouvrages  que  je  commentois ,  fans  égard  ni 
au  tems  où  ils  ont  été  fhlts ,  ni  aufiom  qu'ils 
{•oneni  ,  nî  à  la  Nation  dont  eft  l'Auteur  : 
Quicooque  cherche  la  vérité  ,  ne  doit  être 
â^cunpays.  Les  beaux  morceaux  de  ComeïUk 
'm'ont  paru  au-déÛTus  de  tout  ce  qui  s'eft  ja- 
mais i^ii  dans  ce  genre  chezaucunpeupledâ- 
la  terre;  je  ne  peiife  point  âinfî,parce  quéje  ftii» 
"iiè  en  France,  mais  parce  que  je  luis  jufte. 
ÎKucun  ée  mes  compatriotes  n'a  jatnais  ren^ 
'du  plus  de  jufUce  que  moi  aux  étrangers  ; 
je  peux  me  tromper  ,  mais  c'âfl 'aSurémenc 
ïins  vouloir  ine  tromper. 
I  Le  même  efprit  d'impartialité  me  &it  ctm- 
Venir  des  extrêmes  défauts  de  ComiiUt  JQommc  • 
fie  fes  grandes  beautés.  Vous  aviez  raifon  de 
VlifequefesderniéresTragédîesforittrès-roau-- 
Vaifes,  &  qu'il  y  a  de  grandes  fautes  dans 
^s  meilleures.  CVft  précîfément  ce  qui  me 
prouve  combien  il  elt  fublime,  pnirque  taitt 
de  défauts  n'ont  diminué  ni  fon  mérite  ,  m< 

Ta  gloire.- .    .    .    . 

fci  Je  n'aï  pu  dîi-e  que  mon  fentiàient.  Ce  n'eft  . 
point  ici  un  vain  difcours  d'appareil ,  dans  ' 
lAquel  on  n'ofe  expliquer  fes  idées,  depeUT' 
île  choquer  les  idées  de  la  multitude  ;  fttals 
ten  expofant  ce  que  )'ai  cru  vrai ,  je  n'ai  en 
'^ét  expofé'qiiedesdoutss,-t[tieCli3qtiëLM;- 


LeTTRI.  deJ.J  ROVSSEAU  à  hl.  GlfJ^. 

'Qui  lttiivo<ta;>prult*p'oi'Oi  du  Public  au  Tujct 

drfi  bruuitUtie  ^vet:'M.  HtiMfi. 

Je  me  Terois  btcnpaflTé.  Monsieur,  if ap- 
prendre les  bruits  obligeans  .qu'on  rèpanij  k 

"Taris  fur  mon  compte.  Vous  auriez  bien  pu 
vous  paffer  vous-mênie  de  vous  joindre  à  ces 
cruels. amis  ,  qui  Ce  pSaifenià  me  plonger  le  ■ 

.-poignard  dans  le  cœut. 

Le  parti  que  j'ai  pris  de  m'eniîvelir  da(is 
cette  folitude ,  uns  entretenir  aucune. corref- 

Îondance  dans  le  motide,  efl  l'effet  de  ms 
cuation  bien  examitiée.  La  ligue  quis'eft  for- 
mée coi)ii«-'  moi  efl  ttcp  puiflante  ,  trop- 
ardente  &  trop  adroite ,  pour  que  je  fois  en' 
^t  de  lui  faire  âce,  n'jyant  d'autre  appui 
que  la  vérité.  Couper  les  tètes  de  cette  hydre,- 
fie  fefvito'i  qu'à  lus  multiplier.  Je  n'aurois 
pas  détruit  une  calomnie ,  .que  vingt  autres- 
pliis  cruelles  lui  (uccéderoient  à  linmnt. 

iCe  que  faià  feireeft  de  bien  prendre  retoa 
sanVfur  les.jugenwnsduPu  lie,  de  me  laiie, 
-&de  tâcher  au  moins  devivi:e&.inourir.4a 
«cpos. 

Je  n'en  luis.iKis  moins  reooenoi^t  pour 
«ieuxque  l'intérêt  qu'ils  prenneatàmoi ,  .en-" 
-£>H;e  î  m' i  ni)  ru  ire.  En  m'aiHigeam  ,  ils  jn'jo-- 
?b|igent.  S'ils, me  font  du  mal,  c'efiea  V4P- 
";^}ant  ne  feice>du  bien.  - 
■  flls-croiemwiue  jna  r^pliîationdipard  «Time  '■ 
.  l£<t(r«Jjijifiiitule.VceIe4)eut  étK.  l^ijA\i 
Aà  6- 
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croioM  que  mon  honneur  en  dqiitndjlls  fë- 
trompeot.  Si  l'honneur  d'un  horame  dèpeB' 
doit  des  iiMures  qu'on  lui  dir  &  des  outra- 
ges qu'trii  mi  fait,  il  y  a  long-tem;  qui)  ne 
me  rêfteroit  plus  d'honneur  à  petdie.  Cem 
qui  ne  jugoit  que  fur  «ks  preuves ,  ne  me 
condamneront  certainement  pas  ;  &  ceux 
qui  jugent  fansfpreuves  ,  ne  valent^  la- 

SEÏne  qu'on   lés  dêfabufe..  ..J'ai  un  dé- 
nlèur  dont  les  opérations  (ont  lentes,  nuis 
fûtes: je  les  attends, &c.  &c. 


RÉTRACTATION,  t^oy.  t Art,EXCVSt'- 

■      ■      s  II.  EN  c  E, 

■■  (:1  ETTRES  pour  reprocher  ou  pour- 
excufer  le). 

Lb  TTRE-  y  un.  Ami  à  un  Àmi 

•  Je  fuis  déftfpéré,  mon  cher  AMi,i<  ?'*' 
Voir  pas  reçu  votre  première  lettre.  Toutes 

•  nas  lettres  me  parviennent  par  IaPoâe:com«- 
meut  la  vôtre, pour  qui  j'aurois  facrifiétout« 
celles  ^ae  je  reçois,  s'eft-eUe  égarée ?£'<" 
ce  que  je  -ne  conçois  point  ;  mais  je  l'y  ai 
pas  moins  de  regret.  Vous  voyez  que  mon  fi- 
ience  a  éti  involontaire.  Vous  n'auriei  pM 
dû,1uî  donner  de  mauvaifés  interprétanonsa 
vous  devez  afl*ez  coaq>tËr  fer  moi,p<»r  pw»" 
<«r.quBJorfçtie.;îe  ae-'vous'rippads  poiol  n 
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-  fê  n'a)  pas  reçu  vos  lettres.  Elles  me  font  trqp 
'  «hSres ,  pour  que  je  m'expoTe  à.  ne  plus  en 
TQ^evoir  en  les  négligeant. 

LETTRE 
Du  R.P,**  à  un.dtfts  Amis.- 

V  os  reja-oches  font  trèsoblîgeans  ,  mon- 
trés-Révérend &  aimable  Péri  ,  &  ma  ré- 
pontefera  biéntôrfaite, Vous  favez  que  quani 
on  a  gardé  unTilence  qu'on  auroit  dû  rom- 
pre depuis  long-cems ,  on  s'épuife  à  chercher 
de  mauvaifes  exculeâ.Un  Ami  tel  que  vous; 
mérite  qu'on  agiffe  plus  frandiament  avec  lui. 
Je  vous  avouerai  donc  que  mon  péché  favori', 
cette  indolence  que  vous  m'avez  tant  repro- 
chée ,  m'a  fait  néglige'r  jufqu'i  («"éfent  un 
devoir  dont,  j'aurois  dû  m'acquitter  plutdt;. 
Mais  on  peut  être  parefleuK,&  bon  ami.  C'cft 
ce  que  j'éprouve  en  moi.Pardonnei-moimes 
défauts ,  puifque  vous  n'ayez  pas  pu  les  cor- 
riger. Vos  levons  ont  débrouillé  mon  efprit; 
vos.avb  ont  perfeûionné  mon  coeur.  Cèque 
jevousdois  ne  fortirajamaisdêmamémoire.  - 
.  Daignez  recevoir  tout  à-là-fois  les  homma- 
ges de  ma  reconnoilTance  ,  les  eicufes  de  ma  - 
p3ieSe,&  les  fencimensde  mon  amitié.  Elle  ' 
ell  auffi  tendre  que  refpedueufe ,  &c ,  &c~ 

LE  T  T  11  E 
Dt  ktottficur''  '  à  un  dt  ftt  Amit, 

^pRfcs  les  preuvesconflantes  de  votre amÎJ-  ■ 
iàk^  )enem'«aeiulois|>as,MoNaEVR,9unI}i 


■f«4'  MA'»~vir 

_  long  filence.SerieB-vous  roakde  ?  AttriefrTOOt'" 
oublié  un  ancien  Ami  ^Ce&(leux  idées  oie 
tiennent  dans  une  tnquiéiude  .costinueUe  &- 
attriibnis.  Vous  m'avez  fi  foavent  confofè! 

.  voudriez- vous  m'allarioer  auiourdTiuifiir  la 
chofe  àlaquille  je  tie.is  la  plus ,  &  me  faire 
craindre  Kl  perted'une amitiéûclièreànioa: 


LETTRE  Dv  CoHTC  de  Susstv 

A  ia~  Comttffe  de  Fîtfquti 

'  Je  r<;ai5  bien.  Madame  laf'OMTessE, qu'on 
feroît  ridicule  de  s'attendre  à  une  ^anderè-- 
gulariié  de  votre  part;  qu'il  vous  faut  pren- 
dre fur  ce  pied-là  ,  &  même  que  votts  pou-- 
Ve?  avoir  des  affaires  qni  vous  tarfftnt  peu 
-de  loifir.  Mais  il  y  a  raifon  par-tout  :  deux 
lignes  font  bien-tôt  écrites  ,  il  ne  faut  pas  - 
trois  moispour  cela.  Cependant  îl  y  en  a  plus, 

a  Lie  je  n'ai  reçu  le  moindre  fouvenir  de  vous.- 
ne  me  manquo:t  plus  ^e  votre  oulli,  pouf" 
4rre  traité  en  amitié  comme  je  1*»  éœ  en 
"amour.  &c.  &c 

LetT'RE  itim  Ami  »  ua  Ami, 

Jl  eft  tems ,  mnn  très-cher  Ami, .que  je  vous' 
tire  de  votre  aflbupiflement.  Vous  paroiffez' 
m'avoir  en»îér«inent  oui  lié  ;  vous  m'avics' 
pourtant. piômis  de  me xlotmerdes -marques- 
«le  fouvenîr.  Te  fuis  auJTi  furpris  qu'afflige  de* 
•wmn  fdérce  ;  vrnis  'excnferez  ians.^tnite- 
.liés  rçproâies^e.je  vou$«n  ^  >e'n Tatmc- 
. ^l'aiaidé qui  me léi arrache,  &c  &«•• 


istol&I'kk:  ,T<J- 
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JVloN  amitié  pour  vous  ne  fera  jamais  eor 
dormie ,  &  c'eft  k  tort ,  mon  cher  Ami  ,  tjue^^ 
vous  m'avez  cru  dans  raAbupifiemest.  Si  )'ai 
j>aru  vous  n^tiger  pendant  quelques  mois,, 
.c'en  que  i'attendois  d'être  de  retour  d'un  long 
voyage  pour  vous  donner  de  mes  nouvelfes. 
Me  voici  rçEid»  à  ma  retraite  parmi  les  plai- 
firs  que  i'ygoûte,  votre  [Lettre  a  été  un  des 
plus  renlîb les.  f'aurois  bien  tort  de  ne  pasré- 
jKMidre  à  rattachement  d'uniiomme  tel  que 
.vàus.  Stwez  perfuadé  de  toute  ma  reconnoif- 
&nce  ;  elle  me  rient  au  cœur ,  &  de  tous  les 
fentimens  queje  vous  dois  ^  c'eft  le  dernier 
'  <[ui  mourra  en  moi^ 

,    R  É  P  o  N  S  E  de  Monfieur  *  * , 
^  ■  unt  ititrt  où  »n  lui  rtproçkoit  foi  fiUntu 

■9'' Kl  eeffé,  mon  clrér  MoNStEOR ,  de  voift- 
•écrife ,  parce  que  M.  l'Abbé  T*  ' ,  notre  Ami 
«oinmun,  vouîoit  bien  être  l'interprète  de  mes 
ifentimens.  'J'ai  un  double  plaifir  aujourd'hui 
•n  '  vous  :feî^t  part  des  lîens  &  des  miens. 
Jfi  '  réparera ,  par  une  amitié  vive  &  aâive,, 
ce  que  vous-  appeliez  mapareffe  ;  &  je  ne  con- 
iKMtrai  jamais  ce  defeut  ,  lorfqu'il  s'agira  de  ■ 
vous,  &  de  tout  ce  qui  arapport  à  vous. 

AuTIU  LETTREyàr  U  mêmtfujtt, 

Vovs  avez  là  bonté, Monsieur, de  voui 
ii^iiiéter  de4noaiîl«ace,-^jç^f«'Ois.bieB]a^ 


\i6-  Wk'w  if  tf  C 

grat ,  fi  je  ne  m'efnpreflbts  de  calmer  votft  ' 
chagrin.  Je  n'ai  point  été  malade.  Mais  le  tnau- 
,dit  emploi  doht  on  m'a  revêtu ,  m'a  obligé  db 
courir  pendant  les  mois  entiers  de  Séptent- 
bre  &  d'Oftobre.  It  n'y  a  qu'un  inftanf  que  jô 
fuis  rentré  dans  ma  ehaiimiére ,  8e  je  jirofitB 
de  ce  premier  moment ,  pour  vous  dire  que 
je  n'ai  cefle  de  vous  aimer,  8f  que  ce  fentl- 
menc  eft'lïinïque  plaifir  d'une  vie  très-occu? 
pée  &  très-âgitée. 

Mettre  du  Cçmu  de  Bvsst^ 
A  Mao'  la  Marquife  d'Humieres. 

oi  f  en  croyolt  aux  apparences ,  Madamz  ; 
je  vous  fcrois  des  reproches  de  ne  m'avoir 
point  écrit  depuis  ftx  mois  que  je  fuis  p^rti 
de  Paris.  Mais  vous  êtes  une  trop  bonne  pa- 
rente &  amie ,  pour  croire  ([ue  vous  ayez  tor( 
fur  les" devoirs  de  famîtié  &  de  la  proximité; 
Ces  réâexions ,  Madame ,  m'allarment  fur  vo- 
tre fantéifans  elle  vous  ne  fentiriez  pas  voi. 
profpérités  ;  &  ce  feroit  grand  dommage ,  que 
vous  ne  fuffiez  pas  heureufe  de  tous  points. 

;         LETTRE  DÛ  même, 

MMonJîeur  Dis  M**,       ■    - 

Jr  ourquoi  ne  me  faites-vous  point  réponfS; 
MoNsiiUR  ?  car  vous  avez  reçu  la  Lettre 
gyejç^vouï  écrivis  en  arrivant  icl/e-ne  m%- 
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tendrai  pas'  en  longs  reproches;  peut-être 
n'en  méritez-vous  point.  Si  vous  en  méritez, 
j'aime  mieux  vous  abandonner  à  vos  remords, 
que  de  me  plaindre.  Sérieufement ,  mandez- 
moi  ce  qui  vous  a  empêché  de  m 'écrire.  J'ai- 
merois  mieux  que  vous  eunîez  été  un  peu 
malade  ,  que  de  croire  que  vous  m'eumez 
moins  aimé. 


LETTREdu  Pcre  Bouhours, 
Au  Comte  de  BuiT^.  ' 

.   A  Ptrit ,  tt.  6  Fitr,  i67j;- 

J'AI  reçu  votre  Lettre  ,  Monsieur  ,  avoc 
toute  la  joie  que  donnent  les  Lettres  qu'on 
Ibuhaite' extrême  ment ,  &  qu'on  n'attend  pref- 
que[£us.  Je  ne  fçavois^à  qyi  me  prendre  de 
votre  filence  :  il  ne  s'en  eH  rien  fallu  que  je 
ne  m'en  fois  pris  à  cette  réfignation  que  le' 
Ciel  vous  a  donnée  depuis  peu ,  &  aui  vous 
a  un  peu  endurci.  A  vous  parler  franchement, 
Monfieur ,  quelque  zèle  que  j'aie  pour  votre 
repos  &  pour  votre  falui  ,  je  ne  ferois  pas 
bien  aife  que  vous  fuillez  fi  philofophe  &  fi 
chrétien  pour  moi. 

[Lettre    ironique,] 

Pour  rtprotkeranloagfiUntt'i 

JN.t  le  divertiflement  de  la  diaffe ,  ni  les  A\(- 
fipationsdu  monde,  ne  peuvent,  Monsieur, 
vous  (iiftraire  du  fouvenir  de  vos  amis ,  & 
ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  en  vous,  c'ell. 
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votre  mémoire  ;  elle  eftvraimenfuniqae.V'oiB 
n'êtes  pas' de  ces  hommes  qui  préfèrent  IV 
-tnurement  au  fenùment  ,  qui  rient  de  tout, 
même  de  l'amitié  ;  incapables  d'apprécier  ce 

Sju'ils  ne  fentent  point  ;  qui  n'èprouVent  de 
enfibUité  que  dans  les  ooafioDs  triAesoùUS' 
ont  beforn  de  conforation ,  &  qui  dès  quel'O' 
raee  eA  pafié ,  oublient  &  la  peine  &  le  coa- 
foIiRear.  On  ne  voit  en  vous  que  zàle,  cha- 
leur &reconnoiiI^ce.  En  fondant  votre  cœur, 
vous  y  trouverez  tous  ces  fentûnens  :  Je  ne 
vous  {lariepas  du  mien;  il  vous  eu  trop  con- 
nu, &c. 

RÉPONSE     À    UNEtETTRE, 

OÙ  Cm  extufeïifon  filenet. 

^UAtro  je  o'aurois  pas  reçu  votre  Lettre; 
mon  cher  Monsieur,  je  ne  ferois  pas  moins 
perfiadé  de  votre  ammé.  On  peut  fe  taire  fens 
oublier.  On  fçavtm  aimer  avant  que  Fécrmrt 
At  «n  ufa^  ;  &  depuis  qu'on  a  foi  écrire, 
on  a  menti  plus  fouvent  qu'oa  n'a  dit  la  té- 
lité.  Après  cela ,  s'unuTera-t-^n  i  des  figaei 
-fi  douteux  ?  N'eft-ce  pas  notre  cteur  gui  nous 
doit  rendre  témoignage  de  notre  a&^oiii 
^cnousa^uiwl'underautre^'Je  veux  croire 
que  lorfque  vous  ne  me  parliez  point,  tous 
^mifiez  i  moi.  Céft  ainfi  çpie  j'interprète  vf^ 
tre  filence ,  &  que  je  r«ids  juAice  à  votre  ami' 
tié.  Traitez  la  mienne  de  même  façon ,  ti 
croyez  que  perfonne  o'eft  à  vous  plus  t«»- 
dreôient  qiu  mu. 


LETTRE  de  J.  J.  Roufeau, 
A  Mylord  Maréchal. 

OUR.  la  dernière  Lettre  ,  Mylord,  que  vous 
avez  dû  recevt»r  de  moi ,  vous  aurez  pu  ju- 
ger du  pI4fir  que  "m'a  caufé  celle  dont  vous 
fti'honorez.  Vous  m'avez  fait  fentir  un  peu 
cruellement  à  quel  point  je  vous  fuis  attacné. 
Trois  mois  de  fdence  de  votre  part  ,  m'ont 
|du5  affeâé  &  navré,  que  ne  fit  le  décret  du 
Gonfeil  de  Genève, 

Tant  de  malheurs  ont  rendu  mon  cœur  û 
inquiet,  que  je, crains  toujours  de  perdre  ce 
que  je  defire  fi  arderament  de  conferver.  Vous 
êtes  mon  fcûl  protefleur ,  le  feul  homme  à 

r'  j'aie  de  véritables  obligations  ,'le  feul  ami 
lequel  je  compte  ,  le  dernier  auquel  je 
me  fois  attaché, &  auqueli!  n'en  fuccédera 
îaaiaia  d'autres.  Jugez  Air  cela  ù  vos  bontés 
■ne  fontchei'es,&ri  votre  oublrm'eftÊKtle  à 
ârpptNTtei, 

Je  fuis  tâché  que  vous  ne  puiOtez  habiter 
votre  maïfon  que  dans  un  an.  Tant  qu'on  eti 
«ft  encoreauK  chftteauK-ien'Efpagne ,  toute  ha- 
bitation nous  eA  bonne.  Mais  quand  enfki 
l'oxpérience  &  la  raifen  bous  ont  appris  qu'il 
n'y  a  devéïitable  jouiffance  que  celle  de  foi- 
méme  ,  un  logement  commode  &  un  corps 
ftin  deviennoit  les  fèuls  biens  de  la  vie 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  TraduâiOn  que 

vous  m'annoncez.  Je  l'attendois  pour  vous 

icrirc.  Mais  voyant  que  le  paquet  ne  vient 

-  point  ,  je  ne  puis  diSïrâr  plus  long-temi. 
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Mylord,  j'ai  le  cœur  lads  celle  plein  de  votU.' 
Songez  quelquefois  à  votre  fils  le  cadet.  ' 

iDiceaIrt  1764. 

LETTRE  DU  MÊME  au   Méme^ 
Aprii  fa  iroailltrie  avec  M,  UoUE. 

A  B«É  GER  la  côrrefpondance  t . . . .  Mylortî, 
que  m'annoncez  -vous ,  81  quel  tems  prenez- 
vous  pour  cela  ?  Serois-je  dans  votre  difgrjt- 
ce?  Ah  !  dans  tous  les  malheurs  qui  m'acca- 
blent ,  voilà  le  feul  que  je  ne  fçalirois-fup- 
porter. 

Si  j'ai  des  torts ,  daignez  les  pardonner.  Eh 
ed^il  ,  ou  peut-il  en  être ,  que  mes  fentîmens 
pour  vous  ne  doivent  racheter  ?  Vos  bontés 
pour  moi  fotlt  toute  la  confolation  de  ma  vie: 
voulez  vous  m'^ôter  cette  unique  &  douce 
confolation  ? 

Vous  avez ,  dites-vous ,  ceffé  d'écrire  à  vos 
Parens.  Pi  I  qu'importe  ?  Tous  vos  IHirens,' 
tous  vos  Amis  enfemble  ,  ont-ils  pour  vods 
wi  attachement  comparable  atï  mien  ?  Ceâ 
votre  âge ,  Mylord, ,  ce  font  mes  maux  ,  qui 
nous  rendent-plus  Utiles  l'un  à  l'autre.  A  quoi 
peuvent  mîeuK  s'employer  les  reAes  de  la*  vie, 
.qu'à-  s'entretenir  avec  ceux  qiri  nous  fpnt 
^ers^     .       '     . 

Vous  m'avez  promis  iiaeéterneUeatnttié.ï 
je  la  yeux  toujours ,  j'en  fuis  toujours  digne. 
Les  terres  Sclesmers  nous  féparent^les  hom- 
mes peuvent  femer  bien  des  erreurs'  entre 
nous  ;  mais  rien  ne  peut  féparer  mon  cœur 
du  vôtre,  &  celui  que  vous  atai^es  une  fois 
n'a  point  changé; 
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■Si  réellement  vous  craignez  la  peine  d'é- 
crire ,  c'eft  mon  devoir  de  vous  l'épargner 
autant  i^u'il  fe  peut.  Je  ne  demande  à  chaque 
fais  que  deuic  lignes ,  toujours  les  mêmes ,  & 
rien  de  plus  '.T'i  rtçu  votre  Lttlrt  di  letU  date. 
Jt  me  porte  bien ,  fry t  voui  aime  loujours.  Voilà 
tout.  Répétez- moi  ces  dix  mots  douze  fois 
l'année ,  &  je  fuis  content. 

De  mon  côté  ,  j'aurù  le  plus  ^nd  foiii  de . 
ne  vous  écrire  jamais  rien  qui  puifTe  vous  im- 
portuner ou  vous  déplaire.  Mais  cefler  d; 
vous  écrire  avant  que  la  mort  nous  fépare! 
Non,  Mylord,  cela  ne  peut  pas  être;  cela  ne 
fepeucpas  plus,que-de  cefler  de  vous  aimer. 
"Si  vous  tenez  votre  cruelle  réfolution  ;  j'en 
mourrai ,  &  j'en  mourrai  dans  la  douleur.  Je 
vousprédis.quev'en  aurez  du  regret.  J'attens 
une  réponfe  ;  je  l'attens  dans  les  plus  mor- 
t^es  inquiétudes.  Mais  je  connois  vop-e  apie, 
&  cela  me  raA'ure.  Si  Vous  pouvez  fcntir  corn-' 
bien  cela  m'eft  néceffaire  ,  je  fuis  très  -  fùv 
qtie  je  l'aurai  proniptement. 

ti  Ditimtrt  176e. 


LETTRE 
Pe  Mad'  la  ComteffiDV  Plessis, 

A      M.      DE      Bus    S   Y. 

jI  Pdr}t,tt  \b Avril  i6;t. 

JE  fuis  fort  parelTeufe,  quand  iln'eftquellion 

3ue  de  ^ire  des  compjimens  à  des  Amis  ,  ou 
e  les  alTurer  que  je  les  aime  toujours.  Je 
crois  qu'ils  ne  aoivent  pas  douter  de  l'un;  & 
pour  l'autre  >  il  me  femble  qu'il  o^uDports  guât 
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res  à  celui  qui  l'écrit  &  à  celui  qui  le  reçoit. 
Voilà  mes  raiibns  ,  bonnes  ou  mauvaiïes; 
je  vous  les  majide  comme  je  les  penfe.  fl  n'en 
eft  pas  de  même  quand  il  e&  i{uemon  de  (er/ir 
<i;uiU(ju'uiique  j'aime  auiaat^que  vous,  &  dont 
je  fuis  aufS  proche  parente.  Manilez-noî  i 
^uoi  je  puis  vous  être  utils ,  Monfieur ,  & 
vous  verrez  avec  quelie  vivacité  je  m'em^ 
ploierai  pour  vous  inarquer  ma  tenkellé. 


I  dei  Lettres  d'Ex- 

VOYAGES 

(Lettres  conteoant  des  Relations 
familières  de). 

L    E    T    T    R    E 
Ve  14  Fontaine  à  fort  Epouft , 

XBKFZBHAHT 

Ptt Niitailons tnjouift  £un  yoTÂCiiTtani 

Joût  i6£]. 

Vous  o'avez  jamais  voulu  Ur«  d'aaitres 
Voyages,  que'ceux  des  Cfaev^n  de  la  Table- 
rende  i  mais  le  nôtre  mérite  bien  ^  voiM 
U  IJJîcz.  Il  s'y  nouvara  poiutant  des  madirff 


«ped  convenables  à  votre  goût  C'eA  i  moi  de 
Jes  affaifonner,  ûje  puis,  de  façon  qu'elles 
.vous  plaifent. 

Nous  partîmes  le  Dimsoche  de  grand  matin. 
Nous  nous  arrêtâmes  au  Bour^-Ia-Reinc,  pour 
prendre  le  carroffe  de  Poitiers,  NouSil'atten- 
dîmes  près  de  trois  heures ,  &  pour  nous  dét 
ennuyer,  nous  ouïmes  une  MelTe  Paroiflia- 
le.  La  Proceflîon ,  l'Eau  bénits,  le  Prône ,  rien 
n'y  manqua.  Par  bonheur  pour  nous,  le  Curé 
étoit  ignorant  &  ne  prêcha  pgint. 

Dieu  voulut  enfin  que  le  carroffe  paiQt; 
■Point  de  M  *  *  ;  mais  en  récompenfe ,  trois 
Femmes ,  un  Marchand  qui  ne  dtfoit  mot ,  8c 
.un  Notaire  qui  chantoit  toujours.  Parmi  les 
trois  Femmes ,  il  y  avoit  une  Poitevine ,  qui 
fe  qualifîoit  ComtelTe.  Elle  uaroifToit  afEez 
jeune  &  de  taille  raifonnable ,  lemoignoit  avoir 
de  l'elprit ,  déguifoit  fon  nom ,  &  Venoit  de 
-plaider  en  fèparation  contre  fon  mad  :  toutes 
qualités  de  bonne  augure ,  &  j'y  euife  trouvé 
matière  de  cajolerie,  fi  la  beauté  s'y  fût  ren- 
contrée j  mais  fans  elle  rien  ne  me  touche.  Telle 
étoit  donc  la  Compagnie  que  nous  avons  eue. 
Lelendemain  nous travedâmes  la  fieauce,' 

F lys ennuyeux , &  qui;  indépendamment  de 
inclination  que  j'ai  à  dormir,  nous  en  four* 
nîHbit  un  très-beau  fujet.  Pour  s'en  empêcher, 
'  on  jnit  une  queftit»  de  controverle  Strie  ta- 
ipis  ;  notre  ComtelTe  en  fiit  caufe  :  elle  eft  Cal- 
vinifte ,  &  nous  montr»  un  Livre  de  du  Mou- 
iia.  M,  de  Chitiauntuf  l'entreprit ,  &  lui  dit 
que  fa  Religion  ne  valoir  tien  ,pour  bien  de« 
raifons.  Pt-einiéretnent ,  luihv  a  eu  je  ne  Içù* 
combien  de  bâtards  ;  les  Huguenots  ne  vont 
point  àlaMeffej  çnân,  illuiconfeiUoitdefe 


17*  M  A  »  W  «  t 

convertîi;.  La  Poitevine  îe  mit  aufE-  tôt  fur 
l'Ecriture ,  &  demanda  des  paflages  où  il  fût 
parlé  de  tout  cela.  Pendant  ce  tems-là  le 
Notaire  chantoit  foujours ,  &  moi  je  m'en- 
dormis. 

-Etant  arrivés  à  Orléans ,  nous  allâmes  re- 
garder la  Loire  de  deffas  le  Pont.  Je  vis  la  Pu- 
CELLE  ;  mais ,  roa  foi ,  ce  fiit  fansplaifir.  Je  ne 
lui  trouvai  ni  l'air ,  ni  la  taille ,  ni  le  vifage 
d'une  Amazone,  L'Infante  GmdajiUt  en  \-aut 
dix  comme  elle.  Je  la  regardai  :  cWè  eft  à  ge^ 
DOUX  devant  une  Croix,  &Ie  Roi  Charltsen 
même  poftiire  :  Ictout  fort  chétif  &  de  petite 
apparence.  C'eft  un  monument  qui  fe  fent  de 
b  pauvreté  de  fon  fiéclc.  Le  Pont  d'Orléans 
ne  meparutpas  non-plus  d'une  largeur  ni  d'une 
majefle  piopprtionnée  à  b  noblefle  de  fbo 
emploi. 

1  Autant  que  la  Beauce  m'avoit  femblé  en-  ' 
nuyeufe ,  autant  le'  pays  qui  eft  depuis  Or- 
léans jufqu'à  Amboife,  me  parut  agréable  & 
divertii&nt.  Le  premier  lieu  où  nous  nous  ar> 
rétames ,  ce  fut  Oéiy.  J'allai  ayflî-tôt  vifiter 
l'Eglife.  C'efl  une  Collégiale  aflez  bien  ten- 
tée pour  un  Bourg.  Zohw  XI  y  eft  enterré, 
pn  le  voit  à  genoux  fur  fon  Tombeau ,  qua- 
tre Enfans  aux  coins  :  ce  feroient  quatre  Aa* 
ges ,  A  on  ne  leur  avoit  point  arraché  les  ailes. 
Le  bon  apôtre  deRoi&it  làlelâint  .homme, 
&  eft  bien  mieux  pris  que  quand  le  Bourgui- 
gnop  le  mena  à  Liège. 

A  fes  genoux  font  fes  Heures  &  fon  cha- 
|>elet,  la  maîn-de-juftice ,  fon  fc»»re  ,  (on 
chapeau  &  fa  Notre-Dame.  Je  ne  Içais  com- 
ment le  Statuaire  n'y  a  point,  mis  le  Prévôt 
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trlfian  :  le  tout  efl  en  marbre  blanc ,  &  m'a 
iemblé  d'aflez  bonne  main. 

De-lànous  fûmes  à  Sc-Dié.  Comme  cen'cft 
^u'im  Bourg  \  Si  que  les  Hôtelleries  y'font 
mal  meublées  ;  notre  Comteffe  n'étant  pas 
'fansfaite  de  fa  chambre,  M.  de  Châieaunnrf 
voulant  toujours  que  votre  Onde  fût  le  mieux 
logé  ,  nous  pânHimes  tomber  dans  le  différend 
Je/'0tr0r&delaD>mede  A^ifdiV/f'.Lesgensde 
/■orrofj&ceuxdela  Dame  de  AToiiaïWf , (ayant 
ihis,pendantlaFoircdeNiort,leshardcsdeIeur 
Maître  &  de  leur  Maitreffe  en  même  Hôtel- 
lerie &  fur  même  lit ,  cela  fitionteftation.  P«- 
trot&i:  u  Je  coucherai  d^ms  ce  lit  là.— Ie]ne  dis 
M  pas  que  vous  n'y  couchiez  ;  mais  Tycou- 
«  cberai  auffi  :  «  &  il  vouloir  y  coucher.  La 
chofe  fe  paâa  d'une  autre  manière.  La  Com- 
teflefe  plaignit  fort,  le  lendemain,  des  puces. 
Je  ne  fçaisfi  ce  fût  cela  qui  éveilla  le  cocher; 
^jeveuxdtrelespucesdu  cocher, &non celles 
de  la  Comtefle))  :  tant  y  a  qu'il  nous  fit  partir 
de  a  grand  matin ,  que  nous  nous  trouvâmes 
vis-à-vis  de  Blois  à  huit  heures,  rien  que  la 
Loire  entre  deux, 

Blois  eft  en  pente  comme  Orléans ,  mais 
plus  petit  &  plus,  ramailé.  Les  Maifons  y  font 
difpofées  de  manière  qu'elles  forment  un 
amphithéâtre.  Cela  me  parut  très-beau  ;  &  je 
crois  que,' difficilement,  onpourroit  trouver 
un  alpeÂ  plus  nant  &  plus  agréable.  Le  Châ. 
teali  eft  à  un  boUt  de  la  Ville  ;  à  l'autre  bout 
^flte  Solenne,  Cette  Egitfejwroit  fort  ErandCj- 
&  n'eft  cachée  d'aucune  maifon.  Enfin,  elle 
répond  tout-à-fait  bien  au  logis  du  Prince^ 
Chacun  de  ces  bâtimens  eft  fitué  fur  une  émt- 
nence ,  dont  la  peote  fe  vient  joindre   vers 

-  Bb 
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le  milieu  de  la  Ville  ;  de  forte  qu^  s'en  Ëii(t 
feu  que  Blois  ne  fafle  un  croîfTant.  La  &çon 
de  vivre  des  Habîtaos  £(1  fort  polie ,  foii  que 
.cela  ait  été  de  tous  tems,,ibuçue  le  climat 
-&  la  beauté  du  pays  y  contr&uent  ;  foit  que 
-le  féiour  deMot^i£UR,  ou  le  nombre'dcs  jo- 
lies Femmes  l'ait  produit  cette  politefle.On 
me  voulut  outre  cela  montrer  des  BoCus, 

~  chofè  aiTez commune  dans  Blois,  1  ce  qu'on 

'  me  dit.  J&^rus  ^que  k  Ciel*  ami^de  ces  Peu- 
4>les ,  leur  jsnvoyoit  de  refprit  par  cette  voie- 
là  :  caE  OB  dit  que  ffoffu  n  m  tnan^a  jamaii, 
-Mous  allâmes  voir  enfuite  le  Château  duPrin- 
xe.  Il  a  été  bâti  à  pluGeurs  r^rUês ,  une  par- 

■  tie  fous  Frimçeul ,  l'autre  fous  quelques-ung 
^e  fes  devanciers.  U  y  ajen  âce  un  Corps-de- 
logis  à  la  nodeme  ,  que  feu  Monsieur  a 
fait  commencer  i  jcout^s.ces  trois  pièces  ne 
font  niiUe  fynimétrie.  L'Architeôe  a  évîrè 
«da,am«iitqu'ilapu.  Ce  qu'a  ait  faire  i^r^;;- 
f«M  /,  àlieregardeidu  dehors,  mécontenta 
BJus  que  touiierei^e.-'il  yaforce  petites^ 
leries ,  petites  fenêtres ,  petits  balcons ,  petits 
tïmemens  fafls  régularité  &  fans  ordre  j  cela 
fait  quelque  chofe  de  g^nd ,  qui  plait  a&ez. 
Nous  n'eûmes  pas  le  loiiir  de  voir  le  dedans; 
le  ^ochernoùs  fit  partir. 
-  Tantqùela  jouméédura,  nous  eûmes  beau 
xetnt ,  beau'chemin  ^  beau-pays.  Nous  ne  quit- 
tâmes point  la  lAvée:  c'tR.  une  chaulTéequi 

.  iitit  les  bords  de  la  iXiîre,  &  qui  la  ledent 
dans  Jon  lit  :  oïlvrtge  qui  i  cotîté  beaucoup 
de  tenis  Â  faire,  &  qui. en  coûte  beaucoup 
a  entretenir,  ûuant  au  Pays ,  je  ne  vous  ea 
içauroîs  dn^mNdebien  -'  foîptde  ces  moa- 

tagnes  pelles  qui  choquent  ont  les  yeux 
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mais,  départ  &(l'aiitré,  dés  coteaux  les  plus 
agréal4ementvétus^ulicHent  danslé  mondes 

Mais  le  pluslMlo^jeirc'eft  la  LoiMfins  douie: 
Oa  ta  voîtiatemeot  s'éciri«r  de  fa  route. 
fille  a  peu  de  replii  dam  fon  cours  meruré  i 
Ce  n'eft  pa»un  RutJTeau  «julferpeoicen  uaf^^ 
Ç'eft  ta  Fille  i'jiTnphiirhit 
C'eft  eUe  donc  le  mérite  , 
le  nom ,  &  la  gloire ,  &  les  bords  ,'- 
Sooi  digne*'  (te  ces  Provinces  ,   . 
-■  Qu'eqtre  tous,leuri  pliu.granij  trifori  ;• 

Oac  toujours  placé  nos  Piii^ev  ' 

£110  tëpiad  fon  ciyflal  j 

Atcc  magnificence  ;    .        , 
.  Et  le  Jvdin  de  la  France' 
Méricoiiun  tel  Canal. 

Afrivés  à  Àmboile  d'a&z  boane  heuref^ 
rtoûs  employâmes  le  re&etlilioçir. à  voit  le 
Château.  Il  eft  lîtué  fur  ua  cùc  ,  &  pacQÎt  exr 
trémemetit  haut  ;  du  refis ,  il  q'a  ilen  de  rs- 
iharquaUe.  Il  a  été  toutefois  un  lejns,  qi^on 
le&ilbit  fervir  de  berceau  i  nos  jeunes  Âois, 
&  ViritabJeçient  c'étoit  un  berceau  d'une  mar 
tiére  affez  folide,  &  qui  n'étoit  pas  pour  fe 
ienverfer  ^rletnAit.  Ce  qu'il  y  a  de  beau, 
c'eft  la  Vue  ;  elle  eft  grande,  majeÂueufc,  d'une' 
étendu»  immenié;  l'oeil  ce  trouve  rien  -qui 
Tarrète.  On  s'imagine  décoBvric  Tours  ,bien 
qu'if  ifoit  à  près  de  quinze  Ufiues.  On  a  en  af- 
peâ  ta  côte  la  plus  riante ,  &  la  mieux  cliver-. . 
ilfiée  que  j'aie  vue  encore ,  &  au  pied  d'une  - 
prairie  qu'arrofe  la  Loire.  On  nous  montra, 
dans  le  Château,  ce  bois  de  Cerf  dont  oa 
parle  tant;  foit  qu'on  le  veuille 'faire  paffer 
pour'  nature) ,  ou  pour  artificiel ,  jy  trouve- 
un  fujetd'étonnemeaiprefqu'égaL  &c. 
Bba 
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DelaMAKQUisE  de  **  ^  Mad°  du  MotntEB. 

Récit  iTua  Voyage. 

M-  A  cliere  Mère  ;  i*av(MS  deOein  de  TOift 
icrire  avant  mon  départ  de  Chambéry  ;  niaii 
depuis  l'arriTée  de  ta  Reine  ,  il  ne  m'a  pas  été  - 
poflible  de  Sipodar  d'une  heure.  Cette  Prln* 
ceflea  pour  moi  mille bf»ité5,& n'a  pas  voulu 
gueielaquirtaffed'unmOment.XaPrinceffede 
Lorraine ,  aujourd'hui  R^ne  de  Sardaigne,  eft 
grande  &  bien  faite.  Sans  être  belle,  elle  eft  ex- 
trémement  aimable.  Un  air  de  bonté ,  répandu 
fur  toute,  ta  perConne  ,  tiù  ^igne  le  cceut  de 
ceux  qui  l'approchent  Elle  patoit  oublier  foa 
tanç  avec  les  perfonnes  qu'elle  admet  à  t'hoo^ 
nrar  de  ù  coiuîdence ,  &  déjà  je  fuis  avec  elle 
d'une  aifauce  qui  ditnmue  de  beaucoup  le  dia. 
gtioqueinecauiërélévanonàuu  poâequirae 
ah  mille  jaloufes. 

Nous  partîmes  Jeudi  dernier  par  un  aflen 
beau  lems  pour  la  fâifon.  Nous  coucliâmes  dans 
un  Village  appelle  Arpubellt.  U  fit  le  feir  uns 
petite  pluie,  &les  gensdu  Pays  nous  afluré- 
rent  qu'il  neigeoit  fur  lef  in<»it>gnes. -Pouc 
»riveràSaînt-Micbel,iioug  pa&Smes par de^ 
chemins  ^e  je  trou  vois  _  horribles  i  &  qac  l'on 
m'alTuroit  être  magnifiques  en  coraparaifon  de 
ceux  gui  dévoient  fuivre  ;  mais  ce  qui  me  fur- 
prit ,  tut  de  voi  r  que  la  [dupart  des  Qeos  de  U 
campagne  avoient  tHie  grofieur  à  la  gorge  » 
<|u'ils  appellent  Goitre. 

Depuis  Saint  ;ean- de- Maurienne  jufqu'» 


E  PI  5  T  O  t  A  I  s  Bi*  î99> 

Saiat-NËcbel  ,--pn  ne  voit  rîen  que  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neigé.  Nous  étions  dans 
^es  chemins  étroits,  bordés  de  précipices  &  de 
vypKs.  II  fallut  monter  une  montagne  pavée , 
faite  en  pain-de-iuccre ,  qui  étoit  environ- 
née de  précipices.  La  Reine  me  dit ,  en  me  fer- 
rant la  main  :  A/i  !  ma  ckere ,  te  vilainpayt  !  elle 
irembloit  de  toutes  fes  forces ,  &  je  n'étois  pas 
fort  affurée.  Un  faux-pas  de  nos  chevaux ,  ou 
plutôt  de  nos  mu]ets,nous  eût  envoyées  à  l'au- 
tre monde.  Nous  avions  ,  pour  nous  raffurcr 
la  vue,  une  rivière  dont  les  eauxfont  un  bruit 
épouvantable  &  font  noires  comme  de  l'énçre; 
parce  qu'elles  entraînent  des  ardoifcs  pulvérî- 
fées  ,  a  ce  que  me  dit  le  Marquis.  Au  mllieii 
de  ces  horreurs  ,  nous  admirâmes  une  cafcade 
naturelle  de  plus  de  deux  cens  pieds  de  hau- 
teur ,  dont  nous  fflmes  mouillées /caril  en 
fàutpafler  fort  proche':  elle  geloit  en  pariia 
en'tombant ,  ce  qui  jirodukbit  raille  fibres 

Î[ui ,  pénétrées  des  rayons  du  Soleil ,  paroil- 
oient  peintes  des  couleurs  les  plus  vives. 
Nous  arrivâmes' à  Lunebourg,  Village  fitué 
au  pied  du  Mont  Ctn!s ,  pénétrées  de  froid.  Je 
ne  puis  vous  exprimer  la  compaflîon  dont  te 
fus  iaifie.à  la  vue  de  ces  pauvres,  gens  enfii- 
velis  Cous  un  habit  &  des  bonnets  de  bure.  Ils 
ont,à  peine  la  figure  de  créatures  raifonnables. . 
Le  lendemain  il  fallut  paKiirIc  Morjt  Cfn/i» 
dont  je  ne  puis  prononcer  le  nom  fans  frémir. 
Hepréfentez-vous  uneinoniagne  dont  pn  n'ap-- 
perçoit  point  te  fommet,  &  qui  parojtpref— 
que  droite  en  quelques  £ndroits.ElIe  eft  toute 
couverte  d'une ^cjge.daas  l'épaiflcurde  la-- 
quellf  les  Voyageurs  prouvent  foùveot  leur' 
t^inbi^u.  Va  ^enûn  j^titroit  C9i;idwt  uu 
"    Bb  j,  ■ 
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haut  de  la  montagne.  Des  Croix  plantées 
à'efpace  es  eTpace  indiquent  cette  route  pé- 
rilleufe ,  dont  on  ne  pourroît  s'écarter  fans 
rUquer  de  tomber  daus  des  précipices  que 
la  neigs  couvre.  Nous  étions  portées,  par  âes 
hommes,  dansdêseTpècesdechaifes  de  bois; 
&  comme  on  ne  peut  aller  deux  de  front , 
il  n'y  a  pas  moyen  de  tromper  la  frayeur 
&  l'ennui  par  la  converfatfon.  Cette  route  me 
parut  bien  longue  ,  auflï-bien  que  lâ  plaine. 

Nous  nous  rèchaufi^es  dans  un  Hôpitat 
qui  eft  au  milieu ,  &  où  l'on  eu  obligé  de 
Gjarder  les  paflâns ,  quand  ils  font  Cirpris  de 
l'orage.  Je  croyois  toucher  à  la  fin  de  mes 
peines  ;  mais  le  plus  difficile  refloit  à  paiTer. 
Je  ne  trouve  point  de  termes  pour  vous  »- 
primer  l'horreur  de  cette  deTcente.  Le  Soletf 
s'y  faifoit  fenttravec  une  ardeur  étonnante, 
&  les  femmes  de  notre  fuite  qui  n'avoiene 
]KMnt  de  mafque  ,.en  eurent  le  vifage  touc 
^lé.  Ce  foleil  fondla  neige  tout  le  ïour;& 
comme  elle  gèle  pendante  nuit ,  on  marche 
fur  un  miroir  dans  un.fentierquifouventn'a 
ms  quatre  pieds  de  large.  A  droite  vous  avez 
fiir  la  téie  des  rochers,  que  je  ferois  tentée, 
de  cr<Mre  plus  vieux  que  le  monde  ;  ils  paroif- 
i«it<iifpendus  &.prâts  ivous  écrafer  à  cnaque 
inftant.  A  gauche  ce  font  des  précipices  qu  on 
ne  peut  envîfager  ftns  frémir.  Les  torrcns 
qui  du  haut  dès  rochers-  fe  précipitent  dans 
tes  abymes,  font  un  {i  terrible  bruit ,  qu'oir 
ne  peut  s'entendre  parier.  Enfin  nous  fortunes 
de  ce  ternble  lieu ,  &arrivées  aupied  du  mont 
dans  un  endroit  qu'on  nomme  la  NovaUiftf 
nou6  trouvâmes  le  pitis  beau  pays  du  monde. 
-Cétoicuo  printeinst[uiËÛfoirout)lier  rhyveir 
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affîeuii  qu'on  venoit  d'éprouver.  11  ne  ie  pafis 
rien  de  remarquable  julqû'à  ]»j'encontre  dir 
Roi., 

LàReïnevdulutlîéchir  un  genou  felmbai- 
fér)a main; mats ilTenempècna  &rembraflà. 
On  fervit  des  rafraîchiffcmens  j  &  la  Reine  dît 
au  Roi,  «  que  la  première  grâce  qu'elle  liii 
»  demandoir ,  étoit  l'aflurance  de  ne  plus  re- 
»  pafler  par  le  chemin  qu'elle  venoit  de  faire  : 
Je  Roi  le  lui  promit  en  riant.  Ce  Prince  a 
la  converfation  fort  ajnlifante  ,  &  il  fçait  fe 
dépouiller  a  profjos  de  fa  grandeur.  Enfin  , 
nous  venons  d'arriver  à  Turin  ,  &  malgré  ma- 
fatigue  ,  jen'ai  pu  m'erapècher  d'admirer  cette' 
Ville  où  l'on  entre  par  une  allée  droite,  bor- 
dée de  grands  arbres  ,  qui  a  plus  de  fix  mille» 
(TltaSîe,  &  qui  eft  terminée  d'un  côté  par 
la  Ville-,  Sr  de  l'autre  par  te  Château,  Je  ne 
vous  parle  point  delà  cérémonie  du  Mariage 
&  des  Fêtes  à  cette  occafion.  Je  fuis  encore 
éblouie  de  toutes  ces  magnificercés ,  i^ui  me 
tiâroiffent  d'auiant  plus  grandes  ,  que  je  n'ai- 
jamaisriea  vu. 

LETTRE» 
De  Madame  du  Boccage  à  fa  Sœuf* 

'   Dt  Romt ,  la  Fiviitr  I7f9> 

3-is.  froid  dure  ici  depuis  trois  femaines,  nur 
chère  Sœur ,  &  la  neige  a  couvert  la  terre 
plutieurs  jours  dans  cette  latitude.  Autrefois^ 
lès maifonsàRome, comme  àNapIes  ,éto!ent: 
fsns  cbeminée  :  la  déllcatefle  en  a  fait  confr- 
tcuire  ^  mais  peu  ^'eti-  fervent.  La  cuUîne  di^ 
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peuple  a  &s  fourneaux  dans  les  mes  :là  s'a- 
chètent les  viandes  friies  ou  fricaffées.  Aitx 
affcmbléesdes  Dames, le  feul  petit  feu  d'une" 
des  pièces  échauSe  le  refle  ,  perfonne  n'en 
approche ,  &  les  antichambres  ont  des  poëleS' 
pleins  de  braife. 

Pendant  les  derniers  jours  du  Carnaval,  il 
fe  forme  un  concours  de  peuple,, magnifique. 
Lesfen<^ires  &  balcons,  charges  de  richesiapisy 
offrent  auc  yeux  les  Dames  qui  craignent  là 
fbule  ;  les  troioirs  couverts  d'cchafauds  bor- 
dent la  rue  ,  &  font  remplis  de  toute  forte 
àe  mafcarades.  Cent  PoticAiiùU,  ArUquins  & 
i?dffearj,, haranguent  le  peuple,  &  Jettent  des 
dragées  aux  pailans.  Les  laquais  &   cochcrs- 

frennent  aiiln  deC  déguifemens.  Les  carrofies 
:  divers  chars  portent  leurs  maîtres  en  maf- 
^ue ,  &f6rment  à  pas  lents  deux  ftics. 

Nous  avons  huit  fpeftacles  à  la  fois ,  deux  - 
Opéra-bouffons  :  cinq  Comédies  ou  Farces  oc- 
cupent  les  autres  lalles,  dont  pluûeurs  ont 
diiq  à  fix  rangs  de  loges.  Comme  le  Carna- 
val dure  peu  ,  il  en  eft  d'autant  plus  vif.  La  ■ 
beauté  ou  fqouf  de  Rome  attire  beaucoup 
d'Etrangers:  \c%  Anglois  y  vicâncm en  grand . 
nombre ,  &  aroorteni  beaucoup  d'argent.  Voi- 
ci leur  marche;  ils  fe  trouvent  à  Naplpfàla 
ntbitîè  du  Carnaval  ;  ici, pour  lescérémonies- 
de  U  Semaine  Sainte;  vers  l'A  fcenfion ,  à  Ve- 
nife  ;  de-Ià,  aux  foires  de  Padoue  &  de  Vicen— 
fo.  Enliiite  ils  fèjournem  à  Milan  ,  pafftnt: 
l'été  à  Florence ,  à  caufe  du  bon  air  ;  l'au-  - 
tomne  ,  à  différentes  foires  où  l'Opéra  les  ap-- 
pelte  :  l'hiver  i  Rome,  pour  en  vifiterles" 
curiofitk.  Ils  font  quelquefois  pendant  qtiatre-' 
aas  ceucffléaje  promenade.-^ 


.    Dt  Ram»,  17  Mars  1758^ 

J'ai  profité  de  la  quinzaine  de  Pàqiiespour 
.courir  les  meilleurs  Prédicateurs;  ils  Inepa- 
roiflent  grands  esc  la  mate  urs.  Les  Chaires  Ita- 
. Hennés  Tontdes  efpèces  delongs balcons, où  ■ 
le  Prédicateur  court  &  s'agiteà  fon  aife  :  leur 
étogaence  parle  moins  au  cœur  qu'aux' oreil- 
les &aitt  yeusjtropdegefliculationsenôtB 
la  nobldTe ,  trop  peu  chez  les  Anglais  lAreaÂ 
froide  :  ferions-nous  dans  ce  milieu  £  difficile 
ifa£r> 

Di  Panai,  ij  Mai  1758. 

OoK.Aiteffe  Royale  notis  a  fait  îa grâce d* 
nous  admettre  à  fa  table  ,  en  fa  maifon-cï^ 
plaifance  de  Colorno,&  d'ordonner  qu'on  nous 
repréfèntàt  la  Tragédie  dV/Aij^nie  n  Tauriiti 
La  Comédie  Françoife  &  l'Opéra  Italien  font 
en  vogue  dans  toute  l'Europe.  Cette  préfé- 
rence générale  décide  du  mérite  de  ces  deur 
rpeûacTes.  Le  Théâtre  de  la  Cour  à  Colorno 
êlt  bien  décoré ,  &  plus  grand  que  cefui  d« 
Verfaitles.  Le  Palais  bâti  avec  l'élégance  Ita- 
lienne, commodément  diAribiié  &  meublé'à  ' 
la  Françoife ,  règne  fur  des  jardins  charmans; 
Là ,  tout  annonce  le  goût  &  la  magnificeiiCe 
du  Prince. 

Nous  vîmes  aufli  le  Théâtre  Famèfe ,  le 
plus  grand  de  l'Italie  :  la  coupe  en  eft  fi  par- 
&ite,  qu'une  voix  baffe  s'y  fait  parfoui  enten- 
dre. Au  lieu  de  loges,  d«s  gradins  y  règnenc 
en  cercle.  Le  parterre  peut  le  remplir  d'eau  à 
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la  hauteur  detrois  pieds.  Le$  gondoles  dorées 
&  îfluminées  qu'on  met  Tur  cepstit  lac,  font' 
un  merveilleux  edet:céttefalleininenfene 
fcrt  que  pour  les  fêtes  extraordinùres.  ■ 

D'Avignon,  15  Juin  ly^i.- 

AvAWT  devenir  en  cette  Ville,  nous'JVonS' 
paflë  à  Marfeille.  Ve  Port  n'a  pas  rempli  mon 
attente  ;  peut-étra  lemaldetête  quejeus  en- 
paâànt  un  long  Fauxbourg^ntre  deux  murs , 
où  j'étouffois  de  c^aïut  &  de  pouffiéri^ ,  mV 
voit  donné  de  l'humeur.  Le  Quai  eft  fort  ré- 
Heci  par  les  loges  des  Galériens  qji'on  y  a 
tranfportès  de  Toulon ,  de  façon  qu'on  y  pafle 
à  peine.  La  nouvelle  Ville  a  de  belles  rues 
droites;  mais  les  tortucufes  de  l'ancienne  ,. 
coKvienneni  mieux  au  pays  brûlé  du  SoleÛ 
&  battu  des  veais.NosAocciresavoîent  moins. 
»fe  ton  que  de  rairon,  pour  éviter  nos  ait»" 
jjaeniens  réguliersjS:  leur  peu  de  croifées  haut- 

Jcrcées ,  les  garant ifibient  mieux  du  froid  & 
1  chaud.  En  foriant,  nous  découvrîmes  les 
BaAides  des  Marfeillois ,  que  vous  avez  enten- 
du vanter,  /e  ne  f^aîs  comment  d^cs  hommes 
les  habitent.  Leur  pead'erpaceçonviendroit  i 
des  Lilliputiens  ;  leur  Ctuation  Tur  un  âble 
brûlant  ,^  à  des.  Salamandres  ;  la  fecherefie 
du  lerrdn  lans  mbilToii  &  îint  abri  ,  à  des 
Sy Iphe s.  Peu t-ét ré  leiu"' multitude  fe  prête  l'une 
4  l'autre  un  agréaWe  "point-dc-vue.  Mais  il 
ialloit  quitter  ces  lieux  pour  voir  à  Aix  une 
Proceflion  fâmeufe  de  Vierges ,  d'Anges ,  de  ■ 
Diable^ .&  de  Moines  =  nous  y  jarriyâmes  la 
>eijle  de  ce  bizarre  fgeaacle  ;j'y  rëncomraL' 


■.MTt  grand  nombre  de  chaifes-à-porteurSirenv- 

. plies  de  jolies  femmes  bien  parées. 

Nous  nous  rendîmes  à  Avignon  le  tende-  - 
main.  LtS  murs  de  carte  Ville  ,  fondée  par 

■les  Phocéens,  &  vendue  au  Pape  CZ^Bw/Kf/, 
par  Jeanne  Reiae  de  Naples,  font  fort  beaux. 

"Le  rempart, planté  d'arbres  tout  autour,  for- 
me une  agréable  promenade  ,  où  l'on  voit 

■nombre  de  Dames  parées  comme  aux  TuB- 

■leries.  Nulle  de  nos  Villes  de  Province  n'enraf' 
fembled'auflibonair,  ni  de  tant  de  noms  con- 

-nus.  La  Marquiie  de  Veuclajt  y  tient  le  foir 
l'aflcmblèe  ;  on  y  foupe  ,  on  y  joue ,  on  y 
trouve  des  gens  de  bonne  compagnie.  &c.  . 

FIN, 
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APPROBATION. 


ï 


'ai  lujparordredeMonfeigneiirleGaïde 
des  Sceaux ,  on  Ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Nouveau  Makuei.  Épistolaire  ,««/«<■- 
mMI  par  otJft  alphahitifae  dtt  Modilts  dt 
LtUtès  fur  ilffirtns  fujtu  qui  ft  prifertunt  dans 
Uvitf  avte  qutlqutt  jivii/krit  (érimoaial  gu'ort 
doit  oi/ervtr,  &  des  Obfcvdtioni  fur  li  Jiyle 
ipi^ohlit  ;  je  ii'y  ai  rieii  trouvé  qui  m'ait  paru 
devoir  en  empêcher  l'impreflion.  A  Caen,ce 
trois  Janvier  1785.  Signi  Moxsaut. 


PRIVILÈGE  GÉNÉRAL. 

LOUIS  ,  p3T  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  ds  France  & 
de  Kavarre ,  A  nos  aines  Se  féaux  ConfeiÛbcs  ,- 
les  Gens  tenant  noi  Court  de  Parlenxciit ,  Maih'w 
des  Requàies  ordinaires  de  aoitk  .Uocel,  Giand- 
CoofeU,  Prévôt  de.  Paris  ,  Baillifs,  Sénichaçi, 
Icuri  ïjeucenaiis  Civils  &  autres  nos  JuAiciers 
qull  apprendra  :  Salvt.  Notte  amé  le  lîeuc 
LE  ROT,  Imprimeur- Libraire  à  Caen,  Nous  a 
laii  expofei  qu'il  dcfîreroli  faire  imprimerSt  donner 

au  public  LZ  SavV£^U  MAUVit  ttUTÙLAIUi  , 
rinftrnittiu  par  ordre  alphahùii/ue  des  Mtid'tUt  it 
liurnfur  digircB,  fultti-^idfi  prijioltai  ita'  U 
rit ,  aytt.  failques  AvU  fur  U  (ùémunitl  jnVa  duit 
clftryct ,  (,,  des  ûh{irvatloiu  fur -le  JlyU  ipifioUin^ 
,  s'jinous  plaifoit  lui  accorder  nos  iettces  de  Prî- 
vîl^àee  iiéce0'aiïes,  A  C£s  CAVS£S,vouUaE 


ftyonUttint  tnâtr  T^tppÉaa  «  nom  fiû  ntjn^ 
permis  &  pennetieni  ,  par  cm  Fréféntei  ,  de 
/aire  imprimer  fcdi^  OiiVtag^  audut  de  fois  que 
b«n  hii  feinbleta ,  &  de  Te  Vendre  ,  &ire  Ten- 
dre &  débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant  Jt 
Tcms  de  dix  année*  eonfécutives  ,  à  compter  de  la 
date  des  Préfentes.  Faisons  défenfes  à  tous  Im- 
priineuri ,  Libraires  &  autres  perfonnes  de  quelque 
qualité  &condItiba  qu'elles  feienr,  d'en  introduice 
d'impcelBon  éttangé>«  dans  ■  aucun  Uen  de  tmn 
obéillànce  ;  comme  atiQi  d'imprimer  ou  &ire  irapri- 
primer ,  vendre  ,  ~  &ire  rendre ,  débiter  ni  contre- 
dire ledit  Ouvrage,  Ibus  ipielque  prétexte  que  ce. 
puiflë  être ,  f""'  la  penni&îon  exprcffe  &  par  écrit 
dudit  EKpofant ,  fes  hoirs  oif  ayant  caufe ,  à  peine 
de  IkiGe  &  de  confiCcaiion  des  exemplaires  con- 
tie6tits  ,  de  £z  mille  livres  d'amende ,  qui  ne  poutia 
être  modérée. ,  pour  U  première  Ibis  ,  de  paictHe 
3niende&  de  déchéance  d'écii  e>  cas- de  réôdivc, 
&  de  tous  dépens ,  dommages  8c  iotérè» ,  confor- 
iiif't«*nT  i  rAJxtî  du.  CooùâL  d«  ja  Août  1777  ,- 
concernant  les  Contrebgons.  A  la  charge  que  ces 
Prélênte)  feront  enr^ilbées  tout  an  long  fur  le  Re- 
pflre  de  la  Communauté  des  Imprimeiu's  Sclôbraiies 
de  I^ris ,  d^ns  uois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que 
Ptmpreffion  dudit  Ouvrage  fera  âiie  'dans  cotre 
Royinrae  &  non  ailleurs ,  en  beau  Papier  Bt  beaa 
caraâére ,  conformément  aux  Réglemens  de  ù  Li- 
brairie ;  à  pnncde  dédiéance  du  préfent  PiiTilige  i 
qa^rrant  de  yezpofet  en  vente  ,  le  mamifint  qui 
aura  ferri  de  copie  à  l'imprelEbu  dudit  Ouvrage,* 
fera  renûs ,  dans  le  même  état  où  l'ApprobaBon  y 
aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre  très-cher  Bc  féal 
Chevalier ,  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  fieur 
Hm  DE  MiROMEMix,  Commandeur  de  nos  ordres-, 
qu'il  en  fera  eoAiite  remis  deux  exemplaires  dans 
notre  Bibliothiqne  pjildique  ,  m  dans  celle  d: 
notre  Chlteau  du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notre 
nts-cher  &  féd  Chevalier ,  Chance&er  de  France  , 
le  fieuroz  Maufboit  ,  3c  un  dans  celle  dudit  fieic 
Mvi  oz  MmoHUiiL,  Le  tout  à  peine  de  oàlU^dïs 


Préfentei-,  du  conteoudefquellfsvouï  mandom&eB- 
joignon»  de  faire  jouir  ledit  Ëxpofaat  Se  (es  a^ant 
cïufe  pleînemenc  &  paiCblemeat ,  Tani  fou^ir  qu'il 
leur  loit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  des  Préfentet ,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commcncemeut  ou  à  la  fin  dudît 
Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  duement  lignifiée  ,  & 
qu'aux  copie)  collatioonéei  par  l'un  de  noi  amés 
&  fïaux  CoaTeilleK-Secrétau'es ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'original.  Commandons  au  premier  no- 
ire Huiifiei  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  &ire  pour 
l'exécutiou  d'icellot  ,  tout  AStti  requis  tt  néceffai- 
re*,  fans  demander  aune  pentiilTioA,  &  nonobftant 
dameurdeHaro,  Charte  Kormande,  &  Lettres  à  ce 
conttairet.  Car  tel  eA  notre  pUi£r.  Vottsk  à  Ver- 
failles  le  viagt'feptiéme  jout  du  mois  de  Jauger , 
l'an  de  grâce  mil  fept  cent  quatte-iiiigt-cinq ,  tt  de 
■otre  rignc  le  onùéme. 

FARI£  ROI.Eïf  SON  CONSEIL. 
Signi   L£  Begvs. 


Knifirifxr  II  RigiJIrt  XXn  Jt  la  ChmAnRayaU 
if  Syndiaii  dtt  LÂ-aircs  &  In^rinuort  U  fazit  ,  N*. 
i;7 ,  Folio  147.  taaformimtnt  au*  dîfpofitimu  émi- 
titt  ddHi  U  priftiu  Priv'U4gt^  S-ila  eharft  it  rtmmrt 
à  Udât  Chtioirt  Iti  hût  EatnifUiru  frtftrUt  par 
eJrtitU  CVIUia  RigloMt  il  ij*.j.  A  tiU  U  xS 
laawUr  mil  ftft  aat  qiuurt-rlnfl-eiiif. 

Sigpé  Lx  CUac,  SyndU. 

Rtgijhifir  II  Rtiifi*  pnaUr  dtU  Chmhrt  iyn- 
iiialt  ttt  Jmfnmtmi-l^tiTtfSdUatt  i*U  VUU  if- 
fau,fali0  44."Ni>vnuhuw  aaa SJffttimt.  A  Cata, 
a  j  Unltr  17ST. 

S^  CUIXOT ,  Àijatnt^ 
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